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DIVERS    POEMES 

PARTIE    mVENT/ONS,    PARTIE   TRADVCTIONS< 

LA    COMPLAINTE 


Qui  preftera  la  parolU 
A  la  douleur  qui  m'aftille  9 
Qlii  donnera  les  accens 
A  taplainte  qui  me  guyde. 
Et  qui  lafchera  la  bride 
A  la  fureur  que  ie Sens? 

Qui  baillera  double  force 
A  mon  ame,  qui  r efforce 
De  foupirer  mes  douleurs? 
Et  qui  fera  fur  ma  face 
Ifvne  larmoyante  trace 
Couler  deux  ruyjfeaux  de  pleurs? 
Sus  mon  cœur,  ouure  ta  porte, 
Affin  que  de  mes  yeux  forte 
Vne  mer  à  cejle  foys. 
Ores  fault  que  tu  te  plaignes. 
Et  qu'en  tes  larmes  tu  baignes 
Ces  montaïgnes  &  ^es  boys. 
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LA    COMPLAINTE 


Et  vous  mes  vers ,  dont  la  cour/e 
A  de  fa  première  four/e 
Les  /entiers  habandonnej, 
Fuyej  à  bride  avalée. 
Et  la  prochaine  valée 
De  vqfire  bruyt  ejlonne^. 

Voftreeau,  qui  fut  ctere  S  lente, 
Ores  trouble  6- violente. 
Semblable  à  ma  douleur  foit. 
Et  plus  ne  meflej  vojlre  onde 
A  Pur  de  l'arène  blonde, 
Dont  voflre  fond  iauniffoii. 

Mais  qui  fera  ta  première? 
Mais  qui  fera  la  dernière 
De  woî  plaintes?  O  bons  dieux! 
La  furie  qui  me  domte, 
Las,  ie  fefis  qu'elle  furmonle 
Ma  voix,  ma  tangue,  &  mes  yeux. 

Au  va^e  efiroid  qui  dégoûte 
Son  eau,  qui  veult  fortir  toute. 
Ores  femblable  iefuis  : 
Et  faut!  {ôplainte  nouuelle!) 
Que  mes  plainâ^  ie  renouvelle , 
Dont  plaindre  ajfej  ie  ne  puis. 

Quand  toutes  les  eaux  des  nues 
Seroient  larmes  uieuenues , 
Et  quand  tous  les  vént:(  congnuf 
De  la  charette  importune, 
Qjii  fend  les  champs  de  Neptune, 
Seroient  foupirs  deuenu^  : 

Q}iand  toutes  tes  voix  encores. 
Complaintes  deuiendroient  otes, 
Si  ne  me  fuffiroient  point 
Lesplevrs,  lesfovpirs,  le  plaindre, 
A  viuement  contrefeindre 
L'ennuy,  qui  le  cour  me  poingt. 

Ainfi  que  la  fleur  cuitUe 
Ou  par  la  Bi^e  affaillie 
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Pert  le  vermeil  de/on  ieinâ 
En  la  fleur  du  plus  doulx  aage, 
De  mon  palijfant  vifage 
La  viue  cotdeur  fejleinâ. 

Vne  languiffante  nui 
Me  fille  défia  la  véue. 
Et  me  fouuiertt  en  mourant 
Des  doulces  Hues  de  Loyre , 
Q]ii  les  chanfons  de  ma  gloyre 
Allait  iadis  murmurant  : 

Alors  que  parmy  la  France 
Du  beau  Cygne  de  Florence 
Palloys  adorant  les  pas. 
Dont  les  plumes  fay  tirées, 
Qfii  des  ailes  mal  cirées 
Le  vol  n'imiteront  pas. 

Quel  boys,  quelle  folitude , 
Tefmoing  de  V ingratitude _ 
De  l'archer  malicieux. 
Ne  refitnne  les  alarmes. 
Que  les  amour eufes  larmes 
Font  aux  e/pris  ocieux'? 

Les  bled^  ayment  la  roufée. 
Dont  la  plaine  efi  arroufée  : 
La  vigne  ayme  les  chaleurs,     '" 
Les  abeilles  tes  fleurettes. 
Et  les  vaines  amourettes 
Les  complaintes  S  les  pleurs. 

Mais  la  douleur  vebeynente , 
Qui  maintenant  me  tormer.t^, 
A  repouffé  loing  de  moy 
relie  fureur  Infenfée, 
Pour  enter*  en  ma  penfée 
Le  trait  d'vn  plus  iufie  efmoy. 

Arrière' plaintes  friuoles 

D'vng  tas  de  ieuneffes  folles  : 
Vous  ardens foupirs  enclo^, 
Laiffe^  ma  poiârine  cuyie. 
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.    COMPL. 


Et  trayne^  à  vqftrejuyle. 
Mile  tragiques  fanglo:^  ■ 

Si  l'iniure  defreiglie 
De  la/ortune  aueuglée, 
Si  vng  faulx  boa-heur  promis 
Par  les  fauears  iournalieres , 
Si  les  fraudes  familières 
Des  trop  courtisans  amis  : 

Si  ta  mai/on  mal  entière 
De  centproce^  héritière, 
Telle  qu'on  la  peut  nommer 
La  gallere  defarmée , 
Qui  fans  guide  &  mal  ramée 
Vogue  par  la  hdulte  mer  : 

Si  les  payions  cuy^antes 
A  l'ame,  S  au  corps  nuyjanies 
Si  le  plus  contraire  e^ffort 
D'une  Jiere  defiinée, 
Si  vne  vie  objtinée 
Contre  vng  defir  de  la  mort  ; 

Si  la  trijle  congnoiffance 
,  Denoftrefrepenaiffance, 
Et  Jl  quelque  autre  douleur 
Geynne  la  vie  de  l'homme, 
le  mérite  qu'on  me  nomme 
L'efclaue  de  tout  malheur. 

Qji'ay-ie  depuis  mon  enfance 
Sinon  toute  iniufle  offence 
Senty  de  mes  plus  prochains?  . 
Qtii  ma  ieuneffe  paffée 
Aux  ténèbres  ont  laiffie. 
Dont  ores  mes  yeux  font  plains 

Et  depuis  que  l'âge  ferme 
A  touché  le  premier  terme 
De  mes  ans  plus  vigoreux , 
Las,  kelas,  quelle  tournée 
Peut  onq'f  mal  fortunée 
Que  mes  iours  les  plus  heureux 
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DV    DES  i;  S  CE  RE. 

Mesoj,  mes  nerfy,  &  mes  vehics 
Te/moins  fecrej  de  mes  peines , 
Et  mile  foucix  cvy^ans. 
Avancent  de  ma  vieilleffe 
Le  trifle  hyuer,  qui  me  bleffe 
Devant  Pefié  de  mes  ans. 

Comme  Vautonnefaccage 

Les  verdj  ckeueu.r  du  boccage 
A /on  trifte  aduenement', 
Ainfipeu  à  peu  f  efface 
Le  crefpe  honneur  de  ma  face 
Veufiie  de  fon  ornement. 

Mon  coeur  ia  deuenu  marbre 
En  la  fouche  d'vng  vieil  arbre 
A  tous  mesfens  tranfmue^  ; 
Et  le/oing,  qui  me  defrobe. 
Me  faiâ  Semblable  à  Niobe 
Voyant  fes  en/ans  tuej. 

Quelle  Medée  ancienne 
Par  fa  voix  magicienne 
Ma  changé  fj  promptemeni? 
Fichant  d'aiguilles  cruelles 
Mes  entrailles,  S  moelles 
Serves  de  l'enchantement? 

A  rmej  vaut  con  tre  elle  donques 
O  vous  mes  vers  !  S  Ji  onques 
La  fureur  vous  enflamma. 
Faites  luy  fentir  Viambe, 
Dont  contre  l'ingrat  Lycambe 
La  rage  Archiloq'  arma. 

O  nuiât  âfilence,  ô  lune! 
Qjie  cefte  vieille  importune 
Ofe  du  ciel  arracher, 
Ppurquoy  ontîàterre,  £■  l'onde. 
Mais  pourquoy  a  tout  le  monde 
Conf pire  pour  me  fâcher? 

-Vy  toute  rherbe  cuitUe 

Par  les  champs  de  Theffalie , 
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Nx  Ici  murmures  fecrej , 
Ny  la  Verge  enchantereffe 
Dont  la  Dame  vangerejfe 
Tourna  les  vi/ages  Grecî  -■ 

Ny  les  flambeaux  qu'on  allume 
Aux  ^fequeir^y  la  plume 
Des  mortuaires  oiifeaux , 
JVy  les  (xufy  qu'on  teint  &  mouille 
Dans  le  fang  d'vHe  grenouille , 
Ny  les  Auernales  eaux  : 

Ny  les  images  dçcire, 

'    Ny  ce  qui  l'enfer  attire, 
Ny  tous  les  vers  enchante^ 
Par  la  vieilïe  efcheuelée 
D'vne  voix  enlremeflée 
Six  &  trois  fais  rechante^  : 

Ny  le  menjirueux  breuuage 
Méfié  auecques  la  rage 
Quifenfie  au  front  des  cheuaux, 
Ny  les  furies  enfemble 
Enfanteraient  {ce  mefemble) 
Le  moindre  de  mes  trauaux. 

Moindre  Jeu  ne  me  con/ume. 
Et  moindre  fefte  ne  hume 
La  tiède  humeur  de  mai  oj , 
Qfie  l' Herculienne  flamme 
Ayant  le  don  de  fa  femme 
Engraué  deffus  le  do^. 

Lesflot^  courrouffe\,  qui  baignent 
Leurs  riuages  qui  fe  plaignent. 
Ne  font  plus  fourds  que  ie  fuis  : 
Ny  ce  peuple  qui  habite, 
Ou  le  Nil  fe  précipite 
Dedans  la  mer  par  fept  huys. 

Les  vent^i  lapluye,  tf  l'orage. 
N'exercent  plus  grand  oultrage 
Sur  les  mont:;  S  fur  }esflot:(, 
Q/ie  l'éternelle  tempefte. 
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Qui  brouille  dedans  ma  tefte 
Mile  tourbillons  encloj. 

Comme  la  fiile  prefireffe , 
A  qui  le  Cynthien  preffe 
Le  caur  fuperbe  &  defpit, 
HeriffanI  fa  cheueture 
Conlre~toume  fon  allure 
Par  vng  mouuemeitt  fubit  : 

Aiujî  aueq'  noire  myne 
Tout  furieux  ie  chemine 
Par  les  champs  plus  e/longnej, 
Remafchant  d'vng  foucy  graue 
Mile  fureurs ,  que  i'engraue 
Sur  mes  fourcij  renfrongnej . 

Tel  efi  le  Thebain  Pantkée 
Quand  foname  efpoùantée 
Voit  le  foleil  redoublé  : 
Tel,  le  vangeur  defonpere. 
Quand  les/erpents  de  fa  mère 
Luy  outfon  e/prit  ti-ouilé. 

D'vne  enlre-fuyuante  fltyte 
U  adiûurne,  &  puys  annuyle  : 
L'an  d'vng  mutuel  retour 
Ses  quatre  faifons  rameine  : 
Et  après  la  lune  pleine , 
Le  croiffant  luifl  àfon  tour  : 

Tout  ce  que  le  ciel  enlourne, 
Fuyt,  refuytj  tourne,  &  retourne, 
Comme  les  fiot:{  blanchiffans, 
Qye  la  mer  venteu/e pouffe. 
Alors  qu'elle  fe  courrouffe 
Contre  fes  bords  gemijans. 

Chacune  chofe  décline 
Au  lieu  defon  origine  : 
Et  Van,  qui  efl  couftumler 
Défaire  mourir,  S  naiftre. 
Ce  qui  feut  rien,  auant  qu'ejtre, 
Reduiâ  àfon  rien  premier  : 
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Mais  la  trifteffe  profonde , 
Qui  d'vng  pié  ferme fe  fonde 
Auptusfea-etdemoncceur, 
Seule  immuable  demeure. 
Et  contre  moy  d'heure  en  heure 
Acquiert  nouuelle  vigueur. 

Ainji  la  flamme  allumée. 
Que  les  vent^  ont  animée , 
Forcenant  cruellement , 
En  mile  poinâes  feflance , 
Dédaignant  la  violence' 
De  fan  contraire  élément. 

Quand  l'obfcurité  defferre 
Ses  aifles  deffus  la  terre, 
Et  quant  te  prefeni  des  Dieux 
Pour  emmieller  la  peine. 
De  toute  la  gent  humaine 
Charme  doulcement  les  yeux  : 

Lors  d'vne  korreur  taciturne 
Dejfoub^  le  voyle  noâume 
Tout  fe  fait  paifible  S  coy  : 
Toute  manière  de  befle 
Au  fommeil  courbe  la  tefle 
Dedans  fon  priué  recoy. 

Mais  le  mal,  qui  me  reueille. 
Ne  permet  que  ie  fommeille 
Vngfeul  moment  de  la  nuiâ. 
Sinon  que  l'ennuy  m'affomme 
D'vng  efpoûantable  fomme , 
Qui  plus  que  le  veiller  nuyt. 

Puis  quand  l'aulbe  fe  defcouche 
D_e  fa  iaunijfante  couche 
Pour  nous  efclerer  le  iour, 
Auec  moyfefueille  à  l'heure 
Lefoing  rongeard,  qui  demeure 
En  mon  familier  feiour  : 

Ou  tout  cela ,  que  Ion  nomme 
Les  bienbeurelej  de  l'homme. 
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JVe  me  fçauroit  efioujyr, 
Priué  de  Vaife,  qu'aporte 
A  la  vie  demy-morte 
Le  douLxplaîJir  de  l'ouyr. 

Et  fi  d'vngpas  difficile 
Hors  du  li-ifie  domicile 
Te  me  trayne  par  les  champs , 
Lefoucy,  qui  m'accompaigne , 
En/emence  la  campaigne 
De  mile  regrej  tranchans. 

Si  d'auanture  Varriue 
Surla  verdoyante  riue, 
Peffourde  le  bruyt  des  eaux  : 
Si  au  bois  ie  me  Iran/porte , 
Soudain  ie  firme  la  porte 
Auxdoulx  gojiers  des  oyjeaux. 

Jadis  la  tourbe  facrée , 

Qui/ur  le  Loyr  fe  recrée. 
Me  daignait  bien  guelques/bis 
Guyder  autour  des  rivages, 
Et  par  les  antres  fauuages , 
Imitateurs  de  ma  voix  : 

Mais  or  toute  efpoûantée 
Ellefiiyt  d'efire  hantée 
De  moy  de/pit,  S  félon , 
Indigne  que  ma  poidrine 
Reçoyue  foubj  la  courtine 
Les  fainâ^ prefent^  d'Apollon. 

Mefmes  la  voix  pitoyable , 
Dont  ta  plainte  larmoyable 
Rechante  les  derniers  fons , 
Dure  Sfourde  à  ma/emonce 
Dédaigne  toute  refponfe 
A  mespiteu/es  chanfons. 

Quelque  part  que  ie  me  tourne, 
Lelongfilence  y  feiourne 
Comme  en  ces  temples  deuot^ , 
Et  comme  fi  toutes  cho/es 
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Pejle  méfie  efioyent  r'enclofes 
Dedans  leur  premier  Câos. 

Mettei  moy  do«q\  ou  la  tourbe 
Du  peuple  ejtonni  fe  courbe 
Devant  le  fceptre  des  Roys. 
Et  en  tous  les  lieux  encore' , 
Ou  plus  la  France  décore 
Etfes  armes  */es  loi;):  : 

Mettes  moy,  ou  Ion  accorde 
La  contr'-accordante  chorde 
Par  les  difcordans  accords , 
Et  ou  la  beauté  des  dames 
Souffle  les  fecrettes  flammes 
Q)ii  bruflent  dedans  le  corps  : 

Mettes  moy  {fi  bon  vousfemble) 
Ou  ia  Détienne  agembte 
Sa  bande  apprife  au  labeur , 
A  cry,  à  cor,  ff  àfuyte 
Preffant  la  légère  fiiyte 
Des  cer/jf  aiflej  par  la  peur  : 

iSetteif  moy,  om  Cytherée 
En  la  faifon  altérée 
Sa  ieune  trappe  conduid, 
Ei  fans  craindre  la  froidure 
Dejfus  rhumide  verdure 
Baie  au  ferain  de  la  nuiâ  : 

Mettej  moy  là,  ou  Jloriffent  ■ 
Les  arbres,  qui  fe  nourrijfent 
Au  beau  feiour  d'Alcinoys, 
Et  là,  ou  le  riche  Autonne 
D'vne  main  prodigue  donne 
L'ho«t\eur  du  fi-ont  d'Acheloys  : 

Jitettej  Moy,  ou  plus  abonde     • 
Tout  te  qui  plus  en  ce  monde 
Contente  l'humain  defir  : 
Si  ne  pouray-ie  en  tel  aife 
Trouuer  plaifir,  qui  meplaife, 
Qwe  rob_fliné  deplaifir. 
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Helas ,  pourquûy  tant  faugtiunttHl 
Les  malheurs,  qui  me  tormenteHt 
Defefperé  d'auoii-  mieux? 
Ou  pourquoy  à  tes  accroiftre. 
Par  trop  les  vouloir  congnoijtrt, 
Suys-ie  tant  ingénieux? 

Heureux,  qui  a  par  augures 
Preueu  les  chofes  obfcures! 
Et  trop  plus  heureux  encor', 
En  qui  des  Dieux  la  largeffe 
A  refpandu  lafageffe. 
Des  deux  le  plus  beau  tre/or! 

Combien  {_fi  nous  efiions  fages) 
Se  demonfirent  de  prefages , 
Auant-eoureurs  de  mo^  maulx  ? 
Soit  par  iniure  celefte , 
Par  quelque  perte  molejte , 
Ou  par  mort  des  animaulx? 

Mais  la  penfée  des  hommes , 

Pendant  que  viuans  nousfommei, 

Ignore  le  fort  humain  : 

La  dîuine  prefcience 

Par  certaine  expérience 

Le  lient  cloj  dedans  Ja  main. 

Seroit  point  déterminée 
Qfielque  vieille  defiinie 
Contre  les  efpri^  Jacre\? 
Mile,  qui  deffus  Pamaje 
Beurent  de  Veau  de  Pégase, 
Ont  faiâ  femilables  regrej. 

De  la  Lyre  ITiracienne, 
Et  de  l'Amphionnienne 
Les  malheurs  ie  ne  diray  : 
De  Vaueuglé  Stheficore , 
Et  du  grand  aueugle  encore 
Les  labeurs  ie  n'efcriray. 

le  tays  la  mort  d'Eurypide , 
Et  la  Tortue  homicide. 
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le  laiffe  encore  la  faim 
De  ce  miferaUe  Plaute, 
El  les  peines  de  ta  faillie 
De  l'amoureux  efcriutûn. 

Seulement  me  plaifi  efcrire 
Comment  le  Dieu,  qui  infpire 
Le  troppeau  mujicien , 
Mortel, foubj  habit  champeftre. 
Sept  ans  les  bœufj  mena  paifire 
Au  riuaige  Amphryjien. 

Mauldiéis  donq'  la  lumière, 
Qjii  m'efclaira  lapremlere, 
Puys  que  le  ciel  rigoreux 
AJfuietit  ma  nttijfance 
A  Vindomtable  puiffance 
D'vng  aftre  fi  malheureux. 

O  Dieux  vangeurs,  qfie  Ion  iure, 
Dieux,  qui  punijfe^  Viniure 
D'une  rompue  amitié , 
Si  les  deuotes  prières 
Pour  les  iniu/les  miferes 
Vous  emeuuent  à  pitié, 

Las,  pourquoy  ne  Je  retire 
De  moy  ce  cruel  martyre , 
Si  mes  innocentes  mains. 
Pures  de  fang  S  rapines. 
Ne  furent  onques  inclines 
A  rompre  les  droiâj  humains? 

le  nefuys  né  de  la  race , 

Qui  dejfus  les  mont^  de  Tkrace , 
O  DieHX,farma  contre  vous, 
Ny  de  l'hofie  abhominable,  ' 
Q}ii  pour  fon  forfait  damttable 
Accreut  le  nombre  des  loups. 

Je  n'ay  hanti  le  collège 
De  ce  larron  facriiege , 
Qui  feut  premier  inuenteur 
De  feindre  la  congnoiffance 
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De  vofire  diuine  effence 
Par  vng  vifage  menteur. 

le  nefuys  né  de  la  terre. 
Qui  en  la  Thebaine  guerre 
Huma  le  fang  fraternel , 
Dont  le  mutuel  oultrage 
Tefmoigna  Vaueugle  rage 
De  Vincefte  paternel. 

D'vne  cruaullé  nouuelle 
le  n'o)-  rompu  la  ceruelle 
De  mon  père ,  S  fi  rCay  pas 
Defea  entrailles /aillantes 
Rempljr  les  gorges  fanglantes 
Par  vng  noSume  repas. 

Si  mon  innocente  vie 
Ne  feut  onques  afferuîe 
Aux  férues  affeâtons  : 
Si  l'auare  conuoitije , 
Si  Vambicion  n'attire 
Le  feu  de  mes  paffions  : 

Si  pour  defiruire  vng  lignage , 
Par  efcrit,  ou  tefmoignage , 
Ma  langue  n'a  point  menty  : 
Si  au  fang  de  l'homme  iufie 
Auecques  leplus  robufle 
lamais  le  n'ay  confenty  : 

Si  la  vieille  depiteufe 

Du  mal  d'autruy  conuoîteufe. 
Si  rire,  fi  ta  ranqueur, 
{Et  fi  quelque  autre  furie 
A  fur  l'homme  feigneurie) 
Ne  m'ont  affolé  le  cceu»  .- 
Divine  maiefié  kaulte, 

D'OU  me  viennent,  fans  mafaulte. 
Tant  de  remors  furieux? 
O  malheureufe  innocence. 
Sur  qui  ont  tant  de  licence 
Les  afires  iniurieux  ! 
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Heureufe  la  créature, 
Qdt  a  fait  /a  Jepullure 
Dans  le  ventre  maternel! 
Heureux  celuy,  dont  la  vie 
En  fartant  pefi  veu  rauie 
Par  vn  fommeil  éternel! 

Iln'afentyfurfa  tefte 
LUneuitable  tempefle , 
Dont  nous  fommes  agite^ , 
Mais  affeuré  du  naufraige 
De  bien  loing  fur  le  riuaige 
A  veu  lesjlot^  irrite^. 

Sus  mon  ame,  tourne  arrière. 
Et  borne  icy  la  carrière 
De  tes  ingrates  douleurs  : 
Il  efl  temps  de  faire  efpr^ue, 
Si  après  la  mort  on  treuue 
La  fin  de  tant  de  malheurs. 

Ma  vie  defefperée 
A  la  mort  délibérée 
la-defta  fe  fent  courir. 
Meure  donques,  meure,  meure, 
Celuy,  qui  viuant  demeure, 
Mourant  fans  pouuoir  mourir. 

Ainft  le  Deuin  d'Adrafle , 
Qui  pour  le  fit^  d'Iôcajte 
Encontre  Thebesfarma, 
S'eflançoit  de  grand'  audace 
Dedans  l'horrible  creuace , 

Vous,  à  qui  ces  durs  allarmes 
Arracheront  quelques  larmes, 
Soyej  iqyeux  en  tout  temps, 
Ayei^  le  ciel  fauorable , 
Et,  plus  que  moy  miferable, 
Viue^  heureux,  &  coniens. 
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O  Seigneur  Dieu,  mon  rampart,  mafience, 
Ran^are  raay  4u  fitrt  de  pacience 
Contre  Feffiyrt  du  corps  iniurieux. 
Qui  veuU  Jbrcer  Vefprit  vOtorieux. 
L'ardeur  du  i^l,  dont  ma  chair  efi  allainte. 
Me  fais  gémir  d'vne  elemetle  plainte, 
Moins  pour  Vennuy  de  ne  pouuoir  guérir, 
Q/iepour  le  mal  de  ne  pouuoir  mourir. 

Certes,  Seigneur,  iefensbien,  que  ma  faulte 
Me  rend  coupable  à  ta  maiefti  haulte  : 
Mais  fi  de  toy  vers  loy  ie  n'ay  fecours, 
Ailleurs  en  vain  ie  cherche  mon  recours. 
Car  la  main  feule  inutnciblement  forte 
Peult  des  enfers  brifer  Vauare  porte. 
Et  me  tirer  aux  rayons  du  beau  iour, 
QM'  titytauciel,  ton  éternel feiour. 

Si  ie  ne  fuys  que  vile  pourilure, 
Tel  que  iefuis,  iefuis  ta  créature. 
N'efi-ce  pas  toy,  dont  la  diuine  main 
De  vil  bourbier  forma  le  corps  humain. 
Pour  y  enter  l'ame,  que  tuas  feinte, 
Sur  le protr^id  de  ton  imagefainSe? 

{•P efi- ce  pas  toy,  qui  formas  la  rondeur 
De  Vvniuers,  tefmoing  de  ta  grandeur. 
Et  qui  fendis  Vobfcurité  profonde. 
Pour  en  tirer  la  lumière  du  ynonde  ? 
N'efi-ce  pas  toy,  qui  as  prefix  le  tour 
De  rOcéan,  qui  nous  baigne  à  Ventour, 
Fichant  aux  cieux  du  iour  la  lampe  clere, 
Et  le  flambeau,  qui  à  la  nuiS  éclaire? 

Et  toulesfiiii  ces  grands  ceuures  parfaij. 
Que  ta  ntflJ  faïnSe  heureufement  a  fai\. 
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Doyuenl  périr,  non  ta  parole  firme, 

De  qui  le  temps  iVapoinl  bonié  te  terme. 

Ceteparole  apromis  aux  efleu{, 

Dont  leifainâs  noms  en  ton  Hure  font  leu^, 

Ennuy,  trauait,  feruitude  moiejte, 

Lefeul  chemin  de  ion  règne  celejle. 

Otrop  ingrat!  â  trop  ambitieux! 
Cil,  qui  premier  nous  defferma  les  yeux. 
Et  qui  premier,  par  trop  vouloir  congnoijtre, 
Fiji  le  péché  entre  nous  apparoijlre! 
Cefiut  alors,  que  le  cielpeu  bénin 
Vomit  fur  nous/on  courroux  &  venin, 
FaifanI  forCir  du  centre  de  la  terre 
La pafle  faim.  S-  lape/le,  &  la  guerre. 

Le  monde  alors  d'vne  nûe  empefchi 
Viuoit  captif  Joub^  les  loix  du  péché, 
De  qui  V horreur  fur  tant  drames  immondes 
Fifl  déborder  la  vengeance  des  ondes  : 
Alors,  Seigneur,  iPvng  clin  d'ceil  feulement 
Tu  moiffonnas  la  terre  également. 
Ne  referuant  de  tant  de  miliers  d'hommes, 
Ql4'vne  famille,  en  ces  lieux,  ou  nous  fommes. 

O  bienheureux  S  trois  &  quatre  fins, 
,  Qfii  a  goûté  le  fucre  de  ta  vois  t 
Et  dont  la  foy,  qui  le  péché  défie. 
En  ton  effi>rt  fa  force  fortifie  ! 
Certes  celuy,  qui  tel  bien  a  receu, 
Defon  efpoir  ne  fe  verra  deceu  : 
S'il  efi  ainji,  que  la  ^y  fauua  l'Arche, 
Et  d'Ifraél  le  premier  Patriarche, 
Ce  fut  celuy,  Seigneur,  à  qui  tu  fis 
Multiplier  le  nombre  de  fis  filj. 
Plus  qu'on  ne  voit  d'eftoiles  flamboyantes. 
Ou  defablon  aux  plaines  ondoyantes. 

Ce  peuple  alors  contrains  de  Je  ranger 
Deffoub^  les  loix  du  barbare  eflranger, 
Viuoit  captif,  quand  ta  main  fauorable 
Luy  fifl  fentir  ton  poitoir  fecouratle. 
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Fendant  le  cours  de  l'onde  rougiffant. 
Dont  à  pié  fec  ton  peuple  /eut  yffant. 
Et  vid  encor'  loing  derrière  fd  fuy te 
Floterfur  l'eau  l'Egyptienne  fuy le. 

Puis  au  mylieu  des  trauaulx  &  dangers 
Tu  le  guydas  aux  peuples  étrangers 
Par  les  de/ers,  ou  vingt  S-  vingt  années 
Feurent  par  toy  ces  Mandes  gouuernées. 
Là  la  pitié,  pour  leur  foif  amortir, 
Fiji  des  rochers  les  Jontaines  Sortir, 
Etfift  encor'  de  ta  main  planteureufe 
Neger  fur  eulx  ta  manne  Jauoureufe. 

Làfeut  foubs  toy  Moy^e  Ion  amy 
Chef  de  ta  gent,  qui  murmurait  parmy 
Les  longs  erreurs  de  ce  dejertfauuage, 
lyauoir  laijfé  PEgyplien  riuage. 
Là  maintefiiis  le  cours  de  ta  fureur 
Se  defbridafur  VabJUnée  erreur 
De  ces  mutins  :  S  tes  lotx  engrauées 
Se  virent  là  mile  fois  deprauées. 

O  quantejbis  de  ton  grauefourcy 
Tu  abyfrtuxs  cefaulx  peuple  endurcy! 
Qjii  mefprifant  defon  Dieu  les  louanges 
Idolatroit  après  les  Dieux  ejlranges. 
lujlice  adonq'  fur  le  péché  naijfant 
Faifoit  brandirfon  glayue  puniffant , 
Et  la  pitié  loing  du  ciel  exilée 
Errait  ça  bas  tri/le,  S  defcheuelée. 

Finablement,  ce  peuple  belliqueur 
Guydé  partoy,  haulfa  le  chef  vainqueur 
Sur  mile  Roys  6  peuples,  que  la  guerre 
Fifl  renuerfer  horriblement  par  terre, 
Ains  que  les  tiens  par /entiers  incongnu:( 
Fuffeni  aux  champs  planteureux  paruenu:{. 
Ou  tu  auais  des  mainte  S  mainte  année 
Auparauant  leur  demeure  bornée. 

Qpi  contera  les  dangers  S  hoireurs, 
Les  fiers  comba:{,  S  vaillantes  fureurs 

DaBcUay.  —  11.  .  i 
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De  loftté?  S  la  brave  enireprije 
De  Gedéon,  que  la  main~fauori^e? 
Q)ii  defcrira  ce  Guerrier  ordonné 
Pour  le  rampart  de  Ion  peuple  ejlonné. 
Et  le  Jbrfaiâ  de  la  main  deflqyale, 
Qjii  luy  embla  fa  perruque  fatale  ? 
Qfii  chantera  l'oracle  d'Ifraél, 
Ce  grand  prophète  &  prejlre  Samuel, 
Saut,  lonatke,  S  les  defpouilles  vides 
Rouges  dufangde  tes  Ifraélides? 

O  Dieu  guerrier!  des  vidoires  donneur  l 
Donne  à  mes  doigj  cete  grâce  &  bonheur. 
De  n'accorder  fur  ma  lyre  d'iuoyre 
Pour  tout  iamais,  que  les  vers  de  ta  gloire. 
S'il  efi  ainji,  arrière  les  vains  fons, 
Les  vains  foupîrs,  S-  les  vaines  chanfons  ; 
Arrière  amour,  &  les  fanges  antiques 
Elabourej  par  les  mains  poétiques. 
Ce  n'ejl  plus  moy,  qui  vous  doy'  fredonner  : 
Car  le  Seigneur  m'a  commandé  fonner 
Non  l'OdiJfée,  ou  la  grand"  Iliade, 
Mais  le  difcours  de  l'Ifraéliade. 

Lors  ie  diray  ce  grand  pafleur  Hebrieu, 
Quifoppofa  pour  le  peuple  de  Dieu  : 
Les,famâs  accords  de  fa  Lyre  faconde, 
Le  certain  coup  de  fa  fidèle  ftnde , 
Auee'  l'honneur  defonpremier  butin. 
Et  le  grand  tronq  du  braue  Pkilijlin. 
le  chanteray  par  combien  de  trauerfes 
n  fceut  tromper  les  embufches  diuerfes 
Defes  hayneux,  ains  que  Dieu  t'euft  affis 
Pour  commender  au  peuple  circoncis. 
Heureux  vray'ment  fi  f  œil  de  Berfabée' 
Sa  liberté  n'eufi  onques  defrobée. 
Et  fil  n'euJI  mis  en  proye  à  Vefiranger 
Celuy  quifeut  de  fa  mort  meffagerl        ' 

Las,  ce  qu'on  voit  de  bonheur  en  ce  monde, 
Iamais  confiant,  S  ferme  ne  fe  fonde. 
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El  nul  ne  peut  future  iTvng  eoura  entier 
De  la  vertu  le  pénible  /entier, 
Q}telfiecle  encor'  ne  porte  te/moignage, 
Du  Roy  cottgneu  par  le furnom  defage? 
Qlii  attraynant  desplus  barbares  lieux 
L'or,  S  l'argent,  &  le  bois  précieux, 
Elaboura  d'ejiofe  S  d'artifice 
Du  temple  faina  le  fuperbe  édifice. 

Ce  n'efi  icy,  que  defcrire  ie  veux 
De  fes  vieux  ans  tes  impudiques  /euj, 
Ùeja  mai/on  la  grand'-  trappe  la/ciue. 
Sa  vanité,  &  fa  pompe  exceffiue. 
Pour  fes  faulx  Dieux  le  vray  Dieu  mtprifi. 
Et  defonfil^  lefceptre  diui/é. 

le  voy  encor'  les  campagnes  humides 
Rougir  au  fang  de  ces  Abrahamides, 
Peuple  endurcy  entre  tous  les  humains  : 
Q]ii  adorant  Pouurage  de  fes  mains, 
Parfume  Bdl  d'encens,  Sfacrifice. 
Peuples,  S  roys,  apprenez  la  iufiice  : 
Et  fi  de  Dieu  quelque  peur  vous  aue\, 
■  Dedans  vof  cceurs  hardiment  engraue^ 
La  mort  d'Achab,  &  la  férue  couronne 
De  tant  de  roys  captifs  en  Babilonne. 

Mais  R^,  Seigneur,  de  qui  le  bra^  puiffant 
Decapliuaton  peuple  languiffant, 
Si  de  bon  cœur  deuant  toy  ie  lamente. 
Romps  le  lien  du  mal,  qui  me  tôrmente, 
Ou  mon  efprit,  pour  de  toy  reprocher, 
Tire  dehors  la  prifon  de  la  chair. 

le  ne  veulx  point  par  vng  autel  de  terre 
Encourtiné  de  verueine,  S  d'ierre, 
Par  vers  charme^,  ny  par  prodigues  vœuj, 
Mottes,  encens,  ou  meurtre  de  cent  bœuff. 
De  mafanté  hafier  la  courfe  lente. 
Las!  qui  tant  /eut  au  partir  violente. 

Guerif,  Seigneur,  guerij  moy  dépêché, 
Dont  le  remède  à  tout  autre  ejl  caché  : 
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Alors  mes  vers,  louant  des  faid^  louables 
Te  pourront  eftre  offrandes  agréables. 


LA   MONOMACHIE 

DE    DAVID     ET     DE     GOLIATH. 

Celuyen  vain  Je  vante  £efire  fort, 
Qyi.aueuglé  d'vne  ire  outrecuydée 

Ne  voit  combien  peu  fert  vng  grand  effort, 
Qiiand  de  raifon  la  force  n'eft  guidée. 
L'humble  foibleffe  eft  voluntiers  aydâe 
De  cetuy  la,  qui  donne  la  viSoire  : 
Mais  du  haultain  la  foreur  débridée 
Pert  en  vng  coup  S  la  force  &  la  gloire. 

Ny  le  canon,  ny  le  glaiue  tranchant, 
Ny  le  rampart,  ny  la  foffe  murée. 
Ont  le  pouuoir  dejauuer  le  me/chant, 
Dont  le  Seigneur  la  vengeance  a  iurée. 
Les  fiers  torrens  n'ont  pas  longue  durée  : 
Et  dufapin,  vmbrage  des  montaïgnes, 
La  hauteur  n'efi  fi  forme  &  affeurée. 
Que  Varbrijfeau,  qui  a-oifi  par  les  campagnes. 

O  Dieu  guerrier.  Dieu  que  ie  veulx  chanter. 
Je  tefupply',  tens  les  ner/j  de  ma  lyre  : 
iVoit  pour  le  Grec,  ou  le  Troyen  vanter. 
Mais  le  Berger,  que  tu  voulus  e/lire  : 
Ce  fout  celuy,  qui  foppofoni  à  rire 
Du  Philifiin  me/pri/ant  ta  hauteffe, 
Monftra  combien  puijfanle  fe  peut  dire 
Deffou'  la  main  vne  humble  petite ffe. 
Toy,  qui  armé  du  foinS  pouuoir  des  deux. 


3,q,i,i=dbvGoogIc 


DE    DAVID    ET    DE    QOLIATH.  : 

Devant  rhonneur,  &  les  yevx  de  la  France, 
Donttaa  iadis  l'orgueil  ambicieux. 

Qui  fa  fureur  perdit  au  camp  d'outrance  : 
Puis  que  tu  ai  de  ce  Dieu  congnoiffance. 
Qui  des  plus  grands  a  la  gloire  etoufie, 
Efcoute  moy,  qui  louant  fa  puîjfance 
Te  viens  icy  ériger  vng  trophée. 

Le  Pkiliftin,  S  le  peuple  de  Dieu 
S'eftment  campe^  fur  deux  croppes  voijlnes. 
Içy  efioit  affis  le  camp  Hebrieu  : 
Làfe  montraient  les  tentes  Philiftinea  : 
Qjtand  vn  Guerrier  flambant  cParmes  infignes, 
Sorty  du  camp  du  barbare  exercite, 
Vint  défier,  S  par  vois,  &  parfignes. 
Tous  les  plus  fars  du  peuple  Ifraélile. 

Vingt  &  vingt  fois  ce  braue  PkiliJUn 
Efioit  en  vain  forty  hors  de  fa  tente, 
Et  nul  n'afpire  à  fi  riche  butin  : 
Dont  SaOl  pleure,  S  crie,  &  fe  tormente. 
Ou  eft  celuy  {difoit-il)  quife  vente 
Depoppofer  à  fi  grand  vitupère? 
A  ceftuy  la  ma  fille  îe  prefente, 
Et  affranchis  la  maifon  defon  père. 

O  Ifraél,  iadis  peuple  indonté, 

Ou  eftoit  lôrs  cefte  grande  vaillance. 
Dont  tu  auois  tant  de  fois  furmonté 
Les  plus  gaillars  par  lefir  delà  lance? 
Las,  il  fault  bien,  que  quelque  tienne  offence 
Euft  prouoqué  la  vangeance  diuine, 
Puis  que  ton  cœur  eut  fi  pible  defence 
Contre  vne  audace  &  gloire  Philijline. 

On  voit  ainfi  de  peur  fe  tapiffant 

Par  les  buyffons  les  humbles  colombelles, 
Q)ii  ont  de  loing  veu  l'aigle  rauiffant 
Tirer  à  mont,  S  fbndre  deffus  elles. 
Alors  ce  fier  auec'  fiffianles  ailes. 
Ores  le  hault,  ores  le  bas  air  franche, 
Et  craquetant  de  fes  ongles  cruelles, 
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Raude  à  Veniour  de  Vefpineufe  branche. 

Tel  Je  monflroit  ce  Guerrier  animé  : 
Et  qui  euft  veu  la  grandeur  de  fa  taille, 
U  euft  iugé  on  vng  colojfe  anné. 
Ou  vne  tour  de/marcher  en  bataille. 
Son  corps  eftoit  tout  heriffi  d'efiailte  .' 
D'airain  eftoit  le  refte  defes  armes. 
Le  fer  adonq\  S-  l'acier  &  la  maille 
N'eftoienI  beaucoup  vfite^  aux  alarmes. 

Son  heaume  feut  comme  vng  brillant  efcler. 
Sur  qui  fiotoit  vng  menaçant  pennache  : 
Nembroth  eftoit  protraiâ  en  fon  boucler  . 
Sa  maiit  biatilott  l'horreur  d'vne  grand"  hache. 
Ainft  armé,  par  cent  moyens  il  tafche 
Son  ennemy  à  la  campagne  attraire  : 
Mais  l/rail  enfes  tentes  fe  cache, 
EpoUanlé  d'vng  fi  fier  auerfaîre. 

O  {difoit-it}  fuyarde  nation. 
Nourrie  au  creux  des  antres  plus  fauuages, 
Qui  as  laijfé  ton  habitation 
Pour  labourer  no:j  fertiles  riuages, 
Ou  eft  ce  Dieu,  ou  font  ces  grands  courages, 
Dont  lu  marchais  ft  fuperbement  haulte?    . 
Voicy  le  brd^  vangeur  de  tant  d'outrages. 
Qui  te  fera  recongnoiflre  ta  faulte. 

le  fuis  celuy,  qui  auec'  ces  deux  mains 
Me  feray  voye  au  celefte  habitacle. 
Lequel  des  Dieux,  ou  lequel  des  humains 
Ofera  donc'  foppofer  pour  obftacle! 
Ofotle  gent,  qui  pour  vng  faulx  miracle. 
Te  oaspaiffani  de  ces  vaines  merueilles  : 
Ce  n'eft  pas  moy,  que  la  voix  d'vng  oracle 
Si  doucement  tire  par  les  oreilles. 

Ou  eft  celuy,  qui  batailloit  pour  loy, 
le  dy  celuy,  qu'Ifraél  tantkonnore? 
-  Que  ne  vient  il  foppofer  contre  moy. 
Qui  autre  Dieu  que  ma  force  n'adore? 
Pauure  foldat,  qui  fur  toy  verras  ore' 
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D'vn  rouge  lac  cete  plaine  arrou^ee. 
Mieux  te  valuft  en  tes  dejers  encore' 
Viuoter  d'eau,  S-  de  blanche  rojee. 

O  gaillard  peuple  !  ô  hardy  belliqueur 
Parmy  les  boys,  ou  fur  quelque  montaigne! 
Eft-ce  ton  Dieu,  ou  bien  faulie  de  cour, 
Qui  te  défend  defcendre  à  la  campagne? 
Vng  cœur  vaillent,  que  la  force  accompagne, 
En  vttg  rampart  voluntiei-s  ne/ejie. 
Si  quelqu'vng  donq'  en  la  vertu  fe  bagne, 
Voicy  au  camp  celuy  qui  le  défie. 

Comme  en  vng  parc,  qui  eft  enuironnê 
Ihi  peuple  oy:{ifà  quelque  tour  de  fefie. 
Le  fier  taureau  au  combat  ordonné 
Deçà  delà  va  conlournani  fa  tefte  : 
Ce  Philijlin,  qui  au  combat  Papprefte, 
Brauant  ainfi  de  menaces  terribles, 
Faifoit  fioter  les  plumes  de  fa  crejle, 
Remplijfanl  l'air  de  blafphemes  horribles. 

Le  camp  Hebrieu  tremblant  à  cete  jbis 
D'vng  teinâ  de  mort  alla  peindre  fa  face. 
Criant  au  ciel  d'vng  publique  vois, 
Vange  Seigneur,  la  facrilege  audace  ' 
De  ce  cruel,  qui  ton  peuple  menace. 
Lors  le  Seigneur  efbranflant  fa  main  dextre, 
Donnoit  aux  Jiens  vng  Jigne  de  fa  grâce, 
Heureufemfent  tonnant  à  la  fenefire. 

Et  fur  le  champ  apparoijlre  Ion  voit 
Vn  Bergerol  à  la  chère  eueittée  : 
Sa  penneliere^  en  efcharpe  il  auoit. 
Et  àfon  bra^fapnde  entortillée. 
Lors  des  deux  camps  la  tourbe  emerueillée 
D'vng  œil  fiché,  en  béant  le  regarde, 
Qjiand  d'vne  grâce  au  danger  aueuglée 
Le  gay  Berger  au  combat  fe  hasarde. 

Mais  quand  ce  fier  vint  à  le  regarder, 
Si  brauement  marchant  parmy  la  plaine, 
D'vng  rij  amer  fe  prifl  à  Pixillader,. 
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Et  de  le  voir  plaignait  quaji  ta  peine. 
Puis  toutfoudain  d'vne  audace  haultaine 
Se  renfrongnant  en  horrible  furie, 
Haujfa  la  tefte,  &  d'vne  vois  loîngtaine 
Le  furuenant  par  tels  mots  il  e/crie  : 

Dy  moy  chetif,  de  ta  vie  ennuyé. 

Petit  bout  d'homme,  &  honte  de  nature. 

Quel  tien  kayneux  fa  icy  enuoyé, 

Pour  ejtre  faiS  des  corbeaux  la  pajlure? 

Tu  me  fais  honte,  6  vile  créature, 

Q_uand  ie  t'aguigne,  S  quand  ie  me  contemple. 

Si  mouras-tu".  O  la  belle  auanture. 

Pour  en  dreffer  la  defpouille  en  vng  temple! 

Mais  que  ne  vient  fur  cete  arène  icy 
Ce  fier  Saûl  auec' fa  lance?  voiie 
Ce  fort  Abner,  S  ce  lonathe  aufft, 
A  quifon  arc  a  donné  tant  de  gloire? 
C'efl  là,  c'efl  là,  que  ma  vertu  notoire 
Se  deufl  baigner  :  non  point  en  cete  fange. 
Qui  fouillera  l'honneur  de  ma  viSoire, 
Et  par  fa  mort  accroîtra  fa  louange. 

Ha  grand  mafiin  (refpondit  le  Berger) 
Tes  gros  aboys  me  donnent  affiifance. 
Car  Dieu,  qui  veult  tes  Mafphemes  vanger, 
Efi  le  boucler  de  ma  ferme  efperance. 
Défia  fa  main  fur  ton  cheffe  ballanee. 
Pour  ton  grand  cors  accabler  fou'  fa  foudre  : 
El  me  voicy,  que  fa  iujie  vangeance 
Poujfe  vers  toy,  pour  te  ruer  en  poudre. 

Ce  Diable  adonq'  tonnant  horriblement. 
Et  tout  baueux  d'ecumeujefumiere, 
Crinfa  les  dents  efpoûantablement. 
Et  en  fronçant  rtcf  S  front,  6  paupière, 
Blafphema  Dieu,  le  ciel,  &  la  lumière. 
Ainfî  entre  eux  de  parolle  il^  fattachenl  : 
Puis  fe  hafiani  d'vne  alureplusjiere, 
Diuerfemeni  au  combat  contre-marckent. 

Le  Pkiliftin  de  fureur  aveuglé. 
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Roâant  fa  maffe,  atlott  d'ardent  courage, 
A  gueule  ouuerte,  &  à  pas  déréglé, 
Portant  la  peur,  la  tempejte,  S  Vorage  : 
■Mais  le  Berger  d'une  allure  plus  fage 
Son  ennemy  ores  coftoye,  &  ores 
Subtilement  luy  met  droiâ  au  vifaige 
Le  vent,  la  poudre,  S  le  foleil  encores. 

Comme  Ion  void  aupii  d'vne  grand'  laur, 
Qji'à  la  campagne  égaler  on/'ejbree. 
Le  pionnier  mynaitt  tout  à  l'entour 
Faire  vne  trace  à  la  poudreuse  amorce  : 
Non  autrement,  par  vne  longue  entùrce 
Ce  cault  Berger  guygnani  à  tefte  baffe, 
ConlrC'gardoit  /on  impareille  force 
Contre  l'horreur  de  lapefante  maffe.     ' 

Le  grand  Guerrier  à  tour  S  à  trauers 
Menait  les  bra^  d'vne  fitrce  incroyable. 
Et  fendant  Pair  pai'  vn  fixant  reuers 
Allait  finir  ce  combat  pitoyable  : 
Quand  du  Seigneur  la  bonté  fecourable 
Trompa  le  coup  de  la  cruelle  dextre. 
Qui  lourdement  foudroyant  fur  le  fable, 
Ra:{a  les  pieds  du  Berger  plus  adexlre-        * 

Finablement  courbé  fur  les  genous, 

Panché  à  droiâ,  d'vng  pié  ferme  il  fe  fonde  : 
Ainfi  que  Dieu,  tors  qu'il  darde  fur  nous 
Le  feu  vangeur  des  offences  du  monde  : 
Ce  fart  Hebrieu  rouant  ainft  fa  fonde 
Deux  fois,  trois  fois,  affe:ç  loing  de  fa  tefte, 
Auec'  vn  iruil,  qui  en  fendant  l'air  gronde, 
Fift  defcocker  le  traiâ  de  fa  tempefte. 

Droia  fur  le  front,  ou  le  coup  fat  donné. 
Se  va  planter  la  fureur  de  la  pierre. 
Le  grand  Coloffe  à  ce  coup  eflonné, 
D'vnfault  horrible  alla  brancher  par  terre. 
Son  harnais  tonne,  &  le  vainqueur  le  ferre: 
Puis  le  cyant  mefmes  de  fon  efpée. 
Entortilla,  pour  le  prix  de  fa  guerre. 
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Au  tour  du  bras  la  grande  tefte  coupée. 
Lots  Ifraél,  que  la  peur  du  danger 
Suyuoit  encor'  en  fa  viâoire  me/me. 
Sort  defon  camp,  &  du  vainqueur  Berger 
Enuoye  au  ciel  la  louange  fupreme. 
Le  Phili/lin  pafle  de  peur  extrême  ' 
Monjtre  le  do^;  d'vne  fuyte  vilaine  : 
Abandonnant  le  grand  {ronq  froid,  S  blefme 
'       Q}ii  gififans  nom  fur  la  déserte  plaine. 
Chante^,  mes  vers,  cet  immortel  honneur, 
Dont  vous  aue^  la  matière  choisie  : 
Ce  vous  fera  plus  de  gloire,  &  bonheur, 
Que  les  vieux  fons  d'vne  fable  moiifie. 
Car  tout  au  pis,  quand  vojlre  poésie 
Du  long  oubly  deuroit  eftre  la  proye. 
Si  duef  vous  plus  fainde  fantaisie. 
Que  le  fonneur  des  Pergames  de  Troye. 


REVERENDISS.    CARDINAL    C 

Celuy  la  quifefiudie 
Reprefenter  enfes  vers 
Tous  les  accidens  diuers 
De  l'humaine  tragédie, 
Celuy  encore:  defcriae 
Tous  les  fiox  tumultueux, 

.  Qui  retournent  à  la  rtue 
D'Euripe  l'impétueux. 

L'air,  le  feu,  la  terre,  l'onde. 
Et  les  aftres  coniure^ 
Nous  rendent  peu  affeure^ 
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Contre  Porage  du  monde. 
Le  fort  cruel  nous  deuore 
Par  non  reuocable  loy  ■" 
htnis  l'homme  n'a  point  encore' 
Plus  grand  ennem^  que/oy. 

Tout  auti-e  animal  apporte 
Plus  grande  commodité, 
Armant  fa  natiuiti 
D'une  dejence  plus  forte. 
L'Homme  feul  à  fa  naiffance,  ■ 
Par  gemiffemeni  »  pleurs 
Tefmoigne  fon  impuiffance, 
Prefage  defes  malheurs. 

Mais  fi  la  Nature  amere 

Aux  hommes  tant  feulement. 
Nous  eft  éternellement 
Trop  plus  marâtre  que  mère', 
H  ne  faut  pourtant  que  nomme 
Entre  tous  les  animaux 
Seul  miferablefe  nomme, 
Efclaue  de  mile  maux. 

L'Ame  en  fvniuers  enelofe 
Baillant  nourriture  aux  cieux, 
A  l'onde,  à  la  terre,  aux  yeux, 
Q.HI  eclerent  toute  chofe, 
Ne/l-ce  pas  Dieu,  qui  embraffe 
•Les  membres  de  ce  grand  corps. 
Agitant  toute  la  maffe- 
Par  amyables  difcors? 

Cete  Ame  de  la  Nature 
Forma  le  dernier  de  tous 
L'Animal,  qui  e_fi  plus  doux, 
El  plus  noble  créature  : 
Affin  qu'il /eufi  feul  capable 
D'vngfens  plus  diuin  &  hauU, 
Eflant  auffiplus  coupable. 
Si  la  raijon  luy  défaut. 

La  Prouidenee  diuine 
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Miftennouifespeti^fiux, 
Nous  faijant  fentir  par  eux 
Le  lieu  de  noftre  origine. 
Ainji  de  raijon  Vvfage, 
Qjii  n'eft  en  autre  animal. 
Fait  que  l'homme,  qui  ejlfage, 
DifiourI  le  bien  S  le  mal. 

Mais  le  gros  fardeau  moiejle. 
Dont  noftre  efprit  eft  veftu. 
Tarde  jbuueni  la  vertu 
De  l'ame,  qui  eft  celefte. 
De  là  prouieni  la  lîeffe, 
La  douleur,  &  le/ouci, 
Lapeur,  9  la  kardieffe,  ) 

La  haine,  &  l'amour  auffi. 

De  là  prouient  la  furie  ^ 

De  toutes  les  paffions, 
Quifur  HOi  afèâions 
Exercent  leur  feigneurie  : 
Si  la  raison,  feule  guide 
De  no^  efpris  aueuglej, 
Souuent  ne  haulfe  la  bride 
Aux  apeti\  dérègle^. 
Vng  chacun  durant  fa  vie 
Porte  vng  domeftique  Dieu, 
Qui  toujiours  S  en  tout  lieu 
Secrètement  le  conuie, 
Voyia  pourquoy  nous  ne  fommes 
D'vng  mefme  dejîr  domtej  : 
Autant  que  nous  voyons  d'hommes, 
Autant  font  de  volunte^.  ' 

Hfaisny  la  court,  ny  les  princes, 
Ny  le  fer  vidorieux, 
Ny  l'honneur  laborieux 
De  commander  aux  prouinces, 
Ny  les  mufes,  que  i'odore, 
Ny  vng  plus  graue  fçauoh; 
Le  fou. 
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Ne  me  feront  peu  auoir. 

le  ne  blâme  la  richejfe, 

Ny  les  honneurs,  ny  les  biens, 
Qjie  pourrait  bien  faire  miens 
Du  Roy  la  grande  largeffe. 
Fadmire  la  bonne  grâce, 
La  beauté  plaifi  à  mes  yeux, 
Phonnore  vne  antique  race. 
Mais  la  vertu  me  plaift  mieux. 

Tout  ce  qui  eft  hors  de  l'homme. 
L'homme  le  defre,  afin 
De  paruenir  à  la  fin, 
Quefuffi^ance  Ion  nomme. 
Mail  la  vertu,  ejtimable  - 
Plus  que  tout  l'indique  honneur. 
Pour  elle  mefme  efl  aimable. 
Et  non  pour  autre  bonheur. 

L'ayant  pour  ta  guide pri^e, 
O  Vomement  des  prelaj  ! 
Tu  montre'  bien  que  tu  l'as 
En  tes  premiers  ans  appri^^e  : 
Fuyant  Falechante  amorce, 
Qjii  no:;  plus  tenues  defin 
Tire  d'vne  doulce  force 
Auxpeu  durables plaifirs. 

Car  fortant  du  ieu  d'enfance 
Aux  exercices  plus  ftirs, 
Ta  vertu  fortit  alors 
Deuant  les  yeux  de  la  France  : 
Puis  d'vne  aile  plus  légère 
Volant  aux  peuples  diuers, 
La  publique  Megagere 
La  porta  par  l'vniuers. 

Quel  nombre  pourrait  fuffire 
A  raconter  les  dangers, 
Qui  par  les  fioi  efirangers 
Ont  agité  ta  nauire  : 
Et  celle  de  ton  grand  frère, 
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Q}ii  par  i'Jieur  de  fa  vertu 
Rendait  la  France  pro/pere, 
El  FEfpagnol  abalu? 

Comme  du  haut  des  montaignes, 
Alors  que  la  nege  fond. 
Deux  hardis  fleuuei  Je  Jont 
Diuers  cours  par  tes  campaignes. 
Et  puis  en  vne  valie 
Venant  à  fe  ioindre  en  vng, 
Courent  à  bride  aualée, 
Avecques  vng  nom  commun  : 

Ainfi,  rindomté  eouraige 
Du  vaHlant-do3e  Langé, 
Qui  par  la  mort  pefi  vangi 
De  Vobliuieux  outrage, 
loingnant  fon  nom,  &fa  courfe 
Au  tien,  qui  n'^  moins  congneu, 
Nous  monfire  de  quelle  fource 
Et  Pvng,  S  l'autre  efi  veau. 


LA   LYRE   CHRESTIENNE. 


Moy  cefiuy  la  qui  tant  de  fois 
Ay  chanté  la  mufe  chamelle. 
Maintenant  ie  haulje  ma  vois 
Pourfonner  la  mu/e  éternelle. 
De  ceulx  là,  qui  n'ont  part  en  elle, 
L'applaudiJJement  ie  n'attens, 
ladis  ma  folie  efioit  telle. 
Mais  toutes  chofes  ont  leur  temps. 

Si  les  vieux  Grecj  &  les  Romains 
Des  faux  Dieux  ont  chanté  la  gloire, 
Seron'  nous  plus  qu'eulx  inhumains. 
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LA    LYRE    CHRESTIENNE. 

Taifant  du  vray  Dieu  la  mémoire  ? 
D'Helicon  la  fable  notoire 
Ne  nous  enfeigne  à  le  vanter  : 
De  Vondeviue  il  noua/auli  boyre, 
Q}i\  feule  infpire  à  bien,chanier. 
Chaffe  toute  diuinité 

{Dis  le  Seigneur)  dèuant  la  mienne  : 
Et  nous  chantons  la  vanité 
De  ridolatrie  ancienne. 
Par  toy,  ô  terre  Égyptienne, 
Mère  de  tous  cespetij  Dieux,. 
Les  vers  de  la  Lyre  Chreftîenne 
Nous  femblent  peu  mélodieux.  • 

ladis  le  fameux  inuenteur 
De  la  dodrine  Académique 
Chaffoit  le  poile  menteur 
Par  les  loix  de  fa  république. 
Ou  efl  donf  l'ejprU  tant  cynique, 
Qjii  ofe  donner  quelque  lieu 
Aux  chanfonsde  la  Lyre  ethnique, 
En  la  republique  de  Dieu?  ' 
Si  noftre  Mufe  n'ejloit point 
De  tant  de  vanitej  coyfée, 
La'fainâe  voix,  qui  les  cœurs  poingt , 
Ne  ferait  par  nous  eftoufée  .- 
Ain^  la  grand'  troppe  echaufée 
Auecfon  vineux  Eùoé 
Etranglait  les  chanfons  d'Orphée 
Aufon  du  cornet  enroué. 
Ceftuy-la,  qui  di3  que  ces  vers 
Gaflent  le  nàifde  manjiyle. 
Il  a  Vejtomac  de  trauers. 
Préférant  le  doulx  à  l'vtile  : 
La  plaine  keureufement  fertile. 
Bien  qu'elle  foU  veufue  de  fleurs, 
Vauit  mieulx,  que  le  champ  inutile 
Emaillé  de  mile  couleurs. 
Si  nous  voulons  emmieller 
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No^  ckanfojis  de  fleurs  poétiques, 
Ql/i  tous  gardera  de  méfier 
Telles  doulceura  en  nof  cantiques  ? 
Conuertijfant  à  noj  pratiques 
Les  biens  trop  long  temps  occupe:^ 
Par  les  faulx  poffeffeurs  antiques, 
Q)ii  fur  nous  les  ont  vfurpe^. 

D'ifraél  le  peuple  ancien 
Affranchi  du  cruel  feruice, 
Du  riche  meuble  Egyptien 
Fiji  à  Dieu  plaifant  facrifice  : 
Et  pour  embellir  l'édifice 
Qye  Dieu  fe  faifoil  ériger, 
Salomon  n'ejtima  pas  vice 
De  mandier  l'or  ejlranger. 

Nous  donques  faifons  tout  ainfi  : 
Et  comme  bien  rufé^  gendarmes. 
Des  Grecj  S  des  Romains  auf^ 
Prenons  les  boucters  S  guy^armes  : 
L'ennemy  baillera  les  armes, 
Dont  luy  mefme'  fera  balu. 
Telle  fraude  au  fai3  des  alarmes 
Mérite  le  nom  de  vertu. 

O/ol,  qui  chante  les  honneurs 

De  ces  faulx  Dieux!  ou  quifamufe 
A  farder  le  lo^  des  feigneurs 
Plus  aime^  qu'amys  de  la  mufe. 
C'ejl  pourquoy  la  mienne  refufe 
De  manier  le  lue  vanteur. 
L'efpoir  des  princes  nous  abufe, 
Mais  nojlre  Dieu  n'eflpoint  menteur. 

Celuy  (Seigneur)  à  gui  ta  vois 
Viuement  touche  les  oreilles, 
Bien  qu'il  fommeille  quetguejbis, 
Finabtement  tu  le  reueilles  : 
Lors  en  tes  ceuures  non  pareilles 
Fichant  fon  efprit,  Sfesyeux, 
n/e  rid  des  vaines  merueilles 
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Du  mif érable  ambicieux, 
Qui  e/Iongné  du  droiS  /entier 
Suyt  la  torîueuje  carrière. 
Ou  celuy,  qui  eft  plus  entier, 
Plusfouuent  demeure  en  arrière, 
Humant  la  faueur  ioumaliere 
Compaigne  des  fouci^  cuy^ans. 
Et  la  vanité  familière 
A  la  tourbe  des  courtijans. 

Ma  nef,  euitej  ce  danger, 
Et  n'attende^  pas  que  l'orage 
Par  Jbrce  vaut  /ace  ranger 
Au  port  après  vo/lre  nau/rage. 
L'homme  rU!çé  par  long  v/age 
ISTeft  follement  auantureux  : 
Mais  qui  par  /on  péril  ejt  /âge, 
Celuy  eft  /âge  malheureux. 

Bien  heureux  donques  eft  celuy, 
Q}ii  a  fondé /on  ajeuranee 
Aux  cho/es  dont  le  ferme  appuy 
Ne  de/ment  point /on  e/perance. 
C'eJI  luy,  que  nulle  violence 
Peutt  e/branler  tant  /sulement, 
Si  bien  il  /e  coiitréiallence 
En  tous/es  fai3^  également. 

Celuy  encor'  ne  cherche  pas 

La  gloire,  que  le  temps  con/omme  : 
Saichant  que  rien  n'eft  icy  bas 
Immortel,  que  Ve/prit  de  l'homme. 
Et  puis  le  poète /e  nomme 
Ores  cigne  mélodieux, 
Or'  immortel  &  diuin ,  comme 
S'il  eftoit  compaignon  des  Dieux. 

Quand  Voy  les  mu/es  cacqueter, 

Enfiant  leurs  moJf  d'vng  vain  langage, 
H  me  femble  ouyr  cracqueter 
Vttg  perroquet  dedans /a  cage: 
Mais  ces  fol\  qui  leur  Jbnt  hommage. 
Vu  BlUay. —]l.  ) 
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Amorce^  de  vaines  doulceurs. 
Ne  peuuent  fentir  le  dommage, 
Qjie  Iraynent  ces  mîgnardes  Sœurs. 
Si  le  fin  Grec  euji  efcouté 
La  mu/ique  Sicilienne 
Peu  cautemenl,  pil  eufi  goufté 
A  la  couppe  Circeïenne, 
De  fa  doulce  terre  ancienne 
H  n'euft  regauté  les  plaijirs  : 
Et^Dieu  chaffera  de  la  Jienne 
Les  efclaues  de  leurs  désirs. 
O  fal,  qui  fe  laijfe  enuieillir 
En  la  vaine  philofophie. 
Dont  Vhomme  ne  peut  recueillir 
.    L'efprit,  qui  Pâme  vivifie! 
Le  Seigneur,  qui  me  fitrtifie 
Au  labeur  de  ces  vers  plMans, 
Veut,  qu'à  luy/eui  ie  Jàcrifie 
L'offrande  de  mes  ieunes  ans. 
Puys  quelque  délicat  cerueau, 
D'vne  impudence  merueilleufe, 
Diâ  que  pour  vng  efprit  nouueau 
La  matière  eft  trop  fourcHleufe  : 
Pandant  la  vieilleffe  honteufe 
D'auoir  pris  iafieurpour  lefi-uiÛ, 
Hafie  en  vain  fa  eourfe  boyteufe 
Apres  la  vertu,  qui  lafuyt. 
Celuy,  qui  prenait  double  prix 

De  ceux,  qui  fous  vng  autre  maiftre 
L'art  de  la  Lyre  auoient  appris, 
M'enfeigne  ce  que  ie  dois  eftre. 
Sus  donques,  oublie:^,  madextre. 
De  cefie  Lyre  les  vieux  fons, 
Affin  que  vous  foye:{  adextre 
A  fonner  plus  haultes  chanfons. 
Mais  (6  Seigneur)  fi  tu  ne  tens 
Les  nerfif  de  ma  harpe  nouvelle, 
C'eft  bien  en  vain,  que  ie  prelens 
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D'accorder  ton  loj  dejfus  elle. 
Que  fi  tu  veulx  lay  prefier  rai/le, 
Alors  d'vng  vol  audacieux, 
Cryant  ta  louange  immortelle, 
le  voieray  tu/ques  aux  cieux. 
Le  lue  ie  ne  demande  pas. 
Dont  les  filles  de  la  mémoire 
Apres  les  Phlegréans  combas 
Sonnèrent  des  Dieux  la  viSoire. 
Déformais  fur  les  bord\  de  Loyre 
Imitant  le  fainÛ  pouce  Hebrieu, 
Mes  doigtf  fredonneront  la  gloire 
De  celuy,  qui  eft  trois  fois  Dieu. 


DISCOVRS 

SVR    LA    LOVANÛE   de    LA  VERTV  "ÉT  S\ 
ERREVRS   DES   HOMMES. 


Bien  que  ma  mufe  petite 

Ce  doulx-vtile'  n'immile,    - 
Qjiifi  doâement  efcril, 
Ayant  premier  en  la  France 
Contré  la  fage  ignorance, 
Faia  renaiflre  Democrit  : 

Pourtant,  Afacrin,  ne  te  fafche 
Si  la  bride  vng  peu  ie  lafche 
Aufoing  qui  Vefprit  me  rompt  : 
Et fe pour  t'aidera  rire, 
ray  entrepris  de  t^efcrire. 
Pour  me  dérider  le  front. 

La  félicité  nonfaulfe, 
L^e/cketle,  qui  nous  furhaulfe 
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Par  degrij  iujques  aux  deux, 
tfejl-te  pas  la  vertu  feule. 
Qui  nous  tire  de  la  gueule 
De  l'Orque  auaricieux? 
L'homme  vertueux  eft  riche  : 
Si  fa  terre  tumbe  en  friche, 
Il  en  porte  peu  d'ennui  : 
Car  la  plus  grande  richejfe. 
Dont  les  Dieux  luy  ^nt  largeffe, 
Eft  toufmurs  auecques  Itiy. 
Il  efi  noble,  il  eft  illuflre  : 
Et  fi  n'emprunte  fou  lufire 
D'vne  vitre,  ou  d'vng  tumbeau,  , 
Ou  d'vne  image  enfumée 
Dont  la  face  confumée 
Rechigne  dans  vng  tableau. 
S'il  n'eft  duc,  ou  pil  n'eft  prince 
D'vne  &  d'vne  autre  prouince, 
Si  efl'il  Roy  defon  cceur  .- 
Et  de  fon  caiir  eflre  maifire, 
C'efi  plus  gfand'  chofe  que  d'eflre 
De  tout  le  monde  vainqueur. 
Si  les  mains  de  la  nature 
Toute  fa  linéature 
N'ont  mignardé  proprement'. 
Si  en  eft  Vefprit  aymable  : 
Et  qui  eft  plus  ejlimable, 
Le  corps,  ou  Paccoufirement? 
La  riehejfe  naturelle 

C'efI  la  fanté  corporelle  : 
Mais  fi  le  ciel  eft  donneur 
D'vne  ame  faine,  &  lauée. 
De  toute  humeur  deprauée, 
Oefl  le  comble  du  bonheur. 
Que  mefert  la  doâe  efcolle 
De  Platon,  ou  que  Paccolle 
Tout  cela,  que  maintenait 
Le  grand  Peripatétique, 
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Ou  tout  ce  qu'en  fon  portique 
Zenon  iadis  foujienoit  : 

Si  l'ignoranl  &  pauure  homnte 
Tout  ce  que  vertu  on  nomme 
Garde  precieujement, 
Pondant  que  monjieur  le/age, 
Qpi  n'a  vertu  qu'au  vifage. 
En  parle  ocieu/ement? 

Qjie  me  fert-ii,  que  Pembraffe 
Pétrarque, 'Ver^e,  Horace, 
Ouide,  S  tant  de  fecref, 
Tant  de  Dieux,  tant  de  miracles, 
Tant  de  monftres,  *  d'oracles. 
Que  nous  ont  forgé  les  Grec^  : 

Si  pandant,  que  ces  beetux  fonges 
ÂTapafient  de  leurs  menfonges. 
L'an,  qui  retourne  foitvent. 
Sur  fes  ailfs  empennées 
De  mes  meilleures  années, 
M'enporte  auecques  le  vent? 

Q}ie  me  fert  la  théorique 
Du  nombre  Pythagorique  : 
Vng  rond,  vne  ligne,  vng  poinS  : 
Le  pinceter  d:'vne  ckorde, 
Ou  fçauoir,  quel  ton  accorde. 
Et  quel  ton  n'accorde  point  ? 

Q}ie  me  fert  voir  tout  le  monde 
En  papier,  ou  ie  me  fonde 
A  Patpanter  pas  à  pas, 
Si  en  mon  cœur  ie  n'eu'  onques 
Mefure,  ou  nombres  quelquonques. 
Accord,  reigle,  ny  coraBas  ? 

Qjie  me  fert  l'arckiteàure, 
La  perfpeâiue,  &  peinâure. 
Ou  au  mouuement  des  cieux 
Contempler  les  ckofes  haultes, 
Si  pour  congnoijlre  mes  faultes 
le  ne  me  voy  que  des  yeux  ? 
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Qjiefert  vne  longue  barbe, 
Vng  clyfiere,  vite  reubarbe. 
Pour  me  faire  vertueux^ 
Ou  vne  langue  fçauante , 
Ou  vne  lay  mife  en  vatae 
Au  barreau  tumultueux? 

Qjie  me  fert-il,  que  ie  vole 
De  l'vng  iufqu'à  l'autre  pôle , 
Siieporie  bien/ouuent 
La  peur  &la  mort  enpouppe, 
Auecguei  l'horrible  Irouppe 
Des  ondes  grades  du  vent?. 

Que  mefert,  que  ie  m'ottroye 
Pour  quelque  petite  pt-oye 
Au  fort  douteux  des  combat , 
Si  la  fortune  cruelle 
Et  la  mort  continuelle 
Me  ta  lonnent  pas  à  pas  ? 

Que  me  fert-il,  que  ie  fuyue 
Les  princes,  &  que  ie  viue 
Aueugle',  muet,  &  fourd. 
Si  après  tant  dejeruices 
le  n'y  gaigne,  quelesyiçes. 
Et  les  bons  iours  de  la  court? 

C'eft  vne  diuine  ru^e 

De  bien  forger  vne  excuse , 

Et  en  fubtil  arti:{an , 

Soit  qu'on  parle,  ou  qu'on  chemine, 

Contrefaire  bien  la  mine 

D'vng  vieil  finge  courtisan. 

C'efi  vne  louable  enuie 
A  ceux,  qui  toute  leur  vie 
Veulent  demourer  oyjeux, 
D'vng  nouueau  ne  faire  conte. 
Et  pour  garder  qu'il  ne  monte , 
Tirer  Vejchelle  après  eulx. 

C'efi  belle  chofe,  que  d'eftre 
Des  homnxes  appelle  maijlre , 
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Et  du  vulgaire  eflangni, 
Ne  partant  qu'en  voix  d'oracle , 
Efpoianter  d'vng  miracle. 
Et  d'vng  fourcy  renfrongni. 

C'eft  chofe  Jbrt  finguliere 
Qy'vne  reigle  irreguliere 
Dejfoubs  vng/ront  de  Caton  ; 
Ou  dire,  qu'on  efi  fragile, 
Affeublant  de  VEuangUe 
La  charité  de  Platon. 

C'eft  vne  heureuje  pourfuytte 
Eftre  dix  ans  à  la  fuyte 
D'vng  bénéfice  empeftré  :  . 
Et  puis,  pour  toute  refour/e, 
Vider  S  procej  S  bourfe 
Par  vng  arreft  non  chaftri. 

C'eft  vne  belle  Science, 
Pour  faire  vne  expérience 
Auant  qu'eftre  vieil  routier,  . 
Par  la  mort  guérir  les  Hommes, 


Et  puis  dire,,  que  w 
Des  plusjçauans  du  me 

C'eft  vng  vertueux  office 
Auoir  pour  fon 
Force  oyjeaux,  &fi: 
Et  en  meutes  bien  c< 
Clabauder  toutes fes  rentes 
Par  les  champs,  &  par  les  boys. 

C'eft  vne  chofe  diuine, 

Qp'vne  femme  oufotte,  ou  fine  : 
C'eft  encor'  vng  heureux  poinâ 
De  r auoir  pauure,  6  fixconde. 
Puis  monftrer  à  tout  le  monde 
Les  cornes,  qu'on  ne  void  point._ 

C'eft  vng  heureux  aduaniage, 
Qli'vng  Alambic  en  partage, 
Vng  fourneau  Mercurien  ; 
Et  de  toute  fa  fuftance 
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Tirant  vne  quinte  effence , 
Multiplier  tout  en  rien. 
C'e/l  vtte  chofe  fort  graue 
Efire  magnifique,  S  braue  : 
Et  fans  y  e/pargner  Dieu  , 
S'obliger  en  beau  langage  : 
Et  puis  mettre  tout  en  gage. 
Pour  enrichir  fainâ  Matthieu. 
C'efi  chofe  noble,  que  d'ejlre 
En  lice,  en  carrière  adextre. 
Soit  de  nuiâ,  ou  f oit  de  iour  : 
Bon  au  bal,  bon  à  Vefaime  : 
Puis  d'vng  lue,  &  cTvne  ryme 
Trionfer  deffus  l'amour. 
Ce  font  beaux  motf,  que  brauade. 
Soldat,  cargue,  camy-jade, 
Auec'  vng  braue  fan-dieu'  : 
Trois  beaux  detj,  vne  querelle , 
Et  puis  vne  maquerelle, 
C'ejt pour  faire  vng  Demi-dieu. 
Ce  font  chofes  fort  aiguës , 
Par  feniences  ambiguës 
'    Philofopher  haultement  : 
Et  voyant  que  la  fortune 
Ne  nous  veult  efire  opportune, 
Nous  feindre  vng  contentement. 
Quel  ejlat  doy'  ie  donq'  fuyure. 
Pour  vertueufement  viure  ? 
le  ne  parle  déformais 
Du  courtijfan  ou  agrefie  : 
Carc'eJI  la  fable  d'Orefie, 
Qui  nefacheite  iamais. 
Le  tonneau  Diogenique, 
Le  grusfourcy  Zenonique, 
Et  l'ennemy  de  f  es  yeux , 
Cela  ne  me  déifie  : 
La  gaye  phitofophie 
D'Arifiippe  meplflift  mieulx. 
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Celuy  en  vain  fe  IrauaUle, 
Soit  en  terre,  oufoil  qu'il  aille 
Ou  court  Vauare  marchant, 
Q}ii  fafché  de  fa  prefence, 
Pow-  trouuer  la/uj^/ence, 
Hors  defoy  ta  va  cherchant. 

Macrin,  pandant  qu'à  lurie 
Dejfus  la  lyre  enyurie 
Du  a»Air  Aonien, 
Tu  refredones  la  gloire, 
Qui  co»facre  à  la  mémoire 
Ton  Mecenas,  &  le  mien  : 

Ma  mufe  quife  pourmeine 
Par  Aniou,  S  par  le  Meine, 
A  faiâ  ce  dijcours  plaifant  : 
Ryant  Us  erreurs  du  monde. 
Ou  en  rai/on  ie  me  fonde, 
Lefage  eontrefaifant. 


LES   DEVX   MARGVERITES 

Sus,  ma  Lyre,  déformais 
Chante  plus  doulx  que  iamais, 
L'vne  &  Vdutpe  M»ii«vEI<m. 
Ce  font  les  deux  fleurs  d'eflile. 
Ou  il  fault  cuillir  ce  miel 
Des  chanfons  dignes  du  del. 

ladis  les  Dieux -transfiirmoiera 
En  aftres  ceulx  qu'il j  a' 
Et  fi  les  vers  font  croyables 
Les  campagnes  pitoyables 
Groffes  de  fang,  &  deplettn 
Enfantaient  les  belles  fleurs 
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Le  ciel,  qui  donne  fes  Uiis 
Soub^  le  fceptre  de  Valois, 
A  mis  au  rang  des  planelles 
Les  plus  ardente»  &  nettes 
Tous  les  rameaux  bienheureux 
De  ce  Tige  planteureux. 

Là  eft  Vhonneur  d'Angoumois 
Charles,  S  le  grand  François, 
Franco»,  S  Charles  encores, 
Deux/euj,  qui  éclairent  ores 
Tout  ainji  que  les  flambeaux 
Des  frères,  quijbnt  iutneattx. 

Ilj  luy^ent  d'ordre  la  hault. 
Et  fi  des  morte^  il  chault 
A  ceux  la,  qui  plus  ne  meurent, 
No^  Rois,  qui  au  ciel  demeurent, 
Ne  reieSent  pas  les  veuj 
De-leurs  enfant  S  neueu^. 

Du  fang,  que  t'ay  tant  loué, 
Qjii  des  Dieux  eft  auoué, 
Deux  belles  fleurs  font  venues; 
L'vne  vole  fur  les  nues 
Qpia  le  ciel  eclaircy. 
Et  l'autre  Jlorift  icy. 

Ce  dyamant,  que  voha, 
Eft  frère  de  ceftuy-la  : 
Ces  rojes  ^appellent  rojes, 
Ces  deux  fleurettes  décloues, 
Quife  reffemblent  ainjt. 
Ont  vng  me/me  nom  avffi. 

Ne  me  vante^  plus,  6  Grecj, 
De  Narciffe  les  regrej, 
Ny  la  fleur  de /es  pleurs  née  : 
Ny  l'ardeur  ApoUinie, 
Hyacinf,  dont  le  malheur 
Fift  naiftre  vne  rouge  fleur. 

Ne  me  vante\  plus  auffi, 
Ny  Pkebus,  nyfon  Soucj-, 
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LES    t>EVX    HABGVERITES. 

Ny  la  fltur  Adontetine, 
Ny  la  TeUmonienne, 
Ny  celle»,  par  gui  ïunon 
Aguift  de  mère  It  nom. 

Ne  me  vante^  le  feiour. 
Qui  voit  reuiure  le  iour, 
Ou  du  marinier  Jont  gui/es 
Les  Margueritei  exguifes: 
De  la  France  le  bonheur 
Surmonte  F  Indique  honneur. 

Sus  donc,  6  François  efpris, 
Dorniej  l'konneur  S  le  pris 
A  la  Xtarguerite  fainâe  j 
Faiâes  de  fa  mort  comptainâe. 
Par  qui  les  auarea  deux 
Ont  rauy  tout  noftre  mieux. 

DiSes  comme  elle  auoit  eu 
L'honneur,  l'ejprit,  la  vertu, 
(^i  tout  noftre  fiecle  honnore  : 
Et  de  celte  dont  encore' 
Lesiours  ne  font  reuoluj, 
DiSes  en  autant,  ou  plus. 

Cefi  de  mes  vers  l'ornement  : 
Seule,  qui  diuinement 
Anime,  enhardift,  infpire 
Les  bas /redons  de  ma  Lyre  : 
C'eft  elle,  S  ie  fçay  combien 
Meschanfons  luy  plaifent  bien. 

Si  des  premiers  i»  n'ay  pas 
Omi  le  Royal  trefpas, 
Auffima  Mufe  eft  trop  baffe 
Pour  vne  première  place  : 
Et  quifçaitft  les  derniers 
Se  feront  point  les  premiers? 

Les  artisans  bienfubtîlj 
Animent  de  leurs  outil^ 
L'airein,  le  marbre,  le  cuyure  : 
Mais  chacun  ne  peut  pas  fuyure 


do,Go6gIe 


Si  hault  S  braue  argument, 
Comme  vng  royal  monument. 

Cefiuy  fan  fepuickre  a  bien,    . 
Et  ceftuy  cy  a  le  Jien  : 
Mais  François,  dont  la  mémoire, 
Seule  lumbe  de  fa  gloire. 
Par  tout  le  monde  retend, 
Son  fepuickre  encor'  attend. 

L'édifice  elabouré. 

Dont  Maufole  efi  honnoré, 
Les  erreurs  Dedaliennea, 
Les  poinâes  Egyptiennes, 
Et  tout  autre  ceuure  parfaîÛ, 
En  vng  ÏQur  ne  fut  pas  fais. 

Qui  a  le  ftile  affe^  hault, 
Pour  epuyjer,  tomme  il  faull, 
Vne  gloire  fi  féconde  9    . 
Le  grand  Monarque  du  monde 
De  tout  peintre  &  engraueur 
Ne  ckerchoit  pas  lafaueur. 

Si  me  puis-ie  bien  vanter, 

■  De  faire  icy  rechanter  ' 
Les  trois  Anglaises  Charités, 
Qui  fvne  des  Marguerites 
Portent  aux  afires  plus  haulx 
En  deux  cent  pas  inegaulx. 

Les  pieux  de  no^  biens  ialoux 
T'auoieni  plantée  entre  nous, 
Royale  fleur  de  Nauarre, 
Et  puis,  d'vne  main  auare 
Tarrachartt  de  ces  bas  lieux, 
Ilj  t'ont  replantée  aux  deux. 

Là,  le  chault  6  la  froideur 
Ne feichent  point  ta  verdeur. 
Verdeur,  que  toufiours  euante 

■  Vng  Zephyre,  gui  doulx-vanfe 
En  ces  lieux,  ou  en  tout  temps 
On  voit  rire  le  printemps. 
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ODE   AV   SEIGNEVR  DES   ESSAR! 

Là,  de  mile  &  mite  e/pri^ 
Qjii  volent  par  lepourpris, 
Le  ciel,  fuijienne  t'appelle. 
Ne  vqjl  vne  ame  plus  belle  : 
Le  ciel  ne  peut  il  pas  bien 
Reprendre  ce  qui  eftfienf 

Le  ciel  t'a  reprife  donc. 
Nous  laifftnt  i'vng  me/me  tronc 
Celé  autre  Fleur,  ta  eompaigne. 
Et  ta  fille,  quife  baigne 
En  ce  labeur  glorieux, 
Qui  t'a  mife  au  rang  des  Dieux- 

Permette  le  ciel  amy, 

Qli'apres  vngfiecle  &  denyy 
La  Fleur  icyfloriffante 
A  la  Fleur  non  periffante 
Puiffe  voler  d'vng  prinfault, 
Pour  fe  reioindre  la  hault. 

Cependant  nous,  qui  viuons, 
Ces  doux  vers  nous  ejcriuons, 
Affin  que  de  race  en  race 
L'immortalité  embraffe 
La  non-mortelle  valeur 
De  Fvne  &  de  Vautre  Fleur.  , 


AV    SEICEIEVR   DES  ESSARS   SVR   LE   DISCOVRS 
DE  SON    AMADIS". 


Celuy,  qui  vid  le  premier 
Auec'/a  torche  etherée 
L'embragement  coutumier 
De  Mars  &  de  Cyiherie, 
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Ce  fui  le  tout-voyant  Dieu, 
Celuy  qui  tient  le  miliett 
Du  choeur  Hypocrenien, 
Dieu  par  qui  fut  reuelée 
Celé  amour  long  temps  eelie 
Au  Feuure  Itinonien. 

Ce  Feuure  couuert  alors 
Defueur  S  de  poudrière. 
Dorait  vng  haraoys  de  cors 
A  lafcauante  Guerrière  : 
Ouurage  laborieux. 
Ou  Pouurier  indujirieux 
Auoit  feinâ  fubtilement 
Lesfciences,  »  les  armes, 
Quefafceur  dode  aux  alarmes 
Fauori^e  également. 

Mais  la  honte,  &  le  defdain, 
Qjii  luy  domtent  le  courage, 
Luy  font  oublier  foudain 
Ceft  ingénieux  ouurage. 
Lors  de  /es  plus  fins  outilj 
n  forge  les  rej  fubtilj 
Attache^  à  clouds  d'aymant. 
Dont  la  mefme  Jalousie, 
Si  on  croit  la  poésie  , 
Lia  Vvng  &  Paulre  amant. 

Ayant  drejfé  fes  appa^, 
H  fort  de/on  domicile, 
Tournant  feintement  fes  paj 
Aux  fournaises  de  Secile, 
Ou  les  braj  acouflumej 
Des  Cycl(^es  enfume^ 
Coup  fur  coup  vont  martelant, 
D'vne  tenaille  mordente 
Retournant  la  majje  ardente. 
Du  tonnerre  elincelant. 

Là  ce  vieillart  Lemnien 

Feint  (Palier  à  l'Heure,  à  Vheure, 
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Pour  donner  au  Thracien 
L'oportunité  meilleure  : 
Puis  auecques  vng  long  tour 
Celant/on  Iraijlre  retour 
Pour  furprendre  l'eftranger. 
Ce  fol  ialoux  délibère 
Par  vag plus  grand  vitupère 
Sa  grande  honte  vànger. 

A  peine  ce  Dieu  boyteux 
Auoil  la  porte  paffie , 
£■(  l'a  l'amant  conuoyteux 
Tenait  fa  dame  emhrajfie  : 
Et  preffant  l'iuoyre  blanc, 
Or''  la  euyffe,  ores  le  flanc. 
Or'  l'eftomaoluy  ferrûit , 
Cueillant  à  leures  defclojea 
L'ame,  qui  parmy  tes  ro^es 
Entre  deux  langues  errait. 

la-ia  le  feu  rauiffant 

Des  doulces  flammes  cruelles 
Vvng  long  foupir  languiffant, 
Humait  leurs  tiedes  moelles  : 
Et  voicy  de  toutes  pars 
Milepeti^  neuds  efpars. 
Dont  les  deux  amans  lace^ 
Plus  fort  feflraignent  S  lient, 
Qite  lesuignes  nefeplient 
Sur  les  ormes  embraffe^. 

Près  du  lia,  qui  gemiffoit, 

Tefmoing  d'vngfi  doulx  martyre. 
Le  ialoux  fe  tappiffoit , 
Mordant  fes  deux  leures,  d'ire. 
Puis  courant  deçà  delà, 
En  fa  chambre  il  appella 
Toute  la  trouppe  des  Dieux , 
Etpalijfant  de  colère 
Leur  montra  cet  adultère, 
loyeufe  fable  des  cieux. 
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Mars  paijible  àcete  fois. 
Fronçant  le  hault  de  fa  face, 
Remqfchoit  à  taffe  vois 
le  nefçax  quelle  menace. 
Venus  d'vng  regard  piteux 
Tenait  en  bas  fait  honteux. 
Et  de  fes  beaux  doigts  poli^. 
En  vain  mignardant  fa  force , 
Cà  &  là  cacher  f  efforce 
Et  les  ro^es,  &  les  lyK- 

Celuy  qui  a  veu  le  tour 
De  lyraigne"  mefnagere. 
Filant  fes  rej  à  Fentour     , 
De  la  mouche  pajfagere, 
Il  a  veu  Mars  S  Venus 
Enchaîne^  à  membres  nuds, 
Et  Vulcain  guignant  au  près 
De/on  embufche yraigneu^e. 
Qui  la  couple  vergongneuje 
Alloit ferrant  de  fipres. 

Alors  les  plus  renfrongne^ 
De  la  bande  Olympienne, 
Soudain  f  en  font  eflongnej 
D'une  ire  Saturnienne. 
Mais  quelqu'vng  des  moins  fach 
Voyant  ces  plaftres  ieux, 
Se  fent  chatouiller  le  cœur, 
El  enfouriant  defire 
D'apprefter  ainfi  à  rire 
A  l'iniurieux  moqueur. 

Celuy  qui  chanta  iadis 
En  fa  langue  CaftiUane 
Les  prouéjfes  d'Amadis, 
Et  les  beauté^  d'Oriane , 
Bar  les  fiectes  enuieux 
D'vng  fommeil  obliuîeux 
lafen  alloit  obfcurci. 
Quand  vne  plume  gentile 
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AV    SEIGNEVR    1>BS    ESSARS. 

De  cett  fable  fubtile 

Nous  a  Vobfcur  eclerci. 
C'ejl  le  Phebus  des  Essars, 

Qui  nous  monftre  le  dieu  Mars 
loint  auec'  la  Cyprienne  : 
Chantant  fous  plaifant  difcours 
Les  armes  &  les  amours, 
ITvngftUe  auffi  violant, 
Lors  qu'il  tonne  les  alarmes, 
Comme  aux  amoureufes  larmes 
Il  eft  doulcement  coulant. 

Si  de  ce  brauefuieâ 
On  goûte  bien  Partifice, 
On  y  verra  te  proieS 
De  maint  royal  édifice  : 
Qjii  tefmoigne  le  grand  heur 
De  la  Françoife  grandeur. 
Là  fe  peut  encores  voir 
Maint  fiege,  mainte  entreprife, 
Ou  celuy  <pii  en  deuife  " 
ladis  a  faia  fon  deuoir. 

Làfe  voit  du  grand  François 
Lafoy  confiante  &  loyale  , 
Sesfaiâj,fa  grandeur,  ançois 
Sa  po/teriti  royale, 
Dont  Vvng,  qui  tient  en  fa  main 
L'heur  du  monarque  Romain, 
Delà  France  e/l  gouuemeur  : 
L'autre,  tefmoing  defa  race. 
Porte  efcrit  dejfusfaface 
Des  Princeffes  tout  l'honneur. 

Là  ce  gentil  arti:{an 

Nous  montre  au  vif  quel  doit  eftre 
Le  prince,  le  courtijan, 
Leferuiteur,Sletnaiftre:    ' 
Combien  d'vng  fi>rt  bataillant 
Peut  le  courage  vaillant  : 

On  Billiy.  —  [1; 
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Q}iel  tfi  ou  l'heur,  ou  malheur 
D'vne  entrepri:(e  amoureufe. 
Et  la  chan/e  malheureufe 
D'vng  iniufte  querelleur. 

Qui  du  cygne  Dorien    - 
Le  vol  immiter  defire, 
D'vng  a^er  Icarien 
Se  ioint  des  ailes  de  cire  : 
Et  eeluy  Je  geyiaie  en  vain 
Apres  ce  doulx  ecriuain. 
Qui f  efforce  d'égaler 
{Soit  que  les  armes  il  vante, 
Soit  que  les  amours  il  chante) 
Le  fucre  de  /on  parler, 

Vous,  que  les  Dieux  ont  efleuj 
Pour  combalre  l'ignorance. 
Et  dont  les  efcrij/ont  leuj 
Des  voi/îni  de  noftre  France, 
Donner  à  cetuy  l'honneur 
Qjii  les  faiâ  par  fon  bonheur 
De  noftre  langue  apprenti:^  : 
Langue,  qui  eftoit  bornée 
Du  Rhin,  &  du  Pyrenie, 
Des  Alpes,  *  de  Thetis. 

Peut  eftre  aujji,  que  les  ans. 
Apres  vng  long  &  long  dge. 
Par  ejlrangers  caurtijans 
Brouilleront  nojlre  langage  : 
Adonques  la  purité 
De  fa  daulce  grauité 
Se  pouira  trouuer  icy. 
Du  Grec  la  veine  féconde, 
Et  la  Romaine  faconde 
Reuiuent  encor'  ainji. 

Qyel  efprit  tant  fourdUeux 
Contemplant  la  ThebaUe 
Ou  le  difcours  merueilleux 
De  F  immortelle  Enéide, 
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5e  plaint,  ^ue  de  ces  autfitura 
Les  poèmes  font  menteurs  ? 
Aînji  VAueugle  divin 
Nousfaiâ  voir  fous  feint  ouurage 
D'vng  guerrier  le  fart  courage. 
Et  Vefprit  ePvng  homme  fin. 

Des  poitiques  efprit 
L'vtile  &  doulce  efcrilure 
Contrent  ce  qui  ejt  compris 
Au  ciel  &  en  la  nature. 
Les  Roys  font  les  argument 
De  leurs  diuins  monument  : 
Et  fi  noua  montrent  encor' 
Le  beau,  Vkonnefle,  Vvtile, 
Auec  vngplus  doâejlile 
Qjie  Cryfipe  ne  Cranlor. 

Mail  ie  fouhaite  fouuent 
D'eflre  banny  iufq'au  More, 
Ou  que  la  fureur  du  vent 
Me  pouffe  iufq'à  V Aurore, 
Qjumd  i'qr'  bruyre  quelque  fois 
Dfi  peuple  rindoâe  vois 
Ou  quand  Pefcoute  les  cri^ 
De  ces  pourceaux  d'Epicure, 
Q)ii  en  defpit  de  Mercure 
Grongnent  aux  doâes  efcri^. 

L'vng  plaint  la  contagion 
De  la  ieuneffe  abusée  : 
L'autre,  la  religion 
Par  noms  Payent  déguisée. 
Cetui'Cy  fort  élégant 
Va  vng  fonger  allegant  : 
Cetuy'la  trop  rigoreux 
Approuue  l'ediâ  d'Augufte, 
Et  le  banniffement  iufle 
De  FArti^an  amoureux. 

Vous  les  diriej,  tant  il^fonl 

•    D'vne  hayneuje  nature. 
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Qli'auecques  Tymon  il\  ont 
ladis  pris  leur  aourrilure. 
Catonfemble  diffolu 
A  eetuy  là  qui  a  Uu 
Deffiu  leur  front  Curien  : 
Du  rejte,  ie  m'en  reporte 
Au  tefmoignage,  que  porte 
Leur  ventre  Epicurien. 

Puis  ces  graves  enfeigneurs 
Lfvne  effrontée  affurance 
Se  prennent  aux  grands  Seigneurs, 
Les  accu/ant  iPignorajtce  : 
Me/mes  leurs  cler-voyans  yetix 
Se  monjtreyit  tant  curieux. 
Que  tPabaiffer  leurs  ediâj 
lufq'aux  Jimples  damoi^elles. 
Et  aux  cabinet^  de  celles 
Qui  lisent  nofire  Amadis. 

Si  le  Harpeur  ancien 

Qtti  perdit  deux  fois  fa  fimme, 
Corrumpit  l'air  Thracien 
D'vne  furieufe  flamme  : 
Pourtant,  nous  n'auons  appris 
D'avoir  l'amour  à  mefpris. 
Dont  la  fainâe  ardeur  nous  poingt. 
Non  celte  defnaturée. 
Qui  de  Venus  eeinâurie 
Les  loix  ne  recongnoifl  point. 

Mais  pourqvoy  fe  fent  blejfé 
Par  nojlre  façon  d'efcrire 
Cetuy,  qui  a  tout  laiffé 
Fars  fon  vice  de  mefdire?  '     , 

Lequel  pour  fe  deffacher. 
Voulant  {ce  femble)  attacher 
Or'  cetuy,  ores  celuy, 
Par  ne  Jçay  que  les  fornettes 
Fai3  vng  prefent  defonnettes, 
A  qui  moins  eft  fol  que  luy. 
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AV    SEIGNEVR    DES    ESSARS. 

Si  eft  ce,  que  le  iapper 
De  telj  indoâes  volumes 
N'a  le  pouuoir  de  coupper 
L'aile  aux  bien-volantei  plumes  : 
Qjii/ous  vng  argument  feint 
Nous  ont  fi  viuement  peint 
Toutes  noj  affeSions, 
L'honneur,  la  vertu,  le  vice, 
La  paix,  la  guerre,  &  Vo^ce 
Des  humaines  aâions. 

Or  entre  les  mieux  appris 
Le  chœur  des  mu/es  ordonne. 
Qu'à  Herbe  RAI /oi(  le  pris 
De  la  plus  riche  couronne  : 
Pour  auoir  fi  proprement 
De/on  propre  acoutrement 
Omi  l'Achille  Gaulloys, 
Dont  la  douceur  alléchante 
Donne  à  celuy  qui  le  chante, 
Le  nom  d'Homère  François, 
Si  Pauojr'  l'archet  diuin 
De  la  harpe  Ron/ardine, 
Le  bas  fredon  Angeuin 
Dirait  la  gloire  EJfardine  : 
Neantmoins  tel  ie  fuis, 
le  la  diray,fi  le  puis, 
Non  icy  tant  feulement. 
Mais  en  cent  papiers  encore, 
Afin  que/on  bruit  décore 
Le  mien  éternellement. 


L 
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AV   5EIGNEVR   KOB.    DE  LA   HATE. 


AV  SEIGNEVR  ROB.  DE  LA  HAYE 

POVB   ESTRENB. 


Ores,  que  Van  difpos. 
Qui  tourne  fans  repos 

Nous  figure  en/on  rond 
Du  père  au  double  front 
Et  l'vne  S  Vautre /ace  : 

Amy,  pour  toy  ie  veulx 
En  poétiques  vœux 
De  ta  nouuelle  année 
Le  iour  folenm![er. 
Afin  d'éterniser 
Nofire  amour  nouueau-née. 

le  t'affriroy  tes  dons, 
Qui  /eurent  les  guerdans 
Dessus  vaillans  de  Grèce  : 
Ou  ror  malicieux, 
Q]ii  tenterait  les  yeux 
D'vne  chafie  Lucrèce  : 

le  t'offriroy  encor' 
L'ambicieux  tke\or. 
Que  le  marchant  auare 

Piliepourfon  butin 
Au  riuage  barbare  : 
Mais  tant,  5  tant  de  biens, 
Que  ie  defire  tiens, 

Ne  font  en  ma  puijfance  : 
Et  Vauarefoucy 
N'apauurifi  point  auffi 
Ta  riche  fuMonce. 
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Si  ma  main  euji  acquis 

Lefçauoir  tant  exquis 

D'vn  Lyfippe,  ou  Apelle, 

Tu  deurûii  au  pinceau. 

Au  marbre,  S  au  ciseau. 

Ta  louange  plus  belle, 
le  n'oubliroy  icy 

Ton  SybUet  auffi. 

Dont  le  doâe  artifice 

Nous  rechante  Ji  bien 

Du  Roy  Mycénien 

Le  trijte Sacrifice. 
Mail  la  mufe  &  les  Dieux 

Ne  t'ont  faïajludieux 

D'vne peinâure  marte. 

Et  puis  contre  le  tems 

En  mes  vers  tu  attena  i 

Vne  image  plus  farte. 
Mais  que  dy-ie,  en  mes  vers? 

Rempliront  de  leur  gloire, 
SUr  le  marbre  des  cieux 
Engraueront  trop  mieux 
Le  vif  de  la  mémoire. 
Tes  phaleuces  tant  doulx, 
Qfii  coulent  entre  nous 
Mile  grâces  infufes. 
De  nous  font  adore^ 
Pour  eftre  redore^ 
Du  plus  fin  or  des  mufes. 
Tu  vyurois  par  les  font 
De  plus  haultes  ckanfons 
Si  ie  fçauois  eflire 
L'inimitable  vois, 
Qjie  le  grand  Vandomoys 
Accorde  fur  fa  Lyre. 
Qfielj  parfaiâs  artijans 
N^ont  bien  donné  dix  ans 
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Au  rond  de  leur/dence? 
Q}ii  veult  rauir  le  pris, 
Doit  eftre  hieu  appris 
Par  longue  expérience. 


le  fay  prefent  de  fleurettes  defclofes 
A  Flore  me/me,  &  à  Venus  de  ro:[es, 
Qfiandpar  ces  vers  peu  fioriffans  feffaye 
Faire  fiorir  la  fiorijfante  Haye  : 
Qui  par  Vhyuer  de  /on  âge  touchée, 
Comme  ces  fleurs,  nefe  verra  feichée  :  i 

Mais  florira  trop  mieux,  que  la  couronne 
De /on  Priniems,  qui  maintenant  fleuronne. 

Excu/ex  donq'  mapuiffance  peu  kaulte. 
Immitant  ceux,  qui  n'ayans  de  rien  faulte 
Prennent  en  gré  l'humble  pre/ent  des  hommes  : 
Me/mei  le  Dieu  de  ce  mois,  ou  nous  /ommes, 
Clauier  de  Van,  qui  rien  plus  ne  demande 
Q((e  miel,  &  palme,  S  flgues  pour  offrande. 
Le  cœur /ans  plus  les  Deite^  contente  ; 
Et  c'ejt  le  don,  lequel  le  vous  pre/ente. 
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ODE    PASTORALE 

BERTRAND    BERGIER    DE    MOKTBMBEVF 

Nitif  de  Poictittj 


Bergen  couche:^  à  Venuera, 
A  l'ombre  des  fautes  verds: 
Bergers,  qui  au  près  des  ondes 
Du  Claitt  lentement  fiijrani, 
Arrefte^  le  cours  oyani 
De  fes  Nymfes  vagabondes  : 

De/manchej  wo|  chalumeaux 
Et  diâes  à  ces  ormeaux, 

N'efcoute^plus  no:{  chanfons, 
Ny  ces  ruijfeaux,  ny  leurs  fons. 
En/ans  des  roches  haultaines  : 

Mais  oye:{  le /on  diuin 
Du  chalumeau  Poiâeuin, 
Renottuelant  la  mémoire 
Du  pafteur  Sicilien, 
Et  du  grand  Italien 
La  viue  S  duivbte  gloire. 

N'a  guerea  nojire  Berger 
Trauerfant  d'vng  pie  léger 
Le  doj  chenu  des  montaignes, 
Ramena  les  doâes  fceurs, 
Abreuuant  de  leurs  doulcenrs 
Les  Poiâeuines  càmpaignes. 

C'eji  luy  premier  des  bergers. 
Qui  dédaignant  les  dangers 
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A  ces  vers  ofialefrain, 
Let  faifant  ifvng  libre  train 
Calloper  parmy  la  France. 

Ces  vers  de  fureur  guyde^. 
Comme  Jleuues  dejiridej, 
D'vne  eiudacieufe  fuyte 
No^  campaignes  vont  fiiulant. 
Mais  les  ruiffeaux  vont  coulant 
Toufiours  d'vne  mef me  fuyte. 

O  qu'ilj  ont  tardé  fouuent 
Et  les  ondes  &  le  vent. 
Quand  les  Nymphes  Foiâeuines, 
Et  les  Dieux  aux  pied:;  de  bouc 
Trépignaient  degoub^  le  ioug 
Defes  cadanfes  diuines! 

Mais  bien  les  trouppeaux  barbuj, 
Oyant  desfomme^  berbu^ 
Ses  aubades  nompareilles, 
Ont  faia  mile  S  mile  faux. 
Et  les  plus  lourds  animaux 
En  ont  chauuy  des  oreilles. 

Ainji  le  grand  Tkracien 
Defott  lucmuficien 
Tiroil  les  pierres  ayantes. 
Les  Jleuues  efmerueillej. 
Et  des  chefnes  oreille^ 
Les  te/tes  en  bas ployantef. 

Heureux  Berger  déformais. 
Tu  feras  pour  tout  iamais 
L'honneur  des  champs  S  des  pries 
L'honneur  des  peti^  ruiffeaux , 
Des  bois  S-  des  arbriffeaux, 
El  des  fontaines  facries  : 

Pourfonnerji  bien  tesvers 
Sur  les  chalumeaux  divers 
Dont  la  doulceur  efprouuée 
Aux  oreilles  de  bon  gauft. 
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Coule  plus  doulx  que  le  mouft 
De  la  première  cuuée. 

L'amour  Je  nourrift  de  pleurs, 
Et  les  abeilles  de  fleurs  : 
Les  prej  ayment  ta  rojée, 
Pkcebus  aj-me  les  neuf  Soeurs, 
Et  nousaymon'  les  doulceurs 
Dont  ta  mu/e  ejt  arroufée. 

Ores,  ores  il  te  fault 
Auec  vngftyle  plus  kault 
Poulfer  la  royale  plainâe, 
lufq'aux  oreilles  des  Roys, 
Saa-an^  du  pré  Nauarroys 
La  fleur  nouuellement fainâe. 

Ainfl  l'Arcadique  Dieu 
Te/auorije  en  tout  lieu, 
El  tes  brebis  camujettes  : 
Ainfl  à  toy  feulement 
Demeure  éternellement 

■   L'honneur  des  vieilles  musettes. 


A    SALM.    MACRIN" 


Par  vng  tumbeau  Arlbemije  bonnora 
Et /on  Mau^ole,  &  fa  gloire,  qui  dure 
Au  monument  de  la  viue  efaiture. 
Non  en  celuy  que  l'art  elaboura. 

Son  cmur  ardent  le  corps  mort  adora, 
Luy  érigeant  du  flen  viffepulture  : 
Mais  lafaifon  defift  l'architeâure. 
L'autre  cercueil,  la  mort  le  deuora. 

Tes  vers,  Macrin,  bruflans  d'amour  femblable 


L 
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Ta  Gelonis  fimt  plus  emerueillable 
Aufeul  tumbeau  de  rimmortalité. 
De  ces  deux  la,  refie  vng  peu  de  mémoire  : 
De  ceftuy-cy  la  plus  durable  gloire 
Ne  craint  la  mort,  ny  la  pofteriti. 


m    SONNETZ 


DE    L'HONNESTE    AMOVR 


Comme  en  Pobied  d'vne  vaine  petnâure 
le  repaiffoyplus  Vefprit  que  le  cœur, 
A  contempler  du  eelefie  vainqueur 
La  non  encor'  bien  comprife  nature  : 

le  proietoy'fou's  feinde  couuerture 

Lespremiers  traîâs  de  fa  doulce  rigueur, 
Mieux  figurant  le  mort  de  fa  vigueur, 
Qm' imaginant  le  vifdefapoinâure. 

Qjiand  les  faines  vœuj  de  mon  kumble  vouloir 
Ne  feurent  mis  du  tout  en  nonchalotr 
Au  Paradis  du  Dieu  de  ma  viâoire, 

Ou  de  fa  main  ce  diuin  guerdonneur 
M'a  con/acré  preftre  de/on  honneve, 
Pour  y  chanter  les  hymmes  de  fa  gloire. 
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Ce  ne  font  pas  ces  beaux  cheueux  dorej, 

Ny  ce  beau  front,  qui  rhonneur  mgfme  honnore, 
Ce  ne  font  pas  les  deux  archets  encore' 
De  ces  beaux  yeux  de  cent  yeux  adore^  ; 

Ce  ne  font  pas  les  deux  brins  colorej 
De  ce  coral,  ces  leures  que  Padore, 
Ce  n'eft  ce  teinâ  emprunté  de  l'Aurore, 
Ny  autre  obieâ  des  cœurs  énamoure^  : 

Ce  ne  font  pas  n>-  ces  ly^iny  ces  ro\es, 
Ny  ces  deux  ranc^  de  perles  fi  bien  elofes  ; 
C'efi  cet  efpril,  rare  prefent  des  deux, 

Dont  la  beauté  de  cent  grâces  pouruéue 

Perce  mon  ame,  ff  mon  cceur,  S  mes  yeux. 
Par  les  rayons  de  fa  poignante  vtue. 


le  ne  me  plaing'  de  met  yeux  trop  expert, 
Ny  de  mon  cceur  trop  léger  à  les  croyre. 
Puis  qu'en  feruant  à  fi  haulte  viâoire 
Ma  liberté  fi  franchement  ie  pers. 

Amour,  gui  void  tous  met  fecre^  ouuers. 
Me  faiB  penfer  au  grand  heur  de  ma  gloit 
Lors  que  ie  peins  au  tableau  de  Mémoire 
Vqftre  beauté,  lefeul  beau  de  mes  vers. 

Mais  fi  ce  beau  vng  fiil  dejir  m'apporte. 


Vojlre  ven 

Le  coupe  c 

Prenne  en  m. 

Ou  auireir. 

'.u  plus  que  la  beauté,  forte, 
lupié,  S  veult  qu'vn plus  grand  bien 
M  cceur  vne  accroiffance  pleine  : 
\ent,  que  ie  n'attende  rien 

De  mon  at. 

nour,fort  l'amour  de  la  peine. 

L 
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Vne  fnydeur  fecretement  brûlante 
Brûle  mon  corps,  mon  efprit,  ma  raison. 
Comme  la  poix  anime  le  ty:{On 
Par  vn"  ardeur  lentement  violente. 

Mon  caur  tiré  d'une  Jbrce  alléchante 
Deffou'  le  ioug  d'vne  franche  prison. 
Boit  à  longs  traiâs  Vaigre-doulce  poy^on, 
Qjh'  tousmesfens  heureufement  enchante. 

Le  premier  feu  démon  moindre  plaijir 
Faia  halleter  mon  altéré  de^tr  : 
Puis  de  noj  cœurs  la  celejle  A^ndrogyne 

Plus  fainâement  vous  oblige  ma  fay  : 
Car  fayme  tant  cela  que  t^ymagine, 
Q}ie  ie  ne  puis  aymer  ce  que  te  voy. 


Ce  Paradis,  qui /ou/pire  le  bd/me 
D'vne  Angélique  Sfainâe  grauité. 
M'ouvre  le  ryj,  mais  bien  la  Deïlé, 
Ou  mon  efprit  diuinement  fe  pdfme. 

Ces  deux  Soleil^,  deux  flambeaux  de  mon  âme 
Pour  me  reioindre  à  la  Diuinité, 
Percent  Vobfcur  de  mon  humanité 
Par  les  rayons  de  leur  iumelle  ftâme. 

O  cent  fois  donq,  &  cent  fois  bienheureux 
L'heureux  afpe^  de  mon  Afire  amoureux! 
Puis  que  le  ciel  voulut  à  ma  naiffance 

Du  plus  diuin  de  mes  affeSions 
Par  Vallambic  de  voj  perfeâions  ■  . 
Tirer  d'Amour  vne  cinquiefme  effence, 
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Qjiand  ie/uis  pra  de  ta  flamme  diuine. 
Ou  leflambeau  d'Amour  eft  allumé, 
Manfainâ  de^lr  fainâement  emplumé 
Ittfq'au  tiers  ciel  d'v»  prin-rol  m'achemine. 

Mesfens  rauyT  <Pv»e  doulce  rapine 

Laiffent  leur  corps  de  grand  ay^e  pafmé, 
Comme  le  Sainâ  des  dou^e  mieux  aymi. 
Qui  reposa  fur  la  fainâe  poitrine. 

Ainfi  Vejprit  dédaignant  nofire  îour 

Court,  fuyt,  &  vole  en  /on  propre  feiour 
lufques  à  tant  que  /a  diulne  dextre 

Haulfe  la  bride  au  plajire  de:{ir 
Du  feruiteur,  quipres  dejonplaijir 
Seal  quelque/ois  Pabfeace  de /on  mai/lit. 


Le  Dieu  bandé  a  de/bandé  metyeux. 
Pour  contempler  celle  beauté  cachée 
Qui  ne  /e  peut,  tant /oit  bien  recherchée, 
Repre/enter  en  vng  cœur  vicieux. 

De /on  autre  arc  doucement  /urieux 
La  poinâe  d'or  iujlement  de/cochée, 
Au  /eul  endroiâ  de  mon  cœur  fejl  fichée, 
Qui  rend  Vefprit  du  corps  viâarieux. 

Le/eul  dejir  des  beauté^  immortelles 
Guynde  mon  voifurfes  diuines  ailes 
Au  plus  parfais  de  la  perfeâion. 

Car  le  flambeau,  qui  fainSement  enflamme 
Le  fainâ  brasier  de  mon  affedion. 
Ne  darde  en  bas  lesfaints  traiif  de  fa  fiant 


3,q,i,i=dbvGoogIc 


XIII    SONNETZ 


Non  autrement,  que  la  PreftTeffe  fiAle, 

En  grommelant  d'une  effroyable  horreur. 
Secoue  en  vain  Vindomtable  fureur 
Du  Cynthien,  qui  bru/quement  l'afiille  : 

Mon  ejlomac  gros  de  ce  Dieu  qui  vole, 
Efpoûanté  d'une  aueugle  terreur 
Se  faiâ  rebelle  à  la  diuine  erreur, 
Q]ii  brouille  ainji  mon  fens,  S  ma  parole. 

Mais  c'eft  en  vain  :  car  le  Dieu,  qui  m'eflrainà. 
De  plus  en  plus  m'eguiUonne,  S  contrains 
De  le  chanter,  quoy  que  mon  cœur  en  gronde. 

Ckante:^  le  donq,  chante:^  mieux  que  deuant, 
O  voua  mes  vers!  qui  volej  par  le  monde. 
Comme  fueillara  efparpille^  du  vent. 


L'aueugle  Enfant,  le  premier  né  des  dieux, 
D'vne  fureur  fainâemenl  eflancée. 

Au  vieil  Caos  de  ma  ieune  penfée 

Darda  les  traiSs  de  /es  tou'-voyans  yeux  : 

Alors  mes  fens  d'vng  difcord  gracieux 
Furent  lie^  en  rondeur  ballencée. 
Et  leur  beauté  d'ordre  égal  difpenfée 
Conceut  l'e/prit  de  la  flamme  des  deux. 

De  VQ^  vertuj  les  lampes  immortelles 
Firent  briller  leurs  viues  étincelles 
Far  le  voulté  de  ce  front  tanlferain  : 

Et  ces  deux  yeux  d'vne  fuyte  fuyuie 
Entre  les  mains  du  Moteur  fouueraïn 
Firent  mouuoir  lafphere  de  ma  vie. 
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Pay  enlaffé  moimefme'  tout  le  bois. 
Pour  allumer  celle  fldme  immortelle, 
Par  qui  mon  âme  auecquea  plus  haulte  aile 
Se  guindé  au  ciel  d'vng  égal  contre-pois. 

la  mon  efprit,  ia  mon  cœur,  ia  ma  vois, 
la  mon  amour  conçoit  forme  nouuelle 
D'vne  beauté  plus  parfaiâement  belle, 
Qjielefin  or  épuré  par  fept  fois. 

Rien  de  mortel  ma  langue  plus  ne  fonne  : 
la  peu  à  peu  moimefme'  l'abandonne. 
Par  cete  ardeur,  qui  me  faiS  fembler  tel, 

Q}ie  fe  monflroit  Vindomté  ftlj  d-Alcméne, 
Q]ii  dédaignant  noftre  figure  humine, 
Brûla  fon  corps,  pourfe  rendre  immortel. 


Pour  afftSer  des  Dieux  le  plus  grand  heur, 
Etpoiir  auoir,  ô/acrilege  audace  f 
Sou'  le  mortel  d'vne  immortelle  grâce 
Idolâtré  vnefainâe  grandeur  .- 

Pour  auoir  pris  de  la  celejle  ardeur 

Ce  qui  de  moy  toute  autre  fldme  chaffe, 
lefen'  mon  corps  tout  herijfé  de  glace 
Contre  le  roc  d'vne  chajie  froideur. 

L'aueugle  oy^eau,  dont  la  perçante  JIdnte 
Safile  aux  ray^f  dufoleil  de  mon  dme, 
Aguije  Pongle,  &  le  bec  rauiffant 

Sur  les  dejirs,  dont  ma  poiârine  e^  pleine, 
Rongeant  mon  cœur,  qui  meurt  en  renaiffant. 
Pour  viure  au  bien,  S  mourir  à  la  peine. 
DtiBilUf.~ll.  I 
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La  daSe  main,  dont  Mmerue  euft  appris, 
Main,  dont  Vyuoire  en  ci«q  perles  paltonge, 
C'eft,  6  mon  cceurt  la  lytne  qui  te  ronge. 
Et  le  rabot,  qui  poliji  mes  efcris. 

Les  chaftes  yeux,  qui  ckafiement  m'ont  pris. 
Soit  que  te  veille,  ou  bien/oit  que  iefonge. 
Ardent  la  nuiâ  de  mon  œil,  qui  fe plonge 
Au  centre,  ou  tend  le  rond  de  mes  efpris. 

L'efprit  diuin,  &  la  diuine  grâce 

De  ce  parier,  qui  du  harpeur  de  Tkrace 
Euft  les  ennuiï  doulcement  enchante^. 

Vous  ont  donné  la  voix  inufitét. 
Dont  {â  mes  vers)  fainâement  vous  chantef 
Le  tout-diuin  de  voftre  Pafithie. 


Puis  que  la  main  de  la/aige  nature 
Baftit  ce  corps,  des  grâces  lejeiour. 
Pour  embellir  le  beau  de  noftre  iaur 
Du  plus  par/aiâ  de  /on  architeâure  : 

Puis  que  le  ciel  Iraffa  la  proiraiture 
De  cet  efpril,  qui  au  ciel  faiâ  retour, 
Habandonnant  du  monde  le  grand  tour 
Pour  fe  reioindre  à  fa  viue  peinûure  : 

Puis  que  le  Dieu  de  mes  affeSions 
Y  engraua  tant  de  per/eâions. 
Pour  figurer  en  cete  carte  peinte 

L'aftre  bening  de  ma  fatalité, 
l'appen'  ce  vœu  à  l'immortalité, 
Deuant  les  pieds  de  voftre  image  fainÛe. 
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LE    POETE   COVRTISAN" 


le  ne  veux  point  tçy  du  maigre  d'Alexandre, 

Touchant  Part  poélk,  tes  préceptes  l'apprendre  ; 
Tu  n'apprendras  de  moy  comment  iouer  il  fault 
Les  mi/eres  des  Roya  deffus  vn  e/cha/aull  : 
le  ne  t'enfeigne  l'art  de  l'humble  comadte, 
.  Ny  du  Méonien  la  Mu/eplus  hardie  : 
Brefie  ne  monfire  icy  eTvn  vers  Hoiatîen 
Les  vices  &  vertuj  du  poème  ancien  : 
le  ne  dépeins  auffi  le  Poêle  du  Vide  ", 
La  court  efi  mon  autheur,  mon  exemple  &  nta  guide, 
le  te  veux  peindre  icy,  comme  vn  bon  artifan, 
De  toutes  fes  couleurs  l'Apollon  Couriifan  : 
Ou  la  longueur  fur  tout  il  conuient  queiefuye. 
Car  de  tout  long  ouurage  à  la  court  on  fennuye. 

Celuy  donc  qui  ejl  né  [car  il  fe  fault  tenter 
Premier  que  Ion  fe  vienne  à  la  court  prefenter) 
A  ce  gentil  mejiier,  il  fault  que  de  ieuneffe 
Aux  rufes  &  façons  de  la  court  il  fe  dreffe. 
Ce  précepte  eft  commun  :  car  qui  veult  fauancer 
A  la  court,  de  bonne  heure  il  conuient  commencer, 
le  ne  veulx  que  long  temps  à  î'efiude  il  palKffe, 
le  ne  veulx  que  refueur  fur  le  Hure  il  vieilliffe. 
Feuilletant  Jiudieux  tous  lesfoirs  S  matins 
Les  exemplaires  Grecs,  &  les  auiheurs  Latins. 
Ces  exercices-la  font  l'homme  peu  habile, 
Le  rendent  catarreux,  maladif,  &  débile. 
Solitaire,  fâcheux,  taciturne  &  fongeard. 
Mais  nojlre  couriifan  ejl  beaucoup  plus  gaillard. 
Four  vn  vers  allonger  fes  ongles  il  ne  ronge, 
n  ne  frappe  fa  tabte,  il  ne  refue,  il  ne  fonge. 
Se  brouillant  le  cerueau  de  penfemens  diuers. 
Four  tirer  de  fa  tefie  vn  miferable  vers. 
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Qui  ne  rapporte,  ingrat,  qu'vne  longue  rifee 
Par  tout  ou  rignorance  eft  plus  authorifee. 

Toy  donc  gui  as  choiji  le  chemin  le  plus  court, 
Pour  efire  mis  au  ranc  dts  fçauans  de  la  court. 
Sans  ma/cher  le  laurier,  ny  fans  prendre  la  peine 
De/onger  en  Parnaffe,  S  boire  à  lajbntaine 
Qfie  te  ckeual  volant  de  /on  pied  fit  faillir, 
Faifant  ce  que  te  dy,  tu  ne  pourras  faillir. 

te  veulx  en  premier  lieu,  que  fans  fuiure  la  trace 
{Cotnnie  font  quelques  vns)  d'vn  Pindare  &  Horace, 
Etfans  vouloir,  comme  eux,  voler  Ji  haultement, 
Tonfimple  naturel  tu  fuiues  feulement. 
Ce  procès  tant  mené,  &  qui  encore  dure. 
Lequel  des  deux  vault  mieulx,  ou  l'art,  ou  la  Nature, 
En  matière  de  vers,  à  la  court  ejl  vuidé  : 
Car  ilfuffii  icy  que  tu  foyês  guidé 
Par  lefeul  naturel,  fans  art  S  fans  doàrine. 
Fors  cefi  art  qui  apprend  à  faire  bonne  mine. 
Car  vn  petit  fonnet  qui  n'a  rien  que  lefon, 
Vn  di.xain  à  propos,  ou  bien  vne  chanfon, 
Vn  rondeau  bien  trouffé,  auec  vne  ballade 
{Du  temps  qu'elle  courait)  vault  mieux  qu'vne  Iliade. 
Laiffe  moy  donques  là  ces  Latins  S  Grégeois, 
Qjii  ne  feruenl  de  rien  au  poète  François, 
Et  foit  la  feule  court  ton  Virgile  &  Homère, 
Puis  qu'elle  eft  {comme  on  dit)  des  bons  efprits  la  mère, 
La  court  te  fournira  d'argumens  fuf/ifans. 
Et  feras  efiimé  entre  les  mieulx  difans. 
Non  comme  ces  refueurs,  qui  rougiffent  de  honte 
Fors  entre  les  fçauans,  defguelj  on  ne  fait  compte. 

Or  fi  les  grands  feigneurs  tu  veux  gratifier, 
Argumens  à  propos  il  te  fault  efpier  : 
Comme  quelque  viâoire,  ou  quelque  ville  prife, 
Qjielque  nopce,  ou  feftin,  ou  bien  quelque  entreprife 
De  mafque,  ou  de  tournoy  :  auoir  force  deffeings, 
Defquel^  à  cefie  fin  tes  coffres  feront  pleins. 

le  veux  qu'aux  grands  feigneurs  tu  donnes  des  deuifes, 
le  veux  que  tes  chanfons  en  mufiqt^foyent  mifes. 
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El  à  fin  que  les  grands  parlent  fouuent  de  toy, 
le  veux  que  ton  les  chante  en  la  chambre  du  Roy. 
Vnfonnet  à  propos,  un  petit  epigramme 
En  faueur  d'vn  grand  Prince, ou  de  quelque  grand'  Dtune, 
tie  fera  pas  mauvaU  :  mais  garde  toy  d'v/er 
i     De  mots  durs,  ou  nouveaux,  qui  puijftnt  amufer 
Tant  fait  peu  le  lifant  :  car  la  douceur  dujiiie 
Fait  que  Vlndoâe  vers  aux  oreilles  difiille  : 
Et  ne  /ault  /'enquérir  fil  tft  bien  ou  mal  fait. 
Car  le  vers  plus  coulant  eft  le  vers  plus  parfaiâ . 

Quelque  nouueau  poète  à  la  court  fe  prefente, 
le  veux  qu'à  l'aborder  finement  on  le  lente  : 
Car  fil  eft  ignorant,  lu/çauras  bien  choifir 
Lieu  &  temps  âpropos,  pour  en  donner  plaijir  : 
Tu  produiras  par  tout  cefie  befte.  S-,  enfomme. 
Aux  defpens  d'vn  telfot,  tu  feras  galland  homme. 

S'il  eft  homme  fçauant,  il  tefault  dextrement 
Le  mener  parle  nef,  le  louer  fobrement. 
Et  d'vn  petit  foubrij  S  bran/lement  de  tefte 
Deuant  les  grands  feigneurs  luy  faire  quelque  fefte  : 
Le  prefenter  au  Roy,  &  dire  qu'il  fait  bien. 
Et  qu'il  a  mérité  qu'on  luy  face  du  bien. 
Ainft  tenant  toufours  ce pouie  homme foubs  bride. 
Tu  te  feras  valoir,  en  luy/eruant  de  guide  : 
Et  combien  que  tufoys  d'enuie  epoinçonné. 
Tu  ne  feras  pour  tel  toutefois  foubfonni. 

le  te  veux  enfeigner  vn  autre  poind  notable  : 
Pour  ce  que  de  la  court  Vefchole  c'eft  la  table, 
Si  tu  veux  promptement  en  honneur  paruenir, 
Oeft  ou  plus  fagement  il  te  fault  maintenir. 
Il  fault  auoir  toufours  le  petit  mot  pour  rire. 
Il  fault  des  lieux  communs,  qu'à  tous  propos  on  tire, 
Pajfer  ce  qu'on  nefcait,  S  fe  monftrer  fçauant 
En  ce  que  Ion  a  leu  deux  ou  trois  foirs  deuant. 

Mais  qui  des  grands  feigneurs  veult  acquérir  la  grâce 
n  ne  fault  que  les  vers  feulement  il  embrajfe, 
.  Il  fault  d'autres  propos  fon  ftile  deguifer. 
Et  ne  leur  fault  toufiours  des  lettres  deuifer. 
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Bref,  pour  eftre  en  cift  art  des  premiers  de  ton  aag< 
Si  tu  veux  finement  iouer  ion  perfonnage. 
Entre  les  Courtifans  du  fçauant  tu  feras. 
Et  entre  lesfçauans  courts/an  tu  feras. 

Pour  ce  te  fauti  choifir  matière  conuenable, 
Qui  rende  fan  autheur  aux  Uâeurs  aggreable , 
Et  qui  de  leur  plaîjîr  Rapporte  quelque  fruiS. 
Encores  pourras  lu  faire  courir  le  bruit, 
Qlie  fi  tu  n'en  auois  commandement  du  Prince 
Tu  ne  Vexpoferois  aux  yeux  de  taprouince, 
Ains  te  contenterois  de  le  tenir  fecret  : 
Car  ce  que  tu  en  fais  efi  à  ton  grand  regret. 

Et  à  la  vei-ité,  la  rufe  coufiumiere. 
Et  la  meilleure,  c'efi,  rien  ne  mettre  en  lumière  : 
Ains  iugeani  librement  des  ceuurea  d'vn  chacun. 
Ne  fe  rendre  fubieâ  au  iugement  d'aucun. 
De  peur  que  quelque  fol  te  rende  la  pareille, 
SU  gaigne  comme  toy  des  grands  Princes  VoreiUe. 

Tel  efioit  de  fan  temps  lepremier  efiimé. 
Duquel  fi  on  euft  leu  quelque  ouurage  imprimé, 
U  euft  renouuelé,  peut  eftre,  la  rifee 
De  la  montaigne  enceinte  ;  &fa  Âfufe  prifee 
Si  hautt  au  parauant,  euft  perdu  [comme  on  dit] 
La  réputation  qu'on  luy  donne  à  crédit. 
Retien  donques  ce  poinà  :  S  fi  tu  m'en  veux  croire, 
Au  iugement  commun  ne  hafarde  ta  gloire. 
Mais  fage  fois  content  du  iugement  de  ceux 
Lefquel:^  trouuenl  tout  bon,  aufguelj  plaire  tu  veux, 
Qlti  peuuent  t'auancer  en  eftats  &  offices. 
Qui  te  peuuent  donner  les  riches  bénéfices, 
Non  ce  vent  populaire,  &  ce  friuote  bruit 
Qui  de  beaucoup  de  peine  apporte  peu  de  fruiB. 

Ce  faifant,  tu  tiendras  le  lieu  iTvn  Arifiarque, 
Et  entre  lesfçauans  feras  comme  vn  Monarque  : 
Tu  feras  bien  venu  entre  les  grands  feigneurs, 
Defquelj  tu  receuras  les  biens  &  les  honneurs, 
El  non  la  pauureté,  des  Mufes  l'héritage, 
Laquelle  efi  à  ceux-là  referuee  en  partage. 
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Q)ii  dédaignant  la  court,  fâcheux  &  malplaifans, 
Pour  allonger  leur  gloire,  aceourciffent  leurs  ans. 


A   PHŒBVS. 


O  Race  Lato 

Sainde  clarté  Delienne, 
Dieu  en  Cyrene  adoré, 
A  qui  pendent  en  echarpe 
Et  le  Carquois  S  la  Harpe, 
Apollon  au  crin  doré. 

Père  ne  meta  en  arrière 
Lefou/pir  de  ma  prière. 
Puis  que  tes/ainâes  douceurs 
M'allaidant  des  mon  enfance. 
M'ont  fais  nommer  par  la  France, 
Le  Nourrijfon  des  neuf  S<Eurs. 

Tu  fçais  toutes  medicines, 
Herbes,  plantes,  &  racines, 
0.111  chajfent  le  mal  des  corps  : 
Tu  fçais  toutes  lesfcienees. 
Les  arts,  les  expériences 
Des  Augures,  &  des  fort». 

Ton  grand  œil  qui  tout  regarde, 
D'enhault  fesflefches  nous  darde. 
Dont  tu  vas  Vame  infpirant 
Aufein  de  la  Toutemere, 
Toy  nommé  du  bon  Homère, 
Apollon  le  loingtirant. 

Ceft  toy  des  Aflres  le  père, 
Qui  le  cours  de  l'an  tempère. 
Et  d'une  braue  roydeur. 
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Forçant  le  grand  tour  du  monde. 
Vois  de  la  terre  &  de  l'onde 
L'vniuerfelle  rondeur. 

Soubs  les  accords  de  ta  Lyre, 
Qfii  des  Dieux  appaife  Vire, 
Les  deux  tournent  par  compas  : 
Et  VAonienne  danfe. 
Au  rapport  de  ta  cadence. 
En  rond  mefure  fes  pas. 

Or'  ta  lampe  rt 

Etor'pec 

Pour  Je  plonger  dedans  l'onde, 

Laijfe  recouler  au  monde 

Des  Dieux  le  pre/ent  plui  doux. 

Alors  tafceur,  coujlumiere 
De  luire  par  ta  lumière. 
Nous  monftre  tout /on  beau  front  : 
Ou  fi  la  terre  la  garde 
Qu'à  plein  elV  ne  te  regarde. 
Nous  efclaire  en  demi-rond. 

La  Terre  par  toy  fertile. 
Nous  rend  d'vne  vfure  vtile 
Le  gaing  de  nojire  labeur. 
Qui  de  la  faim  miferable. 
Si  tu  luy  es  fauorable, 
Nefentit  ongues  tapeur. 

Cecy  fâchant  le  bon  homme. 
Son  efperance  te  nomme, 
Tefaia  offrandes  Svœvs, 
A  fin  que  fon  lieu  champefire 
Puiffe  donner  à  repaifire 
AfesenfansSneueus.. 

Efcottte  no^  plaintes  donques. 
Si  de  nonfi  te  chalut  onques, 
Père  e/coute  noj  clameurs, 
Ou  fait  que  le  champ  verdoyé. 
Ou  fait  que  iaulne  il  onaoye 
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En  efpics  ia  demi-meurs. 

Fay  que  l'humeur  fauoureufe 
De  ia  vigne  planteureufe. 
Aux  rays  de  ton  ceil  diuln , 
Son  Neâar  nous  ajfaifonne, 
Ne3ar,  tei  comme  le  donne 
Mon  doux  vignoble  Angeuin. 

Chajfe  hing  de  noftre  terre 
La  faim,  la  pefte,  S  la  guerre, 
Aux  Turcs,  ou  plus  loing  encor, 
Afin  qu'en  nqftre  prouince 
Le  règne  cTvn  fi  ban  Prince 
R'ameine  iefiecied'or. 


Comme  defieurs  le  Printemps  et 

Le  gay  cliappeau  de  fon  chefverdiffani. 
Comme  l'EJié  d'e/pics  efi  iaunigant, 
Comme  lesfruias  enrichijfenl  l'Automne, 

Comme  en  couleurs  l'Arc  etlefte  fi>ifonne. 
Comme  en  ioyaux  l'Inde  ejl  refplendiffant. 
Comme  en  fablons  Paàol  efi  btondigant. 
Comme  le  Ciel  d'efioilles  /e  couronne, 

Ainfi  Pay  peingt  de  mille  nouueautej 
Ceft  œuure  mien  :  S  fi  telles  beauté^ 
Nefimtpar  tout  également  plaifantes. 

Les  fleurs,  les  bleds,  les/ruiSs,  &  l'arc  des  cii 
Perles,  fablons,  ejtoilles  reluyfantes 
Egalement  ne  plaifent  à  noj  yeulx. 


I 
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Comme  après  la  cruelle  rage 
lyvn  long  S  violent  orage. 
Lors  que  Proie  meine  paiffant 
Des  fiais  letroppeau  blanchiffant 
Parmy  les  humides  campaignes. 
Et  que  fur  les  kaultes  moniaignes 
Blanches  d'efcume  on  voit  nager 
Le  Nocher  à  rame  laffee, 
Qfii  tenant  la  voyle  abbaiffee, 
Paflitpour  le  futur  danger, 

Si  la  Bonaffe  reuenue 
Chajfe  la  pluuieufe  nue, 
Defcovurant  aux  fiots  a^urej 
Dufoleil  les  rais  defirejf. 
Chacun  des  mariniers  à  l'heure 
Défi  grand'  frayeur  fe  raffeure. 
Et  donnant  aux  membres  laffe^. 
Par  te  repas,  nouuelle  force, 
Auecques  le  beautemps  f  efforce 
D'oublier  les  trauaux  page\. 

Comme  après  la  guerre  félonne, 
Quand  la  furieufe  Bellanne 
Secoue  d'vnefiere  main 
Son  Jbet  fouillé  de  fang  humain. 
Et  lors  que  le  Dieu  de  la  guerre 
Rouant  le  fer,  remplit  la  terre 
De  feu,  de  fang,  &  de  fureur, 
Si  ta  Paix,  cefte  vierge  belle. 
Vient  chaffer  la  guerre  cruelle 
Au  milieu  d'vne  telle  horreur, 

Le  fer  kamicide  f'arrefte, 
Et  des  cris  l'horrible  tempefie 
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Ce/e  tout  court  :  le  peuple  efpars 
Se  raffemblant  de  toutes  pars 
Peu  à  peu  reprent  ajjeurance. 
Et  (Tvne  nouuelle  efperance 
Con/olaut  fort  mal  ennuyeux. 
Met  fin  à  la  longue  trifteffe. 
Croyant  fei  pleurs  en  allaigreffe 
Kftre  tourne^  auec  les  deux. 
Et  comme  après  la  froide  Bije, 

Qjiand  l'horreur- gui  tout  eajfe,  &  brife. 
Les  lacj  S  fleuues  englajfant. 
Des  troncs  effueillej  va  Jroiffant 
Les  haults  fommets,  &  de  fa  ragt 
Les  longs  bras  noùailleux  "  oultrage. 
Si  après  ceft  kyuer  cruel 
Sur  le  Mouton,  ou  fur  la  croppe 
Du  Taureau,  qui  rauit  Europe, 
Se  defcouure  VAfii-e  annuel, 
Aux  rais  de/a  treffe  dorée, 
La  campagne  recoloree 
Du  teint  de  fis  plus  belles  fleurs. 
Se  repeingl  de  mille  couleurs  : 
Et  Progne  S  Phitomele  encore 
Saluant  la  vermeille  Aurore, 
Chaffent  tout  ennuy  langoureux. 
Et  font  qu'auec  la  faifon  neufue 
Chacun  plus  allaigrefi  treuue. 
Plus  content  S  plus  amoureux. 
Ainji  la  fainâe  Nef  Romaine 
Q}ii  deffus  cefte  mer  mondaine 
S'eflveQe  agiter  fi  fouuent 
Par  Peffort  d'vn  contraire  vent, 
Et  cefie  fainSe  efpoufe  encores 
Qiii  or'fué,  ores  tremble,  S-  ores. 
Entre  tant  d'ennemis  cruelj 
Pt^flit  de  fe  voir  fur  la  tefte  . 
Cefte  guerre,  cefte  tempefte, 
Et  ceft  hyuer,  continuel^. 


3,„i,i=dbvGoogIc 


APAT   DE  PAVLE   IIII. 


Voyant  ceffer  telle  menaffe , 
Et  du  ciel  ferener  la  face. 
Bien  toft  efpere  auec  les  deux 
Changer /on  enfer  odieux. 
Et  de  changer  bien  toji  efpere 
Son  trifle  kyuer  en  primeuere, 
Sa  guerre  en  longue  feureté, 
Ses  pleurs  en  ioyeufe  allaigreffe. 
Et  en  honnorable  richeffe 
Sa  miferahle  pauureté. 

El  ce  change  fe  faiâ  en  elle 
A  caufe  d'vn  Nocher  fidèle, 
Qfie  Dieu  pitoyable  a  commis 
Parmy  tant  de  flots  ennemis 
Au  gouvernail  de  la  Navire  : 
Grâces  à  toy,  fouuerain  Sire, 
Moteur  du  Ciel,  fidèle  efpoux 
De  Ion  e/poufe,  éternel  Père, 
Père  bénin,  paix,  S  lumière. 
Et  guyde  vniuerfel  de  tous, 

Qjii  nous  as  donné  de  ta  grâce 
Vn  faind  Pilote  qui  embraffe 
La  Vérité  :  S  qui,  Seigneur, 
Jaloux  de  ta  gloire  &  honneur. 
Entend  tes  fecrels,  &  luyl  comme 
Vne  claire  lampe  dans  Romme, 
Et  foubs  l'heureux  gouuemetneat 
Duquel,  S  fa  bonté  notoire. 
Le  Monde  chantera  la  gloire 
De  Ion  Nom,  éternellement. 

Cefluy  par  exemple  &  doQrine 
Remplira  d'vne  Amour  diuine 
Les  chajles  &  nobles  efprits, 
Et  vainqueur  rauira  le  prix 
Aux  ennemis  de  ton  fain&  Temple, 
Demonjlrant  d'vn  égal  exemple 
Sa  iuftice  &  deuotion, 
Qui  autre  chofe  ne  defire. 
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Que  chaffer  loing  defon  empire 
L'erreur,  &  la  fedicion. 

Que  feme  ta  bande  hérétique  • 

Parmy  le  trappeau  Catholique, 
Et  fera  ce  divin  Pajieur 
De  réduire  premier  autheur 
Nos  cceuri  à  la  vraye  lumière. 
Et  à  lafainâe  loy  première 
Que  nous  a  donné  le/us  Chrift. 
Ei  puis  fera  d'vn  cœur  fans  vice 
Vn  pur  S  deuot  Sacrifice 
De  lux  &  nous  au  Sainâ  Efprit. 

Chanfon,  tu  n'es  pas  fu^Qifante 
Qu'un  humble  paJleur  te  prefente 
Deuant  vn  PaJleur  fou 
Digne,  qu'vne  plus 
Confacre  au  temple  de  m 
Son  lo^ifes  vertus,  &  Ja  gloire. 
N'ayant  donc  ce  bien  mérité 
Tien  loy  loing  d'vne  grandeur  telle. 
Et  va  baifey,  fi  Ion  t'appelle. 
Pieds  S  mains  defafainaeté. 


LA  NYMPHE  DORMANTE  A  LA  FONTAINE 

DE    PAPE    IVLES    IIl". 


Bien  fut  iadis  la  chajleté  craintiue. 
Seule  n'ofantpar  tes  bois fegarer. 
Ou  fur  les  eaux,  de  peur  d'y  demeurer 
De  quelque  Dieu  peu  chaftement  captiue. 

Des  Dieux  cornus  la  grand'  troppe  lafciue 


[ 
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Nepermetloit  les  Nymphes  f'ajfeurer, 
Feujl  au  repos,  feuftpoar  defatterer 
Du  long  Irauail  la  chaleur  excejjiue. 

Donques  pourquoy  eft  ^mon  dormir  Ji  long. 
Ce  qu'autre  Nymphe  en/eurté  ne/eit  onc9 
Ceffe  paffant  de  t'en  donner  merucille. 

Iules  qui  peut  les  Dieux  mefines  fafcher, 
A  commandé  qu'au  pied  de  ce  rocher. 
Et  feule,  &nue,  &  chajte  iefommeille. 


ELL£   MESME 

APRIiS    LA    MORT    DT  PAPE. 


Ce  n'0oit  pas  le  fommeit,  qui  fermoit 
Si  longuement  ma  paupière  fen-ee  : 
Donques  pourquoy  fuis-ie  tant  demeurée 
Tenant  fermé  l'ail  qui  point  ne  dormoit? 

ladis  mon  eau,  qui  craintiue  fouloit 

Des  yeux  mortels  fe  tenir  feparee, 
'     Pour  eftre  plus  des  hommes  affeuree, 
Deffoubs  ces  monts  fecrettement  coulait. 

Depuis  voyant  que  l'honneur  de  mon  onde. 
Iules,  par  toy  ejloit publique  au  monde, 
Mes  yeux  honteux  n'ont  ojé  voir  le  tour  : 

Mais  puis  qu'aux  tiens  la  lumière  ejt  faillie, 
Pour  n'eftre  plus  de  vergongne  ajfaillie, 
le  m'en  retourne  à  mon  premier  feiour. 
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DES  FEVZ  DE   lOYE  FAICTS  A  ROME 
l'an  [5  54- 


Comme  Néron  chantait  le  feu  de  Troye, 
loyeux  de  voir  du  fommet  d'vae  tour 
Rome  brujler,  3  roûer  tout  autour 
Des  grands  palais  la  flamme  quiondoye: 

Rome  qui  doit  encore  eftre  la  proye 

D'autres  Nerons,  Rome  qui  doit  v»  iour 
D'vn  autre  fac  voir  perdre  fon  feiour, 
En  faiâ  dejîa  les  fanglants  feu^  de  ioye. 

La  miferable  auec  fes  propres  mains 
Attire,  helas,  par  fes  cantons  Romains, 
Les  me/mes  feu^  qui  luy  feront  la  guerre  i 

Feun  allume^  des  torches  du  tombeau 
Pour  célébrer  le  nuptial  flambeau, 
Qsii  doit  brufler  l'Efpaigne  S  l'Angleterre. 


HYMNE    DE   SANTÉ. 

AV    SEIGNEVR    ROB.    DE    LA    HAYE. 


Ja  tes  languijfantes  veines 
Etaient  pleines 
D'vn  feu  violent  &fort, 
la  les  paliffantes  fiéures 

Sur  tes  léures 
Auoient  imprimé  la  mori 
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HYMNE    DE    SANTE. 

la  te  conduifoit  la  Parque 

Vers  la  barque 
De  l'horrible  Nautonnier, 
Et  ta  tùn  ame  craintive 

Sur  la  Hue 
Luy prefentoit fon  denier: 
Qjtand  le  Dieu,  que  Cyalhe  adore, 

Q}ii  t'konnore 
Dejonprefeni  le  plus  beau. 
Retint  le  cours  de  ta/uyle 

la  conduire 
Dejfus  le  bord  du  tumbeau. 
O  combien  cefte  main  palle, 

Main  fatale. 
Que  ia  blefme  tu  fuyuois. 
Troubla  les  bandes  compaignes 

Des  moniaigrtes, 
Des  fontaines,  &  des  boys  ! 
EUeauoit,  lafacrilegé. 

Leur  collège 
Violé  cruellement. 
Saccageant  te  double  fejie, 

Qui  leur  tejle 

Ombrage  éternellement. 

Le  Laurier  aux  trejfes  viues 

Sur  leurs  riues 
Panchoit  demi-fec  en  bas. 
Et  la  cheualine  fource  " 

Defacourfe 

Auoit  arrefléles  pas  : 

N'ayant  plus  la  voix  facree. 

Qui  aggree 
Aux  boys,  qui  font  toufiours  veri 
Et  la  nombreufe  cadance 

De  la  danfe 
Qui fanimoit  foubs  tesvers. 
Mais  le  Médecin  de  Dele, 

Ce  fidèle 


j  ..Google 


HYMNE    DE    SANTÉ. 
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Garde  des  efprits  facre^. 
Alors  ne  mifi  en  arrière 

La  prière 
De  tant  de  iufies  regre^  : 
Ains  du  ius  d'vne  racine 
Médiane 
Te  r'appellant  d'Acheron, 
Sur  toyjlt  lapreuue  encore 

Qfd'  décore 
Le  di/ciple  de  Ckyron. 
Heureuje  /oit  la  recepte, 
Dieu  prophète. 
Qui  fit  reuoir  nqfire  tour 
A  celuy,  qui  plus  haultprife 

Ce  qui  bri/e 
Les  portes  du  noirfeiour. 
N'efi-ce  pas  luy,  qui  les  traces 
De  tes  grâces 
Si  diuinement  conduis, 
Qii'ores  tafuyte  compaigne 

Ne  dédaigne 
Desprocej  l'enroué  bruit? 
IPeft-ilpas  de  celle  bande,  ' 
Qui  commande 
Sur  les  eaux,  ê/ur  les  boys, 
Luy,' qui  mile  expériences 

De  fciences 
loinâ  aux  vénérables  loixf 
Sus  donq  pucelles  Dryades, 
Sus  Naïades 
Sortes  de  voftre  prifon  : 
Danfej  trappes  Forefiieres, 

Vous  Riuieres, 
Sonneç  cefie  guerifon. 
O  Santé,  Jainâe  Deeffe, 
O  Princeffe 
Nourricière  des  humains, 
■  O  la  plus  belle  peinSure, 
OaBtàay.  —  U. 
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HYMNE    DE     SA 


Qite  Nature 
Fit  ong^  de  Jes  doâes  mains! 
C'ejl  toy,  qui  fais  que  tout  rie. 

Te  doit/on  verd  ornement  : 
C'efi  tox,  qui  nourris  les  plantes 

Où  tu  antes 
Ta  force  diuinement. 
De  les  faittâes  mains  divines 

Les  racines 
Prennent  leun  effeâ^  diuers, 
Tu  es  la  celejle  flamme. 

Tu  es  rAme 
Infufe  au  grand  vniuers. 
Sans  ioy,  tout  l'honneur  qui  dore 

De  l'Aurore 
Les  riuagea  emperlei, 
Sans  toy,  de  la  gardienne 

Paphienne 
Les  plaijiri  emmielle^  : 
Le  tableau,  l'ancre,  S  le  cuyure. 

Qui  font  viure 
L'ouurier  après  fon  trejpas, 
La  mufique,  S  les  viandes 
,     Plus  friandes 
Sans  toy  ne  nous  plairaient  pas. 
Oii  tu  es,  la  maladie 

Enlaydit,  -^ 
Le  f oing,  qui  nous  ronge,  &  mord. 
Le  chagrin,  S  la  vifilleffe, 

Lafbyblege, 
Et  le  germain  de  la  mort  : 
Là  (di-ie)  Q  des  Dieux  la  fille, 

La  famille 
D'enfer,  ne  feioume  point  : 
Mais  le  plaifiry  habite. 

Mais  lafuyte 
Du  dieu,  qui  les  caurs  nouspoingt. 
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HYMNE    DE    SANTE, 

Qfie  n'qfe  rhtonaint  race  ? 
Nqfire  audace 
Ne  permet  que  Inpfiter 
Les  traiÛs  fimdroyoMS  retii 

Qvef-mirt 
Faid  iuftement  defpiter. 
De  lappet  le  fier  lignage, 
Tejmoingnage 
De  no^  faiâs  ambkieux, 
Ofapar  me  finejfe 


Robber  la  flamme  des  deux. 
Lors  les  vertus,  qui  f  allèrent, 

S'enuoUrent, 
Et  la  Mort,  qui  lentenient 
Ha/toitfa  boiteufe  fuyte, 

No/lre  fuyte 

Taltonna  premièrement. 

Lors  les  fleures  incogneués 

Sont  venues, 
Et  les  malheureux  mortels. 
Qui  d'elles  fefpoûanterent, 

Inueatereitt 
Premièrement  les  autels. 
Pour  te  r'appelter,  â  SainSe, 

Qui  contrcànae 
De  t'en  reuoler  foudain, 
Viens  reguerir  nOftre  peine 

Des  Dieux  le  iufte  defdain. 

Quel  vers  doaques,  ou  quel  hymne 

Sera  digne 

De  célébrer  les  bien/aiâs? 

Voire  celuy  mefme  encores, 

O  Déejfe!  tu  nous  fais. 

Qu'on  dreffe  vn  autel  de  terre. 

Qu'on  Ven/crre 
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HVMNE    DE    SANTE. 

De  ryerre  &  de  Lauriers  verds  : 
Qu'on  y  face  vne  ceinàitre 

De  verdure, 
Qy'on  y  graue  mile  vers. 
Ce  iour  me  fait  toufiours  fejte, 

Qjie  ma  tefie 
Om  entottme,  car  ie  veulx 
Pour  la/anlé  redonnée 

Cefte  annte, 
ATacquiter  de  mile  vccus. 
Celle  tant  douice  lumière 

Qui  première 
Defiourna  ton  iour  fatal. 
Autant,  amy,  me  fait  elle 

Solennelle, 
Que  mon  propre  iour  natal. 
Courage,  amis,  ie  vous  prie, 

Soient  tous  regrej  endormis, 
Puis  que  le  Jilj  de  Latonne 

Nous  redonne 
L'ornement  de  noj  amis. 
Amy,  l'amy  des  Cariles, 

Tu  mérites 
D'eftrefainâement  chanté  : 
Sus  donq',  chacun  vienne  dire  ' 

Sur  fa  Lyre 

Vn  bel  hymne  de  fanté. 

Pour  la  première  t'appelle 

La  plus  belle 
Du  mont  doublement  poîndu. 
Ta  fœur  des  Grâces  chérie. 

Qui  marie 

Le  fçauoir  à  la  vertu. 

lo,  Nymphe  de  la  Haye, 

Q/ie  Ion  paye 
Ses  vcEus  au  dieu  gardien , 
Ton  frère  ne  te  demande 
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Pour  offrande, 

Fors  vn  bel  hymne  Ckreftien. 

Perdriel,  &  tojr  encore. 

Que  rhoitnore, 

O  l'honneur  Orleannois! 

Vien  Audeberd,  S  accorde 

Sur  ta  corde 

Cefl  ornement  Champenois. 

Et  toy,  dont  la  dode  veine 

Nous  r'ameine 

Le  théâtre  Athénien, 

Ornant  de  ta  doulce  ryme 

Du  Prince  Mycénien, 
Sjrbilet,  iete/upplie. 
Qu'on  n'oublie 
Lesvaus,  que  Ion  a  promis. 
Le  Philien  nous  commande. 

Que  Ion  rende 

Tel  deuoir  à  fes  amis. 

Ces petis  vers,  que  te  ioûe, 

le  les  voue 

A  la  Jeconde  moytié. 

Qui  tient  mafenie  penfee 

Enlacée 
D'vne  immortelle  amitié. 
O  la  moitié  de  ma  vie! 
Quelle  enuie 
ray  d'efcouter  celle  vois. 
Vois,  dont  les  fainâes  merueilles 

Mes  oreilles 
Ont  rauy  cent  mile  fois. 
Lors  de  la  fanté première 
La  lumière 
Te  rendra  tel  à  mes  yeulx. 

Retournée 
Appres  vn  temps  pluuieux  : 
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KYHNE    DK    SANTE. 

Tel  que  VefcaHleuJe  roue. 
Dont  fe  iùûe 
Leferpent,  quipeft  /«t*  htau 
Reprenant  nouttelle  fi>rce 

Soubs  l^fcorce 

D'vneflus  luyfante  peau  : 

Tel,  comme  la  fleur  movUlee , 

De/pouUiee 

De  fon  luflre  plus  pertneil, 

Repeingi  la  première  graœ 

De  fa  face- 
Aux  rais  du  n«uueau  Soleil. 
Alors  la  Lyre  dorée 
Adorée 
Et  des  hommes,  S  des  Dieux, 
Me  dira  l'horreur,  qui  couche 

A  la  bouche 
Du  grand  manoir  jtygieuK. 
Tu  me  defirirasia  riue. 
Oit  aiTitte 
La  grand'  troppe  de»  efprits. 
Ce  pendant  le  t'appareille 

La  merueitle 
De  mon  Sixième  -eutrepris. 
Là  tu  reliras  la  tourbe. 
Qui  Je  oourbt 
Soubs  le  Sceptre  Gnofien, 
Et  Vautre  mieux  Jbrimiee 

Deftiaee 
Aufeiour  Elyfien, 
Où  le  Harpeur  de  Rhodope, 
Et  fa  troppe 
Font  fous  les  bois  verdelets , 
Ou  de/fus  les  riues  molles 

-Leurs  caroles. 
Ou  par  les  pre\  nouuelets. 
De  cefte  bande  facree 
EJlAfcree, 
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Lyne,  S  le  Meonten, 
Et  Pindare,  &  Sufichore, 
Et  encore' 
'    Tout  le  chœur  Aoniear 
Vne  autre  bande  Romaine 
Syp-omeine 
Par  Us  débours  plusficrej. 
Là  ejl  ta  place  étemelle 

Près  de  celle 
De  Catule  aux  vers  fucre^. 
Pendant,  auant  que  ta  vie 
Soit  rouie 
DWnepius  ^rteJangueur, 
Q]i'on  Pejhuiffe,  qu'on  chante, 

Qli'on  enchante 
Tout  ce  qui  ronge  te  eaur. 
la-ia  la  Parque  félonne 
Nous  talonne. 
Et  Minos  n'a  point  appris 
D'ouïr  les  plaintes  des  hommes, 

Qjtand  nousfommts 
Au  ranc  des  pafles  efprits. 
Styx,  qui  d'vne  coUrhe  trace 
Les  embraffe. 
Leur  empefcke  le  retour. 
Cernant  Vhorreut-  du  bas  monde, 

De/on  onde, 
Par  trois  fiiis  d'vn  triple  tour. 
Mais  fi  l'homme  peult  reuiure 
Par  le  Hure, 
Ton  image  n'ira  pas 
Au  rang  de  ces  pauures  nues 

Incongnues, 
Qjiife  lamentent  là  bas. 
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ODE   AV   PRINCE   DE   MELPHE 

DIVISEE    EN    TREZE    PAVSES. 

Voyant  en  cefiecle  où  nous  fommes, 

Sans  faueur  les  plus  doâes  hommes. 

Les  arts  d'Apollon  en  me/pris. 

Les  Mu/es  fei-uir  de  rifee. 

Et  la  gloire  du£S  peu  prijee , 

Qjte  les  vertus  en  peu  de  pris. 
Au  croc  Pauois  pendu  la  lyre. 

Délibéré  de  ne  plui  dire 

Le  loj  des  hommes  verlueuj^  : 

Pour  ne  perdre  plus  la  de/pènfe. 

Le  temps,  la  peine,  S  la  femence. 

En  vn  champ  fi  peu  fruâueux. 
Mais  ton  fçauoir  admirable. 
Mais  ta  vertu  vénérable, 
Prélat  des  Prélats  Phonneur, 
Veut  que  ce  propos  ie  change. 
Et  veut  que  d'vne  louange 
îefoye  encor  le  fonneur. 


Ta  Sirène  Sicilienne, 
Terre  autrefois  iointe  à  la  mienne 
Par  le  nœu  du  fang  Angeuin, 
Minuite  à  chanter  auec  elle 
De  Melphe  la  gloire  immortelle, 
D'vn  chant  qui /oit  plus  que  diuin. 

Le  lien  de  l'amitié  fainâe, 

Qjii  lient  fi  fainSement  ejlreinte 
Ton  ame  à  ce  grand  Cardinal, 
Dont  le  nom  fi  fameux  ie  porte. 
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Bien  qu'à  mon  efpaule  peu  forte 
Ce  fais  Joit  par  ti-op  inégal, 
Cefte  amitié  me  conuie 
D'immortaliser  ta  vie 
Aufein  de  t'etemité, 
Encor  que  ta  renommée 
D'une  aile  mieutx  emplumee 
Vole  à  Fimmortaiiti. 


Si  ie  vouloia/uyure  Pindare, 
Qyi  en  mille  dtfeours  fegare 
Devant  que  venir  à  fan  poinâ, 
Ob/eur  ie  brouillerois  cefie  Ode 
De  cent  propos  :  mais  telle  mode 
De  louange  ne  me  plaiâ  point, 
JI  me  plaiâ  de  chanter  ta  gloire 
D'vn  vers,  lequel  fe  face  croire 
Par  fa  feule  fitnpliciti  : 
Sans  me  diJHUer  la  ceruelle 
ffuiâ  S  iour,  pour  rendre  nouuelle 
le  ne  fçay  quelle  antiquité  : 
Tirant  d'une  longue  fable 
Vn  loj  qui  n'efl  véritable. 
Pour  farder  Fhonneur  de  ceux, 
Qjti peinas  dételles  louanges. 
Comme  déplumes  eflranges, 
N'ont  rien  de  louable  en  eux. 


Si  i'auois  faute  de  matière. 
Ou  que  d'vne  Iliade  entière 
En  tqy  ie  n'euffe  l'argument, 
Firois  de  ton  antique  race 
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La  vertu,  Fhonneitr,  S  la  grâce 
Recercher foubt  te  monument., 
le  rendroia  ta  gloire  étemelle 
Par  la  louange  paternelle., 
Louant  la  magnanimité 
De  ce /âge  &  vertueux  Prince , 
Qjiifert  à  ceux  de  fa  province 
De  miroir  de  fidélité. 

La  grandeur  defon  courage 
Se  monfira  contre  Vorage 
De  lajortvne:  S^fafoy, 
Où  tache  ne  fefi  trouvée, 
En  Piedmontfut  ejprouuee, 
Deffous  rvn  &  Pautre  Roy. 


De  ce  ion  Prince  les  louanges 
Volant  par  les  bouches  ejiranges, 
Sucraient  pour  rendre  éternel 
L'honneur  du  fils,  qui  de  fa  race 
SuyuanI  la  vertuewfe  trace. 
Chemine  à  l'honneur  paternel. 
Mais,  auecques  le  temps,  {"e/pere 
Dreffer  vn  fepulchre  à  ton  père. 
Et  ne  veux  baftir  ton  renom 
Sur /es  vertus,  dont  tu  hérites  : 
le  veux /ur  tes  propres  mérites 
Fonder  la  gloire  de  ton  nom. 
Qui, /ans  qu'autre  la  /upporte, 
De/oy  me/me  eft  age^pne 
Pour  durer  contre  les  ans. 
Et  de  mille  vertus  pleine, 
Enfiinte  /ans  nulle  peine 
Mille  arguments  /u^/ans. 
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'   t<RINCB  DE  MELPHE. 


Mms  eomme  errant  par  vne  pree 
De  diuer/ts  fleurs  diaprée, 
La  vierge  JoKuent  n'a  loifir, 
•Parmy  tant  de  betuite^  nouueltes. 
De  recognoi/lre  les  plut  belles, 
Et  ne  fçait  le/queUes  choiflr  : 
Et  eomme  le  marchand  encore 

Qlii  des  plus  beaux  dons  de  PAurore 
Fait  vn  achapt,.fouuent  fe  perd, 
Laiffe,  reprent,  tourne  S  reuire. 
Puis  prent,  ne  /cachant  plus  qu'eflire, 
Le  premier  qui  luy  eft  offert  : 
Ainfi  confus  de  merueilles, 
Pour  tant  de  vertus  pareilles 
Qji'en  toy  reluire  ie  voy, 
le  perds  toute  cognotjfance, 
Etpauurepar  l'abondance' 
Ne  fçay  que  choifir  en  toy. 


Car  Ji  ie  loué  la  faconde. 

Ta  grâce  à  nulle  autre  féconde 
Veut  efire  afflue  au  rang  premier  : 
Et  Ji  ta  doârine  ie  loue, 
Tonfens  naturel  ne  m'aduoûe 
Que  ie  le  laijfe  le  dernier. 

Si  ie  veux  louer  ta  richeffe. 
Ta  sufjifance  S  ta  largeffe 
Demandent  le  premier'  honneur  : 
Etjî  ton  bon-heur  ie  publie. 
Ta  prudence  veut  que  îe  die. 
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Qu'elle  efi  caufe  dt  et  bùn-heur. 
Si  ta  grauiti  te  vante. 
Ta  douceur  veut  que  te  chante 
Son  mérite  :  S  jiie  veux 
Louer  ton  Royal  lignage. 
Ton  plus  que  Royal  courage 
Dit  qu'il  efi  plus  généreux. 


Si  ta  grandeur  ie  mets  en  compte. 
Ta  modeftie  qui  n'a  honte 
D'honnorer  vn  moindre  quefoy, 
Veult  eftre  de  cefte  partie. 
Et  dit  que  par  la  modefiie 
Se  cognoifi  la  grandeur  tPvn  Roy. 
Roy  vray'ment  fe  peut  dire  l'komme 
Qui  vità/oyme/me',  ainfi  comme 
Il  te  plaid  viure,  S-  comme  encor' 
No:f  bons  vieux  pères  foulaient  viure, 
Auant  que  le  fer  &  le  cuyure 
Eujfent  cHaffé  l'argent  S  l'or. 
Cefi  heur.  Prélat,  te  fait  efire 
De  toy  le  prince,  &  le  maijlre. 
Plus  grand  que  eeluy  qui  court 
Oit  l'ambition  le  meine, 
Béant  ifvne  attente  vaine 
Apres  les  dieux  de  la  court. 


De  mil'  autres  vertus  cachées 
Ifvne  chaifne  d'or  attachées 
Vn  long  efcadron  Papperçoy, 
Qui  de  toutes  parts  m'enuironne, 
Se  plaignant  qu'à  d'autres  ie  donne 
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kV   PRINCE   DE  MELPHE. 

Les  louanges,  que  ie  lu^  àoy. 
Ainfi  ma  Mufepeu  diferette 

Comme  dans  les  erreurs  de  Crète, 
Farmx  tant  de  chemins  tortus 
De /es  pas /e  trouue  deçeue. 
Et  ne  peut  retrouuer  Vijfué 
Du  labyrinth'  de  tes  vertus. 
A  fin  donc  que  ie  ne  rentre 
Plus  auant  dedans  le  centre 
Wvne  fi  profonde  mer, 
Mufe  retourne  au  riuage 
Et  d'vn  plus/eur  nauigage 
Appren  la  barque  à  ramer. 


Allon'  voir  ma  doutée  compaigne 

Les  doulx  plaifirs  de  la  ckampaigae. 
Ses  pre^,/es  ondes,  S  fes  bois  : 
Là  nous  mènerons  vne  vie 
Qui  portera  bien  peu  d'enuie 
Aux  délices  des  plus  grands  Fois. 
Alton'  voir  ce  bel  édifice 
Que  la  nature  S  l'artifice 
Ont  embelly  de  cent  plaifirs  : 
Cefi  Ai^  dont  la  belle  demeure 
Peult  arracher  en  moins  d'vne  heure 
No^  plus  ambicieux  defirs. 
Là  d'vne  plaifante  peine 
Le  cerf  fuyant  par  laplaîne. 
Ou  le  Heure,  nous  fuyurons  : 
Là  fainâement  folitaires, 
Loing  de  procès,  S  d'affaires, 
Heureufement  nous  viurons. 


Là  d'vne  Mufique  four 
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Nùuï orrons  la  douice  harmonie. 
Dont  les  difcorda  mélodieux 
De  mile  douceurs  nompareilles 
Tirant  lame  par  les  oreilles. 
Nous  feront  eompaignons  des  dieux. 
Apres  leplaifir  deleâable 
Du  luth,  coH^aignon  de  la  table, 
Nous  gouJIeroHS  les  dodesfoiu, 
Les  accords,  la  douceur,  la  grâce 
Dont  mon  Caraciol  efface 
L'honneur  des  plus  vieilles  chanfon  . 
Soit  que  de  fit  main  diuine 
n  touche  vne  Ode  Latine, 
Soit  que  d'vne  TTiufque  vois 
Quelque  beau  chant  il  accorde. 
Ou/oit  que  changeant  de  corde 
n  touche  le  luth  François. 


Nul  mieulx  que  luy  fçait  la  manière 
De  rendre  vne  ame  prifonniere 

Au  bruit  de  cent  accorda  diuers  : 
Nul  encor  tant  que  luj'  ie  prife. 
Et  nul  tant  que  luy  fauorife 
L'humble  mérite  de  mes  vers. 
Apres  que  la  voix  de  ma  Muje 
Nous  trompant  d'vne  douice  ru/e 
Aura  charmé  noftrefouey. 
Alors  de  fa  doâe  poiârine 
Verfant  vnefainâe  doSrine 
Auec'  vn  plus  grauefourcy  : 
n  nous  remplira  Poreille, 
Et  le  coeur  de  la  merueille 
De  ce  grand  ouurier  parfaià. 
Qui  du  vent  de  fa  parole 
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IINCE   DE   MEI.PUE. 


Formant  PvH  S  l'autre  pôle. 
De  rien  ce  grand  Tout  a  Jixiâ. 


n  nous  dénoura  les  paffagea. 
Qui  geineni  les  plus  doâes  fages 
Sans  que  pour  la  facilité 
Qui  rend  la  chofe  moins  obfcure 
La  maiejlé  de  l'e/criture 
Perde  rien  de  fa  grauité. 
Elquefert  d'vne  obfcure  nûe 
Rendre  vne  lumière  încognQe 
Sans  iamais  arriuer  aupoinS? 
Que  fert  il  de  fe  vouloir  faire 
Emerueillable  au  populaire 
Par  les  chofes  qu'il  n'entend  point  ? 
Celujr  qui  veut  quefon  cguure 
Profitable  fe  decœuure. 
Qu'il  fait  vtiU  &  plaifant  : 
Ou  pu  veut  cacher  fon  dire, 
Saks  prendre  peine  à  Vefcrire, 
Qii'il  le  cache  en  fe  taifaitt. 


Mon  Caraciol,  gui  n'afpire 
A  ces  vanité^  qu'on  admire 
Seulement  pour  VobfcuHté, 
Au  droit  fentier  nous  achemine, 
Etfçait  méfier  en  fa  doârine 
Le  plaifir  à  l'vtilité. 

Auffi  le  Seigneur,  qui  allume 
Lafainâe  fureur  de  fa  plume, 
Le  loyer  luy  en  donnera  : 
Et  la  louange,  qu'il  mefprife. 
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L'ayant  fi  iuftement  acqui/e, 
Au  double  luy  retournera. 
Chan/on,  qui  Jeffus  ton  eele 
Porte'  une  gloire  eirmelle. 
Vole  iTicy  promplement 
lu/qu'à  cffte  humide  plaine 
Qlii  de  l'antique  Sirène 
Arroufe  le  n 


A    MADAKE 

DIANE    DE    POICTIERS 

DucheHède  Valentinois". 

La  garde  des  prouinces 

Eft  en  la  main  des  Dieux, 

Et  F  image  des  Princes. 

Efl  peinâe  dans  les  deux  : 

Dieu  tourne  àfonplaifir 

Les  Rois,  &  leur  deftr. 
Tout  ce,  que  tient  encore' 

Du  Monde  la  rondeur. 

Sur  toute  choje  honnore 

Des  Princes  la  grandeur. 

Les  Rois  font  oingts  de  Dieu, 

Difoit  le  grand  Hebrieu. 
Heureux  efl  ceUty  donques 

Qfii  en  peult  approcher. 

Et  plus  heureux  quiconques 

Leur  efl  aymable,  &  cher. 

Les  deux,  dés  qu'il  fut  né, 

Cejl  heur  luy  ont  donné. 
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La  grand"  main  plantureufe 

Des  Dieux,  &  du  bonheur, 
Vqftre  naiffance  heureufe 

Combla  de  eefi  honneur, 

Seul  né,  comme  ie  croy, 

Pour  eftre  aymé  d'vn  Roy  : 
D'vH  Roy  tel,  que  VAurore, 

Et  le  lia  du  Soleil, 

L'Our/e,  S  la  riue  More, 

N'ont  point  veu  fon  pareil, 

Ny  ne  voyront  encor', 

Reuinft  le  Jiecle  d'or. 
La  vertueufe  graee, 

Et  l'honneur  plus  qu'humain 

Efcripifur  voftre  face 

D'vne  diuine  main, 

De  ce  Roy  tant  exquis 

Le  cœur  vous  ont  acquis  : 
Qfte  la  France  pro/pere 
_   D'àuoir  tel  bien  trouué, 
.    Beaucoup  moins  Roy,  que  Père, 

A  tou/tours  efprouué: 

Et  ne  peult  rien  des  Dieux 

Jamais  efperer  mieulx. 
Heureux  donques  le  Prince 

D'vn  tel  peuple  Seigneur, 

Heureufe  la  Prouince 

D'àuoir  tel  gouuerneur  : 

Et  vous  heureufe  auffi 

D'en  efire  aymee  ainjt. 
La  bienkeureufe  France 

louiffante  du  bien 

De  fa  longue  efperance. 

Ne  fouhaite  plus  rien  : 

Voyant  tousfesfoukaits 

En  voj  grâces  parfaits. 
C'e/Î  pourquoy  cefte  lyre, 

Ceft  archet,  S  ces  doigts, 

Du  Btlliy.  —  II. 
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Qui  ont  bien  o\é  dire 
Les  louanges  des  Rois, 
Se  viennent prefenter. 
Pour  les  voftres  chanter  : 

Efperant  qu'à  la  grâce 
De  vojire  humanité. 
Qui  marche  par  la  trace 
De  la  Diuinité, 
Ne  feront  odieux 
Lesfainâs  prefens  des  Dieux, 

La  fille  de  Latonne, 
Et  Phœbus  tout  voj'ant, 
Sont  nej  du  Dieu  qui  tonne 
D'vnfceptre  foudroyant, 
Phctbus  defes  douceurs 
Anime  les  neuf  Sœurs  : 

Les  neuf  Steurs,  que  Mémoire 
Conceut  de  luppiter, 
Pour  l'immortelle  gloire 
Des  Princes  reciter. 
Dont  HenRï  tient  le  lieu 
Le  premier,  après  Dieu, 

Les  Nymphes  Détiennes, 
Les  Nymphes,  mon  fouci, 
LesfcEurs  Parnajfiennes, 
Et  les  Grâces  aujfi, 
Danfentfoubs  la  clarté 
De  voftre  deUi. 

Ceulx,  dont  la  conuoitife 
Sœur  de  l'ambition, 
Soigneufement  attife 
La  férue  affeaion, 
Ceulx-la  ne  gourent,  pas 
■     Des  Mu/es  les  appas. 
L'ignorant  populaire 
Telle  faueur  n'atteat, 
A  qui  rien  ne  peult  plaire 
Sinon  ce  qu'il  entent, 
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Et  dont  iamais  les  yeulx' 
Nefeleueni  aux  cieulx  : 
Où  la  chu/le  lumière 
De  vqflre  luy/ant  front 
Oreafe  monftre  entière, 
Ores  en  demy  rond,  , 
Saur  de  Vautre  flambeau 
Du  monde  le  plus  beau. 
Oefi  le  Soleil  de  France, 
Qui  peult  bien  commander 
Q}te  Vaueugle  ignorance 
Se  voife  defbander  : 
Redonnant  liberté 
A  la  belle  clarté. 
Adongues  P excellence 
De/es  faiâs  tant  louej 
Rompra  le  long  filtnce 
De  mes  vers  enroue j. 
Si  par  vous  i'ay  tant  d'heur 
De  plaire  à  fa  grandeur. 
Alors  ie  n'auray  crainte 
Que  le  lyrique  honneur 
Sente  la  fiere  attainte 
Du  mordant  repreneur  : 
le  ne  craindray  P effort 
Du  temps,  ny  de  la  mort. 
Les  karpyes  friandes. 
Les  corbeaux  affame^ 
A  piller  les  viandes 
Sont  tous  accouftume^. 
Les  cygnes  bien-chantans 
Fréquentent  les  eflangs. 
Là,  d'vne  plume  franche 
Sans  art  apparoiffant. 
De  couleur  noire  &  blaiiche 
Peindray  le  beau  Croisant, 
.     Les  traiâs,  &  l'arc  Turquois, 
Et  le  doré  Carquois. 
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De  ceux  que  Cjrnihe  adore 
L'honneur  ie  p^btiray. 
Et  leurs  beaux  noms  encore" 
En  VM  raffembleraj', 
D'vn  plus  firme  lien 

Qjie  le  nau  Gordien. 
De  Boulongne  rendue. 

Des  garder  Efcoffois, 

De  Parme  deffendue 
'      Par  le/oldal  François, 

Penuoiray  fur  mes  vers 

Le  bruit  par  Vvnivers. 
le  diray  la  viâoire 

De  la  Royale  main. 

Qui  a  femé  fa  gloire 

Sur  lefleuue  Germain, 

Plantant  le  ly^  parmy 

Lei  champs  de  Vennemy, 
Je  diray,  que  d'Augufle 

H  rend  lefiecle  heureux  : 

Et  quefon  bras  robvjie 

Sur  tous  cheualeureux 

Anime  d'vn  grand  cœur 

Le  françois  belliqueur  : 
Grauant  l'honneur  de  Gaulle 

D'vn  burin  rougiffant 

Sur  la  fuyante  efpaule 

De  Cefar  palliffant. 

De  Cefar  odieux 

Aux  hommes,  6  aux  Dieux 
La  hardie  entreprife 

Et  les  cœurs  indontej 

De  Vandofme,  &  de  Guyfe, 

Y  feront  raconte^, 

le  n'dubliray  auffi 

Le  grand  Mommorancy  : 
Lafuperbe  proëffe  ; 

Et  d'Achile,  S  d'Heàor, 
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Lafage  hardUffe 
D'Vîyffe,  Sde  Neftor, 
El  mile  autres  miliers 
D'indonte^  Cheualiers. 

Du  me/me  vafe  eneores, 
Où  ils  furent  enclos, 
Enctqfes  feraient  ores 
Leurs  cendres,  S  leurs  loj. 
Si  Fart  des  bien-difans 
N'eiffi  furmonté  les  ans. 

Les  vertus  honnorees 
Volent  iufques  au  ciel. 
Sur  les  ailes  dorées 
Des  vers  plus  doulx  que  miel. 
Tirant  hors  du  tumbeau 
De  nous  tout  le  plus  beau.  ■ 

Faites,  Diane  fainâe. 
Que  ce  Roy  vertueux 
Apres  la  fbrce  efieinâe 

.    De  Mars  Pimpetueux, 
Efcoute  quelquefois 
Des  neuf  Vierges  la  vois. 

Les  neuf  Vierges  konteufes 
L'or  ne  demandent  pas, — 
Et  ne  font  conuoiteufes 
Des  mendie^  repas  : 
Vn  bon  œil  feulement 
Efl  leur  contentement. 


A  ELLE   ENCORES. 


Jamais  ie  n'auray  clofe 
La  bouche  à  vojlre  kot. 
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Mais  plus  que  d'autre  choje 
Enjeray  le/onneur, 
Luy  dreffant  vn  autel 
Pour  le  rendre  immortel. 

Là  des  beaux  vers  d'Horace 
Imitant  les  douix  fons. 
Pour  donner  plus  de  grâce 
A  mes  humbles  chanfons, 
templiray  Vvniuers 
Du  doulx  bruit  de  ces  vers. 

Chante j  tendres pucelles, 
La  Sœur  du  Delien, 
En/ans,  auecques  elles. 
Chante^  le  Cyntien, 
Ckanlei  Latonne  auffi 
D'vn  grand  Dieu  le  Joucjr. 

Cfuinfef  du  froid  Aigide 
Les  haults  crins  verdiffans, 
Ou  fur  la  riue  humide 
Les  boys  fefiouigans, 
D'ombre  Erymant  couuert, 
Ou  bien  Grage  le  verd. 

Loué^  Tempe,  S  encore 
Loué\  plus  qu'autre  lieu 
Cefle  Ifle,  que  decore- 
La  naiffance  du  Dieu 
Qui  porte  l'Arc  Turquois,  ^ 
La  Lyre  &  le  Carquois. 

Apres  ceulx-cy  faut  dire 
Le  Paradis  d'Anet, 
Mais  pour  bien  le  defcrire 
Nomme^-le  Dianet, 
Chante^  ces  Palais  d'or, 
Etfes  marbres tncor' . 

Qfie  fain^  Germain  on  vante, 
Ses  ondes  Sfes  boys. 
Que  fur  tous  on  le  chante, 
Car  l'Apollon  François 
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Entrant  premier  au  iour, 
Toufha  ce  beau  feiour. 
Luy  à  voftre  prière 
La  fefie  ckajfera. 

Et  fa  fureur  guerrière 
Sur  Charles  pouffera. 
Il  enuoyra  la  faim 
Au  Flamant  &  Germain. 


De  vqfire  Dianet,  des  maiftins  la  plus  belle. 
Les  baftiments,  graueures  &  protraiâs. 
Qui  fi  au  vif  expriment  lei  vieux  traiSs 
D'va  Archimede,  S  Lyfippe,  S  Apelle, 

Contre  les  ans  n'auront  la  force  telle, 

Qv'VM  iour  ne /oient  leurs  ouurages  desfaits  : 
Mais  ta  mémoire  &  grandeur  de  voj  fiiiâs 
Contre  la  mort  fe  rendra  immortelle. 

De  voj  vertus  le  bruit  ne  mourra  pas, 

Ains  d'autre  outit,  que  de  ligne  ou  compas, 
Se,bafiira  une  éternelle  gloire  : 

Qui  tout  ainfi  que  voftre  croiffant  luit 
Au  plusferain  (tvne  bien  claire  nutS, 
Luira  toufiours  au  temple  de  Mémoire. 


'  A   LADICTE   DAME. 


Madame,  ne  penfej  pas 

Que  Dieu  quifes  grâces  donne, 


DiqiiiicdbvGoogIc 


Faifant  les  vns  naiftre  bas. 
Les  autres  portans  couronne, 
Pour  néant  vous  ayt  donné 
Ce  noble  efprit  tant  bien  ni, 
Cefte  doulceur,  cefte  grâce, 
Cefte  vertu,  ce  grand  heur. 
Ce  port  &  cefte  grandeur 
Qji'on  voit  luire  en  vqftre  face. 

Ces  dons  il  a  mis  en  vous 
Pour  fe  faire  en  vous  cognoiftre, 
Et  vous  a  fait  entre  nous 
Comme  vn  miracle  apparoiftre, 
Aftn  que  de  ce  grand  Roy 
D'vne  inuialable  fùy 
Vous  peujjie\  poffeder  l'ame. 
Et  que/on  affeâion 
par  voftre  perfiSion 
Brulaji  d'vne  fainSe  flamme. 

Les  Roy  s  monflrent  aux  humains 
De  Dieu  l'exemple  S  l'image, 
Aujfi  dit  on  qu'en /es  mains 
Dieu  tient  des  Roys  le  courage. 
Dont  il  tourne  àfonpiaifir 

'    Et  Vamour  S  le  defir: 
Et  n'ejl  pas  en  la  puiffance 
D'vn  humain  entendement, 
D'efiranter  tant  feulement 
Vue  Royale  confiance. 

On  voit  plufieurs  grands  vertus 
Reluire  au  monde,  maïs  celles. 
Dont  les  Roys  font  reueftus 
Sont  les  plus  cleres  &  belles  : 
Entre  lefquelles  reluit. 
Comme  la  Lune  de  nuiâ, 
Cefte  vertu  tant  louable, 
Cefte  conftance  qui  faid, 
Qfie  ce  qui  efi  plus  parfaiâ 
Eft  d'autant  moins  vaiiable. 
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A    LADICTE  DANE. 

Combien  nue  ce  Roy,  fui  tient 
La  plus  kcMoraUt  plact 
De  tout  ce  qui  afpartie»t 
A  Prince  ie  telle  race, 
Soit  le  plus  thtualtweux, 
Leplugfagt,  9  plus  heureux, 
Qfi  ottfues  paria  eourwVit  : 
La  vertu  if^t  confiant 
Ctfi  cejtt  »4rlu  pourtant 
Dont  plua  éà  giUre  en  lux  ^onne. 

Madame,  il  a  JlÊàt  rtrs  mus 
De  ce/le  vert»  U  proure, 
El  a  fait  co(cuoi/ir«  à  tous 
Qji'vM  plus  cordant  ne  fe  treuue  : 
Eftant  comme  le  rocker 
Qjd  iMjft  iieu  approcher 
De  foy  la  fureur  de  Fonde, 
,Mais  fuelfue  affault  quefouneut 
Luy  dôime  t'ouée  S  le  uttit, 
Toujiouri  plus  ferme  Uf/ejimée. 

Et  en  cela  cUirement 
n  monjlre  la  vertu  belle 
Eftre  le  feul  Jbndtment 
De  fou  autour  iwunorteUe, 
Laquelle  il  reuere  eu  vous. 
Et  fait  que  chacun  de  nous 
En  vous  auffi  la  reuere, 
Voyant  en  fa  maiefti 
Cefie  grande  fermeté. 
En  fon  amour  perfeuere. 

Ce /âge  Aiommorançy, 
Ce  vainqueur  de  la  fortune. 
Pourrait  tefmoiagner  icy,  . 
De  quelle  anuiur  non  commune. 
Ce  Prince  a  toujtourt  aymé 
Vn/eruiteur  efiimé 
Sur  tousjdele  àfon  mai_fiie, 
V5  /eruiteur  /  loyal , 
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Qji'onques  feruiteur  Royal 
Plia  loyal  on  ne  veit  eftre. 
O  trois  voire  quatre  Jbis 
Bien-keureufe  la  Prouince, 
Laquelle  efiJubxeSe  aax  loix 
D'vn  fi  fage  S  vaillant  Prince! 
Et  vous  bien-heureiffe  auffi. 
Qui  n'aue^  autre  Joucy 
Que  de  fa  grandeur  prqfpere. 
Et  de  voir  tous  fei  enfatu 
En  tous  aâes  triomphons 
Vn  iour  reffembler  au  père. 
Par  là  vous  auej  acquis 

Le  cceur  de  toute  la  France, 
Q)ii  ne  peult  eftre  conquis 
Par  grandeur  ny  parpuiffance. 
Si  on  ne  voit  la  douceur 
loinâe  auecques  la  grandeur. 
Comme  eft  la  voftre.  Madame, 
Q)ti  eft  caufe  que  chacun , 
Comme  vn  refuge  commun. 
En  fes  ennuis  vous  reclame. 
Auffi  quelle  vertu  rend 

Vne  grandeur  plus  aymable, 
Qji'vne  bonté  quifeftend 
Enuera  chacun  fauorable  ? 
Comme  vous,  qui  n'attende^ 
Qji'on  vous  prie,  mais  tende^ 
A  tous  Poreille  déclofe. 
De  loing  appellanl  celuy 
Qjti  monftre  auoir  quelque  ennuy. 
Et  de  vous  approcher  n'oje. 
Les  Rois  &  Princes  qui  font 

Comme  dieux  en  leurs  prouinces, 
Et  les  grands  Seigneurs  qui  ont 
L^amour  &  faueur  des  Princes, 
Du  peuple  font  honore^. 
Du  peuple  ils  font  adorej, 
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S'il  tfi  permis  de  le  dire  : 
Us  ont  Pareille  du  Ray, 
Mais  tel  honneur  apretjay 
Beaucoup  de  trauail  attire. 
Car  i7j  tiennent  ce  haut  lieu 
Deffus  le  bas  populaire 
Comme  miniftres  de  Dieu, 
Etferuiteurs  du  vulgaire  ; 
Auffi  le  peuple  à  bon  droit 
En  recompenfe  leur  doit 
Tout  honneur  S  reûerence  : 
El  qui  ne  leur  porte  honneur 
H  n'offenfe  leur  grandeur, 
C'efl  Dieu  me/me  qu'il  ojin/o^ 
Madame,  Dieu  mift  en  vous 
Ceji  ejprit  S  cefte  grâce, 
Et  vous  donna  par  fur  tous 
CeJI  heur  qui  tout  autre  paffe  : 
Afin  qu'en  autorité 
Vous  mainteniez  Pequité, 
L'innocence  S  la  iufiice. 
Et  vous  monjirei  bien  aujfi 
Qfe  Dieu  ne  vous  meit  icy. 
Que  pour  le  commun  feruice. 
Car  la  France  n'a  point  eu. 
Qui  plus  les  bons  auSori/e, 
Qlii  plus  ayme  la  vertu, 
Q}ii  plus  le  droia  fauorife. 
Entre  tous  vous  aduancej 
Ceulx  là  que  vous  cognoiffej 
Du  Roy /eruiteurs  Jideles  : 
Gardant  ceux  qui /ont  abfens 
Comme  ceux  qui  font  prefens 
Deffoubs  Vombre  de  vo{  ailes. 
Mais  qui  pourrait  feulement,    ■ 
Auecques  cejle  foy  viue. 
Louer  ajfej  dignement 
.  Cefie  charité  naifue? 
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Les  pauures  alimente^. 

Et  les  malaies  traiàe^ 

Auec'  tant  de  fohtg  #  cure, 

Monfirettt  •affe^  l'amitié, 

La  candeur,  &  lapitU, 

Que  vous  au^  de  yiMm-e. 
Sur  tout  vwit  aue^  fe  foing 

De  Dieu  &  Je  Jon  EgHfe , 

De  vous  repouffant  bien  loing 

Toute  malice  »  feintife. 

Le)  me/chans  &  vicieux 

Ne  plaifetU  point  à  vof  yetrix  : 

Vous  n'ayme^  la  tyivnnie, 

Vous  n'efcoute:^  le  fiutteUr, 

Ny  le  mairng  rè^ontur, 

Quifarme  de  cMamkib. 
Ceulx  qui  ne  font  botiS'à  rien. 

Sinon  à/eruir  de  hoinbre, 

Nej  à  con/umerle  bien. 

Ne  viuent  point  foubsvofire  ombre. 

Les  mocqueursitnùHeux 

Sur  tous  vousjbnt  odieux. 

Sachant  qu' auprès  dHin  •granU  Princ 

Rien  n'ofi  pire  qu'un  macqOtUr, 

Ne  qui  plus  ofte  le  cœur 

Et  l'amour  ■d'yne  Praulnee. 
le  ne  veux  pas  aubUer 

Cefte  amUié  conjugale. 

Laquelle  on  tloit  publier 

Pour  la  plus  ferme  ■^■loyale, 

Cefte  kunible  viduité 

En  monftre  là  vérité, 

0)1!  parmy  cefle  hautajfe 

Egale  à  celle  des  Dieux, 

Ne  monjire  rien  à  uo^  yéutx 

Qu'une  couleur  de  trifteffe. 
C'eft,  Madame,  ce  quijiu't 

Qu'ainji  chacun  vous  adMire, 
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Et  que  d'vn  commun  fouhail 

-  Tout  boa  heur  (m  vous  éefers. 
Ope  pu^ffie^-vous  longuement 
Ainfi  viure  heureufement. 

Et  vqfire  vertu  fuyuie 
De  vofire  fatal  bonheur, 
Couf  viuanV,  ait  cefi  honneur. 
De  triompher  de  Venuie. 
Si  ^qftre  grandeur  a  donc 
Pour  fa  plus  ferme  ajfeurance 
Dieu  qui  ne  démentit  onq' 
Vne  jldeUe  ejperance, 
Vn  Roy  dont  la  matejié 
N'a  rUn  dejegeretê, 

-  Vn  pei^le  ijui  vous  honore., 
Qjii  vous  ^rme,  S  qui  itautant 
Qji'il  vnv^re  heur fouhtùtunt 
Souhaite  lejien  encore  ■: 

Si  vous-^uejf  tel  appuy, 
Madame,  deue\  voue  craindre 
Qjie  quelque  /afckeux  enntty 
Vojlre iplaijir  vienne  ejlemdre? 
Qjiet  défaire,  tant /bit  fart, 
lamaiz  vouspaMJixire  tort9 
Viue^  doncques  affeuree. 
Malgré  le  fort  enuieux. 
Que  tout  ce  quivient  des  cieux 
Efi  d'éternelle  durée. 

Quant  à  t'iniure  des  ans. 

Si  France  me  daignait  mettre 
Au  ranc  defes  mieux  difiou, 
le  m'ofarois  bien  promettre 
De  bajlir  à  voftre  nom     ^-  - 
Vn  auure  de  telrenom, 
Qjte  vofire  Anet  admirable, 
Auquel  fe  voit  imité 
Tout  Fart  de  l'antiquité, 
Ne  ferait  point  plus  durable. 
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Si  eft-ce,  tel  que  iefuis, 

Qjie  Vûuj  axtxt  pour  efcorte. 
De  moy  promettre  te  puis 
Que  Vay  Vefpauie  affe^  forte 
Pour  porter  au  ciel  le  bruit 
De  voftre  vertu  qui  luit 
Auffi  clere  entre  le$  Dames, 
Que  celle,  qui  fur  le/r^nt 
Porte  vofire  demy-rond. 
Luit  fur  les  celefies  flammes. 

Vrayment  ingrat  ie  ferais, 
Et  pis,fipisfe  peult  dire. 
Si  vos  vertus  ie  taifoia, 
Deffus  les  nerfo  de  ma  Lyre, 
Ayant  receu  tant  d'honneur, 
Tant  de  grâce  S  de  faueur, 

Mefme  eftant  de  vous  bien  loing, 
Auej  daigné  prendre  foing 
De  Tna  fortune  petite. 

Aujfl  tant  que  ie  viuray, 
l'en  garderay  la  mémoire. 
Et  rien  de  beau  n'efcrfray. 
Qui  nefoit  à  voftre  gloire. 
Comme  celle,  à  qui  ie  doy 
Mes  vers,  mon  efprit ,  #  moy. 
Vous  feule  efiant  la  première , 
Qlii  àfln  de  me  hauffer, 
Daignajles  bien  abbaïffer 
Deffus  moy  voftre  lumière. 

Si  je  voulois  m'amufer 

Au  nom  dont  on  vous  appelle, 
Ou  fi  ie  voulois  v/er 
D'autre  inuention  nouuelle, 
D'arcj,  S  traits  Penrichirois 
Ceft  aeuure,  S  le  remplirais 
De  mainte  S  de  mainte  fable  : 
Mais  rien  de  vous  iene  veux 
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Tefmoigner  à  no^  nepueux, 
Qui  tout  ne  fait  véritable. 
le  ne  fuis  point  inuenteur 
lyvn  tas  de  Jàbles  fi'iuotes, 
Et  d'artifice  nunteur 
Ne  farde  point  mes  paroles. 
Cela  que  fe/cris  de  vous, 
Efi  en  la  bouche  de  tous. 
Mais  à  fin  que  (Page  en  âge 
Cefte  viue  vérité 
Paffe  à  la  pofterité, 
l'en  porte  icy  tefmoignage. 


EN  LA  PERSONNE  DE  LADICTE  DAME. 


Le  Dieu  quipefifait  de  mon  coeur 
Par  moy-me/mes  le  feul  vainqueur, 

Ne  me  /ait  point  d'outrage  : 
Il  eft  humain  S  gracieux, 
Et  comme  l'autre  vicieux 
Nefi  aueugle  S  volage. 
Il  eft  en  fa  perfeaion. 
Et  tel  en  mon  qffeâion, 

Qti'au  ciel  on  le  doit  croire  : 

n  eft  tout  bon,  il  eft  tout  beau. 

Et  le  feu  de  fon  cler  flambeau 

N'a  point  la  flamme  noire. 

n  eft  defoy-mefmes  content. 

Et  rien  plus  qu'il  a  ne  prétend, 

Mais  tout  en  foy  abonde  : 
Il  eft  fon  accomplijfement, 
Safln  Sfon  commencement. 
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Comme  la  fiirme  roHde, 
Auffî  à  fafuhi  a  n'a  point 

Cejbl  defir  qui  kt  eaun  fohigt, 

Le  foufçon,  ny  Penxie  : 
Il  n'efl  ny  douUe,  ny  trompeur, 
Et  d'vne  miJtraM*  piJir, 

Ne  tormeiM  tua  vie. 
Il  ne  craint  la.  defloyautéi 
Et  n'afouey  de  ù  beaMi, 

Qui  du  vice  eft  ami^-^^  _ 
Le  temps  ne  luy  peut  Jaii-e  tort, 
Encores  imrina  lefattx  rapport 

D'vne  langue  ennemie. 

Si  donques  mon  amour  efi  tel. 

Et  mon  fubieâ  efl  immortel. 

De  qui  me  doy-ie  craindre? 
La  nuÉ  poppofe  au  Soleil, 
Mais  fan  lujlre  efi  toujours  pareil. 

Et  ne/e  peut  efteindre. 
Plujieurs  me_grondent  de  bien  loing. 
Mais  celuy  qui  de  tout  a  foing, 

Y  a  donné  bon  ordre  : 
Ils  font  comme  chiens  qui  de  ntàS 
Abboyent  la  Lwtequi  luit, 

El  ne  la  petment  mordre. 


Triftes  foufpirs  megagtrs  de  mon  ame, 
Puifque  n'ay  plus  le  parler,  ny  Us  yeulx, 
Si  voftre  ardeur  vient  ^vne  fainSe  fatitme. 
Et  ne  tient  rien  de  Famotir  vicieux , 
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£n  attendant  de  ta  faueur  det  deux 

Le  bien  que  /eut  vous  deue^  requérir, 

Puis  qu^en  luy  g\ft  tout  monpÛa  fi  mon  mieulx. 

Tourne^  à  mox,  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

Si  cejluy-la  qui  tantjienne  m'a/aiSe, 
Qji'à  moy  ne  fuis  pour  eftre  toute  à  luy, 
Eft  la  perfonne  au  monde  plus  parfaiâe. 
Et  le  plus  grand  qui/t  trouue  auiûurdhuy, 
S'il  êjl  mon  tout,  *  briefpil  efi  celuy, 
Qjiifeul  me  peult  de  la  mort  recourir, 
Ch^ftesfoufpifs,  tefinoings  de  monennuy, 
Toumej  à  moy,  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

Si  c'eft  celuy  qui  dqiuis  Jon  enfance 
A  lavertu  f efi  Ji  fort  adonné. 
Que  quand  royal  ne  f croit  de  naiffanee. 
Digne  feroit  d'eftre  Roy  couronné  : 
SUl  efi  parfait,  fi  depuis  qu'il  efi  né 
Il  n'a  tafcbé  qu'à  vertu  acquérir. 
S'il  eft  vaillant,  fage  #  bien  fortuné. 
Tourne^  à  moy,  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

S'il  «fi  adroit,  fi  c'éft  leplus  beau  Prince, 
Qsi'on.  veit  iamais,  fi  du  plus  doux  maintien, 
SU  aytne  Dieu,  fil  ayme  fa  prouince. 
Et  fil  eft  Boy  fur  tous  Rois  trefchreftien. 
Si  iufte  il  veult  que  chacun  ait  le  ften. 
Et  fil  efi  ni  pour  la  vertu  chérir, 
S'il  efi  des  fiens  Vefperanee  Sfoufiien, 
Tourne^  à  moy,  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

Si  d'Alexandre  il  a  la  kardieffe. 
Si  d'Annibal  la  grand"  dextérité. 
De  Sàpion  la  confiance  fi  fageffe. 
Et  de  Cefar  la  grand"  célérité  : 
Si  de  fon  cueur  la  magnanimité 
Sur  tous  les  Rois  le  doit  faire  ftorir-. 
S'il  a  ceft  heur,  &  plus  grand  mérité, 
T'oumej  à  moy,  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

S'il  feft  trouvé  en  tous  les  camps  de  France 
Depuis  quinze  ans,  fi  fil  a  fifoauent 
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Comme  le  moindre  e^^rouui  fa  vMlanee, 
Au  froid,  au  chault,  à  lapiuie  &  au  vent. 
Si  en  dix  aiatPvn  bon  hAtr fë fuiuant, 
R  a  plus  fais  pour  honneur  conquérir. 
Qu'autre  n'a  faiâ  durant  tout/on  viuaM, 
Toumej  à  iMj',  ie  ne  veulx  pha  mourir. 

Si  fa  vertu  a  donti  la  fortune. 
S'il  a  repris  aux  cheueulx  le  ton  heur, 
Qjii  iFvne  trace  aux  autres  non  commune 
L'a  faid  monter  au  beau  temple  d'honneur, 
SU  efi  de  foy,  &  des  autres  vainqueur. 
S'il  veuit  en  paix  fa  province  nourrir. 
S'il  a  des  Jiens  S  le  corps,  S  U  cueur. 
Tourne:^  à  moy,  ie  ne  veulx  plus  nuairir. 

Si  vn  tel  Prince  a  daigné  fa  hauteffe 
Pour  quelque  bien  qu'il  a  cogneu  en  moy. 
Tant  abbaijfer  deuers  mapettteffe, 
QSie  l'honnorer  de  l'amitié  d'vn  Roy, 
S'il  a  cogneu  que  l'amour  #  la  foy 
Sont  les  beauté:;  qui  ne  peuuent  périr. 
Si  fon  plaijir /eut  me  donne  la  loy. 
Tourne:;  à  moy,  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

Si  Pay  vfé  de  fa  faueur  &  grâce. 
Pour  la  raifon,  le  droid,  &  l'équité, 
Si  fa  grandeur,  S  celle-  de  fa  race 
Plus  que  mon  bien  fay  toufioursfouhaité, 
Si  pour  luy  voir  Pheur  qu'il  a  mérité,  . 
A  mille  morts  ie  ne  craindrois  offrir  -, 
Moy,  »  les  miens,  S  ma  poJleritÉ, 
Tourne^  à  moy,  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

S'ilfçait  qu'au  cteur  ?ay  fa  figure  enclafe^ 
Sa  bonne  grace^  S  fa  perfeâion. 
Que  nuiâ  &  tour  ie  ne  fonge.  autre  chofe, 
Qji'il  efi  le  but  de  mon  afieâion. 
Si  ne  le  voir  m'efi  vne  paffion 
Plus  que  la  mort  rigoureûfe  a  fauffrir. 
S'il  a  de  moy  quelque' compaffioa. 
Tourne;  à  moy\  ie  ne  veulx  plus  mpurir.  . 
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S'il/çait  qu'icy  te  ne  dejire  viure, 
Q}te  pour  luy  feul,  &  que  l'ayant  perdu, 
le  nevouldrois  vnfeul  iour  le furuiure, 
Qjie  mon  efprit  aufien  ne  fuft  rendu, 
SifoH  retour  fi  long  temps  attendu, 
{Efpoir  qui  feul  me  garde  de  périr) 
Doit  rapporter  mon  bon  heur  prétendu. 
Tourne^  à  moy,  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

Mais  fi  par  mort,  ou  par  quelque  difgrace. 
Par  quelque  enuie,  ou  quelque  faulx  rapport, 
M'efi  dénié  l'heur  de  reuoir/a  face, 
{Penfer  qui  feul  m'ejlpire  que  la  mort) 
-  Plufiofi  que  voir  vnfi  malheureux  fart, 
Triftes  foufpirt,  qui  mon  dueil  entende^. 
Puis  qu'icy  bas  ie  u'ay  plus  de  confitrt, 
Montej  atteiel^,9  ,la-hault  m'attende^. 

S'il  croit,  ql^icy  fans  l'keur  de  fa  prefenee 
Tout  ce  qu«  peult  rbumain  entendement 
S'imaginer  de  mondaine  affluencej 
Tout  Iç  plai/iri  tout  le  contentement. 
Et  totii_les  biens  ^uifous  le  firmament 
Sont iCtOf- humains  leplus  recommande^ 
Me  puiffent  plaire  vne  heure  feulement. 
Monter  au  ciel,  &  la-hault  m'attendej. 

Si  ie  dois  craindre  vne  beauté  fragile, 
Vn  beau  femblant  tout  autre  quele  cueur, 
Vne  ieuneffe  incqnftante  é  ttfobile,    ■ 
Vn  faulx  fonfpir,  vne  feinàe  longueur. 
Si  le  ciel  veult  m'vfer  de  fa  rigueur,  ' 

Si  contre  HV>y  les  afire»fi>nt  bandai. 
Si  le  defiin  de  Pamour  eft  vainqveuTi 
Montent»  ciel,  S  la-hault  m'attendef. 

Donf^tes  foufpirs,.  ttfittoings  de  ma  pènfee. 
Qui  fon  retour,  ou  ma  mort,  demande^. 
Si  mon  amour  n'ffi  point  reeompenfee, 
Morae^.~au,ciel,  tf  la-hault  m' attende j,: 
Mais  fi  rhonneur,  fevl  but  où  vous^tendej, 
Et  la  verm  vou$  doiuenffec.O>trir, 
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En  altendant  Ffuar  que  vous  pretetidej, 
Toumef  à  moy,  ie  ne  veulx  plus  mourir. 


POVR    M.    LA    UARESCHALE    DE    S.    A* 

.  le  ne  puis  d{ffmule»- 
L'amitié,  que  tant  ie  prife, 
Aujfi  ne  veulX'ie  celer, 
Q)i'en  prenant  ie  ne  fois  prife  : 
Puis  qu'Amour  m'a/aiS  cognoiftre 
Qjie  thonneurenefi  le  tnaiftre, 
le  n'ay  crainte  qu'on  la  voye, 
Et  veulx  bien  que  clutfcun  To^e. 
Car  ce  qui  efi  louable  à  le  penfer. 
Ne  doit  point  Vceil,  ny  roreille  offèn/er. 

Ce  nUjl  folle  affeaion 
Qtii  me  tient  en  feruitude, 
liais  vne  obligation 
Pour  fuir  ingratitude  : 
Ne  peufej  donc  que  Poffenfe 
Ny  moy  ny  ma  confeience, 
Oliand  vu  tel  amy  t'honore, 
Ou  plufiojl  quand  ie  l'adore. 
Car  fa  vertu  ne  fe  doit  moins  aymer, 
Qji'ingratitude  accufer  au  blafmer. 

le  laifferay  donc  parler 
Ceux  qui  font  de  moy  leur  courte, 
--        Vnpoinâ  mepeult  eonfoler 
Q}ie  ne  puis  receuoir  honte  : 
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De  teun  langues  ne  me  garde 
Ayant  honneur  foubs  ma  garde  : 
~    Celuy  ijui  aymer  me  daigne 

Ue  conduis  foubs  fon  enfeigne. 
Et  a  btm  dr^iâ  celuy  qui  garde  honneur. 
Car  il  ejt  peina  au  vif  dedant  mon  eueur. 


RESPONSE 

FAICTE  PAR  LA  ROYNE  DE  NAVARRE. 


Amour  contre  amour'quereUe  : 
Si  par  double  effeS  contraire 
Le  mien  Ion  me  vient  foubfiraire, 
A  Vhonneur  d'honneur  Cappelle. 

Sotte  Amour  &  ignorance 
Auèuglent  vue  ceruelle, 
Et  fini  qu'vn/onge  on  reuete 
Eh  lieu  de  vraye  apparence. 

Celle  qui  fait  tant  fa  gloire 
CaymeT,  auffi  d'eftre  aymee, 
Feroitfeu  apresfumee, 
S'elle  me  le  faifoil  croire. 

Mais  lefaind  où  elle  voue 
A  mon  offrande  receUe 
Et  ma  fermeté  cogneûe. 
Qui  faia  qu'ailleurt  nefe  loSe. 
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A   PIERRE    DE   RONSARD. 


Ronfard,  la  plus  grand'  part  de  nofire  do3e  bande. 
Et  de  mon  ame  encor'  la  partie  plus  grande, 
A  qui  doit  noftre  Lyre  S  fan  archet  Thebain, 
Et  les  nerfi  defoafuji  remonté  par  ta  main, 
France  mère  des  arts,  France  te  retient  ores, 
Et  te  relient  la  court  de  mon  grand  Prince  encores: 
Où  Fhonneur  de  Bordeaux,  ton  Caries  maintenant 
Va  d'vne  doâe  voix  tes  doSes  vers  tonnant. 
Caries  des  Mujea  prejire,  à  qui  la  vierge  fage 
A  d'Vtt  franc  naturel  façonné  le  courage. 
Par  lux  '"  ^*  ayjHé  des  Princes  i  du  Roy, 
Et  par  luy  l'ermieux  ne  me/dit  plus  de  toy. 
O  bien  heureux  ceiuy,  lequel  duranffa  vie. 
Au  gré  de  tout  le  monde  a/urmonti  Fenuie! 
Comme  HereuU  tu  as  ce  fier  monjlre  dontéf 
Les  peuples  S  les  Rois  ayant  de  ton  cofié. 
Courage  donc,  Ronfard  :  la  viSoire  te  (tonne, 
Pour  enlacer  ton  front,  la  plus  doâe  couronne. 
La  troppe  de  Phabusfe.  drejfe  à  ton  honneur. 
Et  Phabus  le  faiâ  feoir  au  milieu  de  fon  choeur, 
,  Comme  à  Ventour  de  luy  Orphé  tient  omMfee, 
Seftonnant  de  le  voir,  la  grand'  bande  Efyfee. 

Qui  vil  doncques,  Rt>nfard^ptui  que  toy  bienheureux. 
Plus  aife  &  plus  content  ?.  Or  le  dos  planteureux 
De  Ion  vineux  Sabut,,  ores  la  tefte  peinde 
De  Braje  te  retient,  or  la  Gafiitie  fainSe, 
Et  les  Nymphes  du  Loyr  après  toy  vont  fonnant, 
El  Sellerie  encor'  va  tes  vers  bouillonnant. 
Nymphes,  heureufes  vous,  à  qui  la  nuiâ  aggree 
Mener  foubf  telfonneur  vqftre  danfe/acree. 
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n  hante  vo^  forefts  fatu  crainte  é  fana  fouà, 

Vbî  antres,  vof  rockers,  S  vo^  fleuaes  aujjt. 

Nous  cketifi  ce -pendant,  au/quels  le  ciel  fait  guerre. 

Fuyons  la  pauvreté  épar  mer -3  par'  terre  : 

Mais  rio^rtua  fouci  qui  nous  Jiiit  pas  à  pas, 

Et  parterre  S  par  mer,  nous  ne  le  fuyons  pas. 

Las,  oii  eft  ce  grand  eueur  indontaàle  9  où  ejt  ores 
Ce  mefpris  de  fortune,  9  ce  dejlr  encores 
De  r immortalité?  quand  mon  vol  fe  guindoit 
De  Cyrre  iufqu'au  Ciel,  oà  Pkabus  me  guidait? 
Et  quand,  fuiuant  tes  pas,  ie  dedaignois  la  tourbe 
Qui  d'un  humble  fouci  vers  la  terre  fe  courbe? 
Or  ie  languis  oyfif,  S  d'vnfomme  oublieux. 
Sans quafi  le  fentir,^iefens preffer  mesyeux. 
CyiTe  plus  ne  me  plaijl,  ny  Permeffe,  S  mon  ame 
Ne  refent  plus  F  ardeur  de  fa  première  flamme. 
Mais  de  quoy  fert  le  folng?  &  de  quoy  fert  la  peur, 
Qjiifans  occafion  nous  tormente  le  eueur9 
Heureux  quand  les  douceurs  de  ma  terre  Angeuine 
M'allaiSoient  au  gyron  de  la  Mufe  diuinel 
Lamelle  entre  fes  bras  mollement  te  reçeut 
Des  que  ton  œil,  Ronfard,  la  lumière  apperçeut. 
Et  diâ  enfouriant  :  Enfant,  prens  accroiffance, 
Puis  que  tu  es,  dit  elle,  à  moy  des  ta  naiffance. 

Elle  mefme  des  lors,  loing  du  peuple  ocieux , 
Te  montra  le  chemin  pour  t'en  aller  aux  deux  : 
Et  feit  de/cendre  encor  de  leur  iumelle  croppe, 
Deffus  ton  petit  Loyr  les  fœurs  de  Calliope  : 
Où  chantant  tes  Amours  ores  tu  fais  Phonneur 
De  ta  Caffandre  égal  au  Florentin  fonneur  : 
Or'  imitant  Pindare,  aux  accords  de  ta  lyre. 
Des  homftus  la  louange  S  des  Dieux  tu  fais  dire  : 
Et  ne  te  fafche  point,  d'vn  /on  plus  adould, 
Contrefaire  vn  Catulle  9  «n  Tibulle  auffi. 
Bref,  tout  ce  que  tu  fais  (Car  quoy  que  Ronfard  face, 
Ronfard  ne  perd  point  temps)  a  touflours  bonne  grâce  : 
Soit  que  des  vers  fans  loy  tu  accordes  lesfons, 
Oufoit  que  tu  t'efgaye'  en  rufiiques  chanfons. 
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le  dy  le  inoiiw  de  toy.  Toute  la  Cour  te  vante 
Pour  Francus:pour  Francus  toute  FranceJA  chante, 
Et  chante  iufifiey  le  Tybre  aux  ftota  tortus, 
Enfon  cours  iauniffant,  Vhonneur  de  ton  Francus. 
Sus  donques  ee  pendant  que  le  Dieu  de  ta  lyre 
De  fa  fainâe  fureur  keureufement  finfpire, 
Efcry,  ofe,  S  fay  tant,  Ronfard,  à  cefte  fois. 
Que  le  Grec  &  Latin  cède  à  noftre  François. 


LES  AMOVRS  DE  I.  DV  BELLAY. 


Me  fouhaittant  de  voftre  amour  efpris, 
Vous  fouhaitte^  en  moy  la  mefme  audace 
D'vn  Oriùn,  ju'vne  nûe  Pembrajfe, 
Ou  que  pour  cerf  de  mes  chiens  le  fois  pris. 

Voua  foukaittej  que  de  fureur  furpris 
^augmente  encor'  les  fepulchres  de  Thrace, 
Qjie  de  mon  nom  la  mer  nommer  ie  face. 
Ou  que  ie  fois  ce  Chartier  mal  appris. 

Vous  fouhaittej  mon  cœur  ambieieux 
D'vnefaueur  qui  n'appartient  qu'aux  Dieux  : 
Mais}  tel  fruiâ  vient  d'entreprifea  telles, 
Souhaittej  moy  entreprife  moins  folle. 
Ou  fi  au  ciel  il  vous  plaift  que  ie  vole. 
Pour  y  voler  fouhaitte^  moy  des  ailes. 
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Si  cefie  graee  en  vous  feule  imprimée 
Louêrpouuoit  autant  qu'elle  efi  louable, 
Etfiautant  que  vous ejtes aymable 
Autant  de  moy  vous  pouuie^  ejire  aymee  : 

Bien  peu  ferait  cefte  Laure  e/Hmee 

Auprès  de  vous  trop  plus  qu'elle  efiimable. 
Et  du  Tofcan  le  feu  vingt  ans  durable 
Auprès  du  mien  ne  ferait  que  fumée  : 

Mais  au  premier  nul  ne  poutroit  attaindre, 
Et  le  fécond  qui  bien  plus  eft  à  craindre. 
Ne  ferait  rie»  qu'vne  efperaace  vaine. 

Cefouhait  donq'  quUl  vous  plaifi  de  me  faire, 
Trop  plus  qu'à  moy,  à  la  France  doit  plaire, 
Pour  le  plaifir  qt^èlle  aurait  de  ma  peine. 


le  ne  voudrais  de  vous  eftre  enflammé 

Me  cognoijfant  défi  peu  de  valeur. 

Mais  te  voudrais  que  cefl  heureux  malheur 

D'vn  plus  fçauant  eufi  le  sœur  allumi. 

Car  fil  efioil  autant  de  voui  aymé 

Qji'en  vous  louant  ce  luy  ferait  d'honneur, 
La  France  aurait  fa  pari  en  ce  bonheur, 
Et  voftre  las  ferait  par  toutfemé. 

le  ferais  voir  tout  ce  que  PAmour  peult 
Deffus  nof  coeurs,  &  le  ciel  quand  il  veult 
Former  icy  vne  parfaiSe  Dame. 

Mais  pour  louer  telle  perfeâion. 
Il  y  fauldroit  pareille  affedion 
Q)ie  cefie  là  qui  le  Pétrarque- enflamme. 
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Si  la  beauté  permettait  ieftre  aymee 
En  ji  iiAuXt  lieu,  (Pvn  tel  cœur  que  le  mien. 
Sans  me  vanter,  dire  i'oferois  bien, 
Qu'oncques  beauté  ne  fut  plus  efiimee  : 

Non  que  le  vol  de  ma  plume  animée 
Soit  pour  tenter  vn  vol  Icarien, 
Mais  vous  louant  elle  ne  craindrait  rien. 
Si  de  faneur  elle  eftoit  emplumee. 

Qjii  vouldroit  donc  vn  tel  Phœnix  louer, 
n  vous  fauldroit  pour  vofire  Paduouér, 
Luy  ii^piranl  la  Jbrce  &  le  courage  : 

Ou  bien  fauldroit  qu'il  teint  le  me/me  rang 
De  ceft  efprit,  honneur  de  voftre  fang, 
Qin  fut  nommé  le  Phxnix  de  fon  âge. 


Lors  qu'Apollon  vient  troubler  fa  prejfrejfe 
De  fon  diuin  S  fainS  affoltement. 
Son  teinâ,  fa  voix,  il  change  horriblement 
Et  de  mortel  en  elle  rien  ne  laige  : 

Mais  auffi  tofl  que  cefie  fureur  cejfe. 
Son  eftomac  er^é  diuinement 
Deuient  rajfis,  S  tout  foudainement 
Sa  deiti foube  fllence  elleprejfe  : 

Etnulnepeult  de  VAmour  bien  chanter 
Si  quelque  obieS  ne  fe  vient  pref enter. 
Donc  fil  vous  plaît  quevoj  beautej  ie  vante 

Affolle^  moy  de  cefie  doulce  erreur. 
Et  m'infpirant  vne  fainSe  fureur, 
Ouure\  ma  bouche,  à  fin  qu'elle  vous  chante. 
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Si  da  neuf  Saurs  Pauois  Part  mieux  Ofpiii, 
Plus  fobrement  ie  voudrais  en  efcrire, 
Pour  ne  donner  oeeafion  de  dire, 
Qlie  mon  fçauoir  ie  mets  à  trop  haut  pris. 

Je  diray  donc  fans  peur  d'efire  repris 
De  me  vanter,  qu'au  meftier  de  la  lyre 
le  nefuispas  le  meilleur,  ny  le  pire. 
De  ceux  qu^on  nomme  entre  Us  bons  efprits. 

Maisji  fauois  en  Part  de  Poifie 
Pour  argument  vne  beauté  cJuifle, 
Qsii  fuft  autant  que  la  vqflre  louable, 

le  m'oferois  promettre  de  chanter 
le  ne  fçay  ^oy,  qui  pourrait  cct\tenter. 
Si  HHM  labeur  luy  efloit  aggreable. 


Bien  qu'imparfàiâ,  i'ay.loutefi>is  des  yeux. 
Non  pour  iuger  de  vous  parfaiâement. 
Mais  comme  peull  l'humain  entendement 
Iuger  à  l'œil  de  la  beauté  des  CiVtijr  .- 

Bien  qu'ignorant,  je  n'aye  receu  des  Dieux 
L'art  S  fçauoir  d'efcrire  doâement. 
Si  donne^  vous  fuffifant  argument 
De  vous  louer  aux  moins  ingénieux  : 

Bien  que  mon  fens  tranfporter  ne  me  laiffe. 
Si  ay-ie  bien  pourtant  la  hardieffe 
D'ofer  aymer  vne  beipité  parfaxàe  ; 

Et  qui  voudrait  telle  amour  me  deffendre. 
Cela  ferait  contre  vn  Dieu  entreprendre , 
Contre  lequel  Loy  ne  peult  eftre  faiâe. 
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CombitH  qu'amour  fait  de  telle  nature 
Qu'il  n'a  rê/peS  à  la  condition, 
Mait  par  Fobieâ  d'une  perdition 
Où  il  luy plaift /ait  fentir  fa  pointure: 

Combien  qu'il  prenne  en  itof  eaurs  nourriture 
De  vretye,  pure  S  fimpte  affeâion, 
Ne  tenant  rien  de  ceftefiSion 
Qj^on  attribue  à  PAmour  en  peinâure  : 

Combien  eneor'  qu'il  nous  efleue  aux  deux. 
Le  mien  pourtant  n'eftfi  audacieux. 
Que  d^afpirer  oit  il  ne  peult  attaindre. 

Et  quand  Ji  kault  il  me  voudrait  guider, 
Ifim  contre-amour  ie  le  voudrais  brider, 
Si  par  amour  amour  fe  peult  contraindre. 


Cinq  S  cinq  ans  font  ia  coulej  derrière, 
Qye  de  Pamour  argument  ie  n'ay  pris, 
Et  que  du  tout  au  cours  de  telj  efcripts 
lufques  icy  i'ay  fermé  la  barrière. 

Et  reuoicy  qu'en  la  mefme  carrière. 
Sans  y  penfer,  ie  me  trouue  furpris. 
Non  moins  ardent  d'y  gaigner  quelque  pris, 
Qu'en  la  fureur  de  ma  courfe  première. 

n  eft  bien  vray  que  Page  &  les  ennuys 
Et  les  trauaux,  dont  chargé  ie  me  fuis. 
Ne  tardaient  tors  mes  deux  plantes  ifnelles  : 

Mais  de  bon  cceur  Pay  fait  vn  tel  recueil, 
Que  feulement  ta  faveur  d'vn  bon  ail 
A  mes  talons  adioufteroit  des  ailes. 
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Vous  utief  bien  ceji'  angeltcque  face. 
Ce JrQnt Jierein,  S  ces  celeftetyeulx, 
Qjie  Laure  auoil,  S  fi  aue^  bien  mieux 
Portant  le  nom  eTvne  plus  noble  race. 

Mais  ie  n'aypas  cefte  divine  grâce, 

Ces  haulls  difcoura,  ces  Iraiâs  ingénieux, 
Qji^auoit  Pétrarque,  &  moins  audacieux 
Mon  vol  aufft  tire  vnt  aile  plus  baffe. 

Pourquoy  de  moy  auous'*  donc  Jouhaitté, 
lyejlrefacree  à  Vimmortalité, 
Si  vojtre  nom  d'vnfeul  Pétrarque  efi  digne  : 

le  ne  fçaypas  d'où  vient  ce  defir  là. 
Fors  qu'il  vous  plaift  nous  monjlrer  par  cela, 
Q}ie  d'vn  Corbeau  vous  pouue^  fiiire  vn  Cygne, 


Qfie  d'Apollon  vous  aymie^  les  douleeurs. 
Et  ceux  aufquels  nom  de  fçauaus  on  donne. 
Il  ne  faull  point  que  cela  nous  efionne. 
Vous  le  tenej  de  »oj  predeceffeurs, 
Le/quels,  combien  qu'ils  fiiffent poffeffeurs 
D'vn  grand  efiai,  n'ont  tantfuiuy  Bellonne, 
Qjie  fur  Parmet  ils  n'ayent  mis  la  couronne 
Qfi  ceint  le  front  des  neuf fçauantes  fceurs. 

Bt  vous  fuyuant  le  trac  de  voi  Ayeux, 
Ne  defdaigne^  lesfons  mélodieux 
Q)4e  nous  apprend  cefte  trauppe  fçauante. 

De  là  vous  vient  ce  généreux  defir, 
D'auoir  voulu  vn  Poète  choifir. 
Qui  vous  peult  faire  à  tout  iamais  viuante. 


db,GoogIc 


LES    AMOVRS 


Si  en  fouhait  qui  m'a  touché  PoreilU 
A  peuji  bien  mon  efprit  enchanter, 
Qji'il  a  contrainâ  ma  bouche  de  chanter 
D'vrtji  doux  mot  la  douceur  nompâreille  i 

Combien  et  Dieu  qui  na^  efprits  re/ueille, 
Faifantplus  hault  mes  defira  attenter, 
Feroit  aujfi  plus  haultement  chanter 
Ce  qui  de/qyaanoHce/a  merueillef 

le  n'euffe  creu  qu'une  telle  douceur 
Euftpeu  tirer  fi  doucement  vn  coeur, 
QjUfi  long  ten^t  n'a  bougé  tP»»e  place  : 

Maii  or'  ie  croy  ce  fx'oit  diS  d'Arien, 
Mais  or'  ie  croy  ce  qu'on  diâ  ^Amphion, 
Et  ce  qu'on  did  du  grand  Prtftre  de  Thrace. 


Comme  fimuent  dei  prochaines  fitugeres 
Le  Jeu  p  attache  aux  buijfons,  SJouuent 
lufquetaux  bledj,par  ta  fureur  du  vent. 
Pouffe  le  court  de  ces  flammes  légères  : 

Et  comme  encor'  ces  flammes  paffageres 
Par  tout  le  boit  traînent,  enfefuyuant. 
Le  feu  qu'au  pied  d'vn  ckefne  au  parauant 
Aut^eat  laifféleapeu  cautes  bergères  : 

Ainfi  l'amour  <Pvn  tel  commencement 
Prend  bienfouuent  vn  grand  accroiffement. 
Il  vault  donc  nâeulx  ma  plume  icy  contraindre, 

Que  d'imiter  fn  homme  fans  raifon, 
QsUfe  louant  de  fa  propre  maifon, 
Y  meivnfeu  qui  nefepeult  efteinàre. 
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Voye^,  Amants ,  coinminl  ce  petll  Dieu 
Traiàe  naj  cueuri.  Sur  la  fleur  de  mon  âge 
Amour  totttfeul  regnott  en  mon  courage, 
.  El  u'x  auoit  la  raijb*  point  de  lieu  : 

Puis  qttand  ceft  élge,  augmentant  peu  à  peu, 
Vint  fur  ce  poinâ,  ou  Phomme  eft  le  pluefage. 
D'autant  qu'en  moy  eroiffoit  fens  S  vfage. 
D'autant  aujfi  decroiffoit  ce  doux  fiu. 

Ores  mes  ans  teniansfwr  la  vieilleffe, 
(  Voyei  comment  la  rai/on  nous  delaijfe) 
Plus  que  iamait  ie  fens  ce  jeu  d'Amour. 

L'ombre  au  malin  nous  voyons  ainfi  croiflre. 
Sur  le  midy  plus  petite  apparoiftre. 
Puis  f  augmenter  deuers  la  fin  du  iour. 


Pour  tant  d'ennuys  que  Pay  foufferts.  Madame, 
Pour  vofire  amour  depuis  cinq  ou  fix  ans, 
Pour  tant  de  pleurs  S  de  foufpirs  cuifara, 
Qfie  i'ay  tire^  du  plus  profond  de  Pâme, 

Je  demandais  ce  baiftr,  qui  fans  blafme, 
Sans  ialoujie,  ou  peur  des  mefdifans, 
{Faueur  commune  entre  les  Courtifans) 
Se  peuli  donner  de  toute  honnefte  Dame. 

Mais  vous  m^auej,  foit  par  voflre  rigueur, 
Soit  par  pitié,  ayant  peult  efire  peur 
Qli'en  *ous  baifant  mon  amefuft  rduie, 

Nié  ce  bien.  Helas,  fi  c'eft  pitié, 
Wen  w/ef  point  envers  mon  amitié. 
Car  telle  mort  me  plaift  mieux  que  là  vie. 
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Bien  que  le  Dieu  det  autres  meffdger, 
Auec  Ve/prit  dont  ff  vous  fit  largeffe, 
AU  mis  en  vousfoubs  ce- front  de  Deeffe, 
Il  ne  fçax  quoy  d'inconfiant  &  léger  : 

Bien  que  foye^  comme  ce  paffager 
Oyfeaufans  pieds,  qui  volette  fans  cejfe. 
Si  par  la  pluye  ou  par  la  neige  efpe^e 
Il  n'eft  contrains  à  terre  fe  ranger  : 

le  prieray  tant  le  Dieu,  qui  vous  a  faiâe 
En  tout  le  refie  excellente  S-  par/aide, 
Qji'ii  ofierji  eefte  imperfiâion  : 

Et  verferay  dé  "pleurs  vn  tel  orage, 

Qji'il  contraindra  voftre  amour  trop  volage. 
De  parrefier fur  mon  afféâton. 


Le  Ciel  ne  pouuoit  mieulx  nous  monftrer  fon  fçauoir, 
Qsi'en  vous  fùrmant.  Madame,  S  fi  fage  &  fi  belle. 
Et  qu'en  vous  départant  de  grâce  naturelle 
Autant  qu'vne  DeeJJe  en  pourvoit  me/me  auoir. 

Maisji  vous  faifant  telle,  au  Monde  il  a  fait  voir. 
En  vnfubied  mortel  fa  puiffanee  immortelle. 
Vous  referrant  ainfi  enprifonfi  cruelle, 
n  a  fait  fon  enuie  e/galle  àfon  pouuoir. 

Las,  qu'efi-ce  que  i'ay  diâ?ce  n'efi  pas  par  enuie, 
Qjie  voftre  liberté  le  Ciel  vous  a  rauie, 
Plufiofi  pour  noftre  bien  il  vous  cache  à  mot  y'ux  : 

Car  qui  verrait  de  près  voftre  celefte  face. 
Ferait  fon  Paradis  en  cefte  terre  baffe. 
Et  ne  voulroil  iamais  Palier  cercker  aux  Cieux. 
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Ne  VOUS  tftonneu  point  que  d'y»  fi  beau  vifitge, 
Onfoit  amfifoigneitx.  L'koime  auaricitux 
Garde  auecque  lelfoing/on  tkrefor  précieux. 
Son  tkrefor  qu'il  poffede,  S  n'en  a  point  Py/age. 

Conjolej  vous  plufioft,  *  de  vnfire  dommage 
Tire\  quelque  proufit,  eognoijant  que  les  Dieux 
Comme  vn  rare  thr^or  vous  cachaitt  à  HOf  yeux. 
De  (>o{  rares  vertus  nous  rfoNnenI  lefmaignttg*. 

S'il  n'eft  permis  au  coi-pt  ioulr  de  fa  clarti. 
Le  Cœur  qui  auee  foy  porte  fa  liberté, 
Doit  comme  vertueux  maintenir  fa  Jratuh^e  : 

Et  quifçaitfi  F tutoar,  fâchant  que  le  plaifir, 
Qjiiplus  eft  défendu,  donne  plus  de  defir. 
Pour  captiuer  autruy  en  prifon  vous  a  mije  9 


Non,  ie  ne  croy  qu'Amour  fe  fait  vengé  de  vous, 
Poureé  que  de  rigueur  vous  foyej  trop  armée, 
Les  dieux  ne  vous  ont  point  fi  parfaide  formée 
Pour  armer  de  rigueur  vn  vifagefi  doux  : 

Mais  ie  croy  que  l'Amour  vous  cache  ainfi  de  kohj, 
Pouree  qu'ime  beauté  fi  digue  d'efire  aymee 
Aueeques  trop  defoing  ne  peult  ^e  enflirmee. 
Et  que  de  vous,  Madame,  il  ejl  m^me  iatoux,. 

n  eft  ialoux  de  vous,  ou  vous  vtutfiùre  entendre 
Cela  qu'en  liberté  vous  n'etfffie^fceu  comprendre. 
Combien  eft  ennuyeufe  vnt  eaptiuité  : 

Afin  qu'efgallement  &  belle  S  pitoyable, 

Vous  traiâie^  doucement  vn  captif  mi^abl», 
Qyi  a  par  wftj  beaux  yeux  perdu  fa  liberté. 

Du  Billef. —Ih  $ 
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7e  nefouhaiite  point  mepouuotr  transformer. 
Comme  fiit  Jupiter  en  pluye  iauniffante, 
Pour  e/œuler  en  voua  d'vne  trace  glijfante 
Ceji  ardeur  qui  me  fait  en  cendres  confommer. 

L'or  peult  vn  huis  de  fer  (ce  dit  on)  deffermer. 
Et  fa  force  efi  trop  plus  que  la  fovdre  puiffante  : 
Sa  farce  donte  tout  :  mais  elle  efi  languiffante 
Contre  vn  cœur  qui  pour  for  n'eft  Offris  à  aymer. 

le  Jouhaitte  plufhfi  pour  voir  ce  beau  vifage 
Oi)  le  ciel  a  poféfon  plus  parfaiâ  ouurage, 
L'anneau  quifeit  en  Roy  trans/brmer  vn  Berger  : 

Car  ie  ne  voudrais  pas,  vous  ayant  fauorable. 
Changer  ma  pauureté  en  vnfceptre  honorable. 
Non  pas  mefmes  au  Ciel  ma  fortune  changer. 


Palle  efl  la  Mort  :  de  palleur  eft  defCinâe 
Cefie  beauté,  qui  fur  toute  autre  excelle  : 
Tout  meurt  far  mort  :  tout  meurt  pour  Pamour  d'elle. 
Où  moins  qu'en  mort  n'eft  tefferance  efieinte. 

Froide  eft  la  mort  :  elle  eft  de  neige  ceinâe. 
Et  comme  neige  eft  toufiours  pure  &  belle  : 
Comme  la  mort  elle  eftfourde  &  cruelle. 
Et  de  pitli,  non  plus  qu'elle,  eft  atteinte. 

On  peint  ta  mort  fans  yeux  :  mais  cefte-cy 
Eft  cler-voyante,  S  plus  cruelle  auffi, 
Paigant  fes  yeux  de  voir  noftre  martyre  : 

Et  fi  ne  va  le  penfer  effrayant. 

Comme  la  mort,  mais  fait  qu'en  la  voyant. 
Tout  gentil  cceur  fi  douce  mort  defire. 
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Emerueilli,  déformais  t'«  veux  croire 
Ce  que  Ion  dit  d'Orphée  S  d'Amphian  : 
Et  ce  jH'on  dit  du  Dauphin  d'Arion, 
Ne  me  fera  plus  fable,  mais  kiftoirt  : 

Puis  que  le  lutk  deffoubs  ta  main  d'yuoiie 
Caufe  en  no^  ectun  pareille  affeSion, 
Ayant  attaihâ  à  la  perfeâton 
Du  plus  bel  art  des  filles  de  Mémoire. 

Rien  que  douceur  ne  refonne  ta  voix. 
Rien  que  diuin  ne  fredonnent  tes  doigts. 
Et  rien  qu'honneur  Ion  vifage  ne  porte  : 

Dans  tes  yeux  luit  le  brandon  de  Cyprls, 
De  ton  amour  V Amour  mefmâ  efi  efpris. 
Et  qui  te  voit,  voit  la  kayne  en  toy  morte. 


■  Ces  deux  beaux  yeux  dont  mon  cueur  iouiffoil, 
Pourquoy  de  tnoy  feflongne  leur  lumière? 
Qlii  m'a  priué  de  la  clarté  première 
Du  beau  foleil,  où  mon  œil  le  drejfât? 

Oii  efi  ce  front  qui  mon  deuil  appâtait, 
Ce  front  ferain?  cefie  honnefie  manière 
Q}ii  retenait  mon  ame  prifonniere. 
Et  d'vn  doux  feu  fainâemeni  Vembrafoit? 

O  chafies  yeux  !  ô  foleil,  dont  mon  ame, 
D'amour,  de  grâce,  S  de  vertu  penfiammet 
Ofront  diuinlô  geftespUins  d'honneuri 

Quand  vous  voyray-ie?  helas,  &  quand  fera  ce. 
Que  d'approcher,  d'appaifer  ma  douleur, 
Et  d'ardre  encor,  vous  me  ferej  la  grâce  ? 
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LES    AHOVRS 


Bien  que  iefemble  à  ceux  qui  font  fotibs  terre 
N'ayant  aucun  fentiment  ny  pouvoir, 
Ne  laiffe^  pas  fil  vous  plaift  de  me  voir, 
Vous  voyrie^  bien  *ne  image  de  pierre. 

Si  ceft  humeur  qui  ForeiUe  meftrre 
Ne  me  permet  autre  bien  recevoir. 
L'oeil  qui  fera  d'autant  plus  fon  deuoir. 
Vous  refpondra,  Jl  vous  daigne^  Penquerre  : 

H  vous  dira  gu'amOur  auee  Jbn  traiâ, 
iPafi  auant  engraui  leprotraiS 
De  vox  beauttj,  ckef-d'cetaire  de  Nature, 

Qjt'vn  diamant  autre  taiUe  prendroit 
Plus  volontiers,  que  mon  cceur  ne  voudrait 
Se  transfàrmer  en  im«  autre  figure. 


Comme  Ion  diâ  que  lafeiteité 
De  eet^prits  qui  au  Ciel  ont  leur  place, 
Gifi  feulement  à  voir  de  Dieu  la  face, 
Etfe  mirer  enfbn  éternité  : 

Ainfi  PAmanI,  qui  la  divinité 
Defon  obieâ  tant  feulement  embraffe, 
Comme  e/leué  de  cefte  terre  baffe. 
Ne  penfe plus  en  autre  deité. 

C'eft  ce  qui  fait  que  mon  ame  r^uie. 
De  contempler  a  eonceu  telle  enuie, 
Cejle  beauté,  feul  miroir  de  mes  yeux  : 

Cejle  beauté,  dont  lafainSe  merueille. 
Sans  le  plaifir  qu'on  reçoit  par  l'oreille, 
Mt  peut  donner  tous  les  plaifirs  des  dieux. 
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DE   I.    DV   BELLAY. 


Qyand  te  patiuoii  {ce  qu'ortt  ie  ne  puis) 
Gimfter  h  miel  de  ce  tant  doux  langage. 
Vous  me  cachiez  ce  celejle  vifage. 
Et  ces  beaux  yeux,  dont  e/claue  iefuis. 

Et  maintenant  que  mes  tri/les  ennuya, 
Me  fini  plus  fanrd  qu'vn  effàurdi  riuage, 
Vous  foukaite^  w>ir  vne  fi-oide  image 
Errant  aujbnd  des  étemelles  nuiâ^. 

O  quel  malheur,  ô  quelle  étrange  peine! 
lepuis  bien  voir,  comme  enpeinâare  vaine, 
Ce  qm  ne  fert  qu'à  me  faire  mourir  : 

le  puis  toucher  cefte  main  blanche  S  tendre. 
Voir  ces  beaux  yeux  :  mais  ie  ne  puis  entendre, 
Ce  doidx  parler,  qui  me  peull  fecourir. 


Pay  de  vous  voir  beaucoup  plus  grand'  enuie, 
QuWnprifonnier  de  voir  fa  liberté. 
N'y  qu'vn  aveugle  a  de  voir  la  clarté, 
Ny  qu'vn  mouroiU  defe  reuoir  en  vie. 

Amour  le  veut,  mon  defir  m'y  contite, 

Mais  quelque  dieu,  ou  quelque  aftre  irité. 
M'a,  fans  auoir  ce  malheur  met-ité, 
De  vous  ouïr  la  puiffance  rauie. 

le  puis  bien  voir  cefte  grande  beauté. 
Mais  ie  ne  puis,  ô  quelle  cruauté! 
Oulrlavoix  tPvnefibelle  Dame. 

Helas  Amour  le  plus  puiffant  des  Dieux, 
Rends  moy  l'oûye,  S  m'aueugle  lesyeux. 
Car  ie  la  voy  affe^  des  yeux  de  Vame. 


3,„i,i=dbvGoogIc 


DE   1.    DV   BELXAY 


Vous  m'affeure:^  de  me  pouuotr  guérir, 
Du  mal  qui  rend  mon  oreille  effourdie  : 
O plai/ant  mal!  ô  douce  maladie, 

•  Si  tel  remède  il  me  faut  requérir! 

Paymerois  mieux  de  cefie  main  mourir. 
De  cefte  main  qui  m'a  l'ame  rauie, 
Que  receuoir  de  toute  autre  la  vie. 
Si  autre  main  me  pouuoit  fecourtr. 

Faiâea  moy  doncq'  cefte  voix  efcouter. 
Dont  la  douceur  t'aymerots  mieux  goujler 
Que  d'Orpkeut  la  harpe  chaaterejfe  : 

Ou  pu  voua  plaifi  me  rendre  plus  heureux, 
Guerijfe^  moy  de  ce  mal  doucereux, 
Q}ie  eaufe  Vceil  d'vne  belle  Maijhreffe. 


le  n^ay  le  cour  eftreinâ  de  telle  glace. 
Combien  quejourd  vous  me  »oye^  ainfi 
Q^'vn  marbre  froid,  qu'un  rocker  endurcy,' 
Lequel  iamais  n'a  bougé  de  fa  place. 

Et  toutefois  le/ainâ  harpeur  de  Thrace, 
J'ar  les  accords  de/on  luth  adoucy, 
ladis  aux  bois,  &  aux  rochers  auj[fi. 
Comme  Ion  diâ,  feit  bien  fuyure  fa  trace. 

Ne  double^  donc,  que  te  ne  voui  entende, 
Bien  que  ma  voix  refponje  ne  vous  rende. 
Pour  n'ufurper  fur  mes  yeulx  ce  deuoir. 

De  voftre  voix  les  doulceurs  nompareilles, 
A  mon  efprit  donneront  des  oreilles. 
Pour  vo{  propos  fainâemenl  conceuoir. 
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RBCVEIL   DE   SONNETS. 


AV  SEIGNEVR  DE  LHOSPITAL. 


Lors  que  îe  ly  &  rtly  mile  Jbts 

Tes  vers  treeej  fur  le  Romaine  grâce, 
te  penfe  ouïr  non  la  voix  d'un  Horace, 
Mais  S'vii  Platon  les  tant  nombreu/et  loix  : 

Et  te  voyant  Oufitge  de  na^  Rois 
le  penfe  voir  à  contempler  ta  face, 
Lafeinâe  main,  qui  fainâement  eompaffe 
De  Critolas  le  iufie  contrepoix. 

Auffi  f  ayant  le  fixin\iie  noftre  Meiftre 
Recogneu  tel  que  le  ciel  t'a  fait  naifire. 
Seul  t'a  choifi  fur  mil'  &  mil'  efprits, 

Chefdefes  loix.  Toy  {dy-ie)  qui  mérites 
Autant  d'honneur  entre  les  mieux  appris. 
Comme  elle  eft  perle  entre  les  Marguerites. 


DE   MONSIEVR    DV    LYON 

CONS.    EN   PARLEMENT, 


Sy  la  beauté  qui  perdit  ilton, 

Ny  l'orient,  ny  les  banquet^  de  Perfe, 
Ny  tout  rhonneur,  que  Cabondance  verfe, 
Ny  l'or  de  Cre^e  ou  de  Pigmalian, 

Ny  lafaueur,  nyplus  d'vn  milion 

D'autres  engins,  dont  le  droiâ  on  renuerfe, 
Pourraient  donner  vne  feule  trauerfe 
A  la  vertu  de  ce  braue  Lyon. 
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>0  RBCVEIL 

Doncguea  Lyon  des  Animaux  te  prince, 
Lyon,  le  che/d'vne  telle  Prouince, 
Recognoiffej  ce  Lyon  nompareil  : 

Et  toy  qui  es  au  Ciel  cinquieftne  figne 
Quitte  la  place  au  Lyon  le  plus  digne 
D'eftre  e/leué  au /entier  du  Soleil. 


A   MONSIEVR  CHARTIER 

IVRISC.    PARISIEN. 

Q}ii  voudra  voir,  non  d'vn  TVibunian, 
Diuer/ement  U$  pièces  ramaffees. 
Moins  au  profit  publique  compaffees, 
Q}i'au  bien  priué  de  fon  lufiinian  : 

Mais  d'vn  Seruie,  ou  d'vn  grand  Vlpîan, 
Lesfainâes  loix  fainâement  difpenfees. 
Les  vienne  voir  en  leur  ordre  agencées 
En  ce  Chartier,  noftre  Papînien. 

Qfii  vouldra  voir  non  d'vn  Coton  la  grâce. 
Mais  te  vertu  foubs  plus  bénigne  face, 
La  vienne  lire  eferiple /ur /on  front. 

0/ainA  vieillard,  que  nq/h'ejiecle  adore. 
Te  vienne  voir,  qui  vouldra  voir  encore 
Sceuote  a/fis  dedans  /on  demi-rond. 


A    MONSIEVR   TYRAQVEAV 

CONS.    EN   PARLEMENT. 


PàU^s,  Lueine,  &  les  trois  Dejlin< 
Par  leur  fçauoir,  par  leurs  maii 
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DE  SOKKETS. 

Voulant  combler  de  leurs  plus  beaux  threfon 
Ton  nom,  ta  race,  S  tes  forces  bien  neea  : 

D'e/prit,  defang,  d'humeurs  bien  tftdonnees, 
Feirent  en  toy  trois  memeilleux  accorda. 
Ornant  ta  plume,  &  ta  femme,  S  ton  corps, 
D'eeuures,  d'enfants,  &  de  longues  années. 

Heureux  vieillard,  heureux,  fl  tu  l'eutens 
Riche  d^efcripls,  de  famille,  &  de  temps,  . 
Contente  toy  :  car  le  ciel,  qui  t'honore 

De  cent  vertus  pour  ton  Jiecle  efionner, 
"Pa  mieux  donné,  que  ne  fçauroit  donner 
Pallas,  Lucine,  S  les  trois  fceurs  encore. 


AV  SEIGNEVR   DE   RANCONNET. 


D'vn  grand  Budé  les  vns  diront  la  gloire, 
D'vn  grand  Baif  les  autres  chanteront, 
Ceulx-cy  Danays,  S  ceulx'la  vanteront 
D'Vtt  Caftellan  la  louange  notoire  : 

Mais,  quant  à  moy,  tant  que  lespaj  de  Loyre 
De  mes  chanfons  leur  courfe  borneront, 
Toujiours  leurs  flots  à  leurs  bords  fonneront 
D'un  Ranconnet  lafameu/e  mémoire. 

Ils  fonneront,  que  le  graue  Romain, 
Le  Grec  fubtil,  &  le  doâe  Germain, 
Le  grand  Arabe,  9  le  diuin  Caldee 

Ne  furent  onc  de  cho/efludieux 

Que  ceftui-cy  n'ait  apprife  des  Dieux, 
Pour  efire  en  luy  diuinement  gardée. 
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AV    SEIG.    DE    BRYNON 

H:    DES   REQ.   DE   l'hOST. 

Tant  que  les  mains  animeront  le  cuyure 
Et  les  couleurs  le  vif  rapporteront. 
Tant  que  les  fons  Voreilte  enchanteront, 
Tant  que  tes  vers  la  vertu  Jèronl  viure, 

Toujiours  Brynon  pour  fubieâ  voudront  fuyiir 
Etfes/aueursiu/q'au  ciel  poufferont. 
Les  Artiifants  qui  les  premiers  feront 
En  marbre,  en  table,  aux  chanfons,  S  au  liui 

Tant  qu'on  voyra  l'abondance,  S  bonheur, 
La  bonne  grâce,  &  l'amour  en  honneur. 
Tant  que  les  Loix  au  Palais  feront  viues, 

Tou/iours  Paris  fon  Brynon  vantera, 
Seine  toufiours  de  Brynon  chantera, 
Rien  que  Brynon  ne  formeront  fes  riues. 


AV    SEIGN.    AVBERY 

L,    CIVIL   AV    CHAST. 

Celle  qui  eft  des  quatre  l'excellence. 
Et  qui  fenthrofne  au  plus  beau  lieu  des  ci 
De  fan  bandeau  t'a  Jillé  les  deux  yeulx , 
Et  à  ta  main  a  donné  fa  baltance. 

Le  Dieu  Courrier  pour  mettre  en  euidence 
De  ton  efprit  les  threfors  précieux, 
A  mis  en  toy  fon  miel  délicieux, 
lunonfa  grâce,  &  PaUasfa  prudence. 
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DE  SONNETS. 


Doue  Atthery,  qui  dénouant  f'£tT£ur, 
Dont  la  Difcorde,  *  Mais,  S  la/ureut; 
Enuelt^oient  deux  voyfines  prouinces, 

Diuinement  forças  lefierAngloya 
De  Je  tenir  foubs  les  paifibles  Loix 
Qui  ont  »ny  les  cœurs  de  deux  grands  princes. 


A  MONSIEVR  DV-VAL  E.    DE  SEES. 

Puis  que  le  Feu,  l'Air,  S  la  Terre,  &  l'Onde, 
Liej  enfemble  en  accords  difcordans 
Par  ceji  ejprit  injus  par  le  dedans, 
Efprit  moteur  du  grand  Corps  de  ce  Monde  : 

Puis  que  du  Ciel  la  haulteffe  projitnde 
El  la  rondeur  de  /es  globes  ardens. 
Leurs  fain&s  rayons  diuinement  dardans. 
Au  large  fein  de  la  Terre  féconde  : 

Puis  que  Nature,  &  l'œuure  de  fes  tnains 
De  toutes  parts  racontent  aux  humains 
Du  grand  Ouurier  les  auures  nompareittes  : 

Dode  Du'Val,  confie»  eft  ton  Efprit 
Emerueillable,  ayant  fi  bien  defcripl 
Lefaind  Difcours  de  fi  fainâes  merueilles? 


A  MONSIEVR  DE    MOREL 

AHBR. 


Ta  Pénélope,  ô  VAmbrunoife  gloire', 
Et  ta  famille,  où  viuent  de  Platon 
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Lesjtânas  Difcours,  &  les  mœurs  de  Caton, 
Sacrent  ton  lo^  au  Temple  de  Mémoire. 

Ce  grand  Paulin,  dont  la  vertu  notoire 
Diffus  les  champs  que  Jillonne  Triton, 
De  l'Océan  au  feiour  de  Thiton 
Porte  Vkonneur  de  plus  d'vne  viâoire  ; 

Et  ce  diuin  Michel  de  l'Hofpiial, 
En  qui  les  Dieux  par  vn  fecret  fatal 
Diuinement  ont  mis'comme  en  re/erue 

Le  double  honneur  des  Mù/es,  S  des  Loix, 
Ces  deux,  Morel,  te/moignent  aux  François, 
Combien  te  plaift  Tvne  6  Vautre  Mineruc, 


A    P.    DE   RONSARD. 


Si  quelquefois  de  Pétrarque  S  d'Horace 
Vay  contrefait  tesfons  mélodieux, 
OfainS  Troppeaulô  mignonnes  des  Dieux!. 
Cefie  faueur  me  vient  devoftre  grâce. 

Mais  ce  grand  bien  vn  plus  grand  bien  efface, 
Mayant  acquis  vn  Amy  que  les  deux 
Cuydent  fi  hault  au  /entier  des  plus  vieuK, 
Que  Son  fçduoir  le  vo/re  mejme  paffe. 

Doncques,  Ronfard,  vn  vulgaire  lien 
N'enchaîne  pas  ton  cœur  auec  le  mien  : 
Des  Grâces  fut  telle  amour  commencée. 

Amour  vrayment  ouurage  de  Pallas, 
Et  iu  Hérault,  facond  Neueu  d'Atlas, 
Qliitienf  mon  ame  à  la  tienne  enlacée. 
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DB    SONNETS. 


A    P.    PASCHAL 

THOLOS. 

Doâe  Pafchal,  honnevr  de  la  Garonne, 
Qjii  retraçant  d'vne  diuine  main 
Les  plus  beaux  traiâs  du  mieux  difant  Romain 
T'es  mis  au  chef  la  plus  doâe  couronne  : 

Ainfi  le  pris  qui  ton  front  enuironne. 
Ne  craingne  point,  ny  le  fort  inhumain, 
Nyde  la  mort  le  pareffeux  germain, 
Ny  le  vieillard  qui  nqflre  âge  efperonne. 

Donne  Pafchal,  le  laifir  à  tesyeulx 
De  contempler,  non  VEnfer  odieux, 
Q)4'apres  Maron  ton  Du-Bellay  te  chante, 

Mais  ce  Palais,  dont  la  commune  erreur 
M'abifme  au  fond  d'vne  étemelle  horreur. 
Si  quelquefois  la  Mufe  ne  Fenchante. 


A    EST.    lODELLE. 


De  quel  torrent  vint  tafuyte  haultaini? 
De  quel  ruiffea»  ton  pié  léger  courant  9 
De  quel  rocher  tonfourgeon  murmurant? 
O  graue  !  ô  doulce  I  ô  copîeufe  veine  I 

Soit  que  Ion  flot,  ton  onde,  la  fontaine, 
Tempefle,  glijfe,  oufourde:  le  torrent 
Le  ruiffelet,  lafource  non  mourant, 
Effourde,  arroufe,  S  abbreuue  laplaine.- 
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Tant  que  brujra  d'vn  cours  impétueux. 
Tant  que  fuyra  d'vn  pas  non  fluâueux, 
Tant  que/oui-dra  d'vne  veine  immortelle 

Le  vers  Tragic,  le  Comic,  le  Harpeur,' 
Rauiffe,  coule,  S  viue  le  labeur 
Du  graue,  doulx,  &  copieux  lodelle. 


A    1.    A.    DE    BAIF. 


Du.  grand  Bai/,  qui  la  France  décore, 
L'efprit  iadis  comblé  de  tout  ie  miefilx, 
Qji'en  leur  threfor  ayent  referué  les  Dieux, 
En  tay  Baïf,  eft  retourné  encore'. 

Ton  veri  François,  que  le  François  adore. 
Suit  de  Ranjard  le  val  audacieux. 
Et  ton  vers  Grec,  l'Or  te  plus  précieux        ' 
De  ton  Dorât,  qui  fou  fiecle  redore. 

Mais  fi  vn  iour  par  l'efprit  de  ta  voix 
Tu  'donnes  l'ame  au  théâtre  François, 
lufques  icy  toufiours  demeuré  vuyde, 

Affeure  toy,  que  te  t'ay  mai  goufté. 
Ou  tu  feras  du  François  ejcouté, 

.    Comme  du  Grec  fut  iadis  Euripide. 


AV   CONTE    D'ALCINOIS. 


De  trois  Fureurs  la  doulce  poiiiâe  éueille 
Lafainâe  erreur  des  plus  divins  efprits. 


,  Goo<ilc 


Le  doâe  vers,  le  pinceau  bien  appris, 
El  des  accords  la  doulceur  nompareille. 

Chacun  des  trois,  d'une  égale  merueille 
Se  fiàâ  fentir,  Vefprit  fent  les  efcripts, 
Phr  le  tableau  le  regard  eftfurpris. 
Et  par  lu  voix  ejl  Jurprife  l'oreille. 

Par  ces  deux  la  tu  rauis  tu/qu'aux  deux, 
O  Denifot,  les  efpris  S  les  yeulx. 
Mais  fi  le  tiers,  que  Mufique  Ion  nomme, 

Egal  aux  deux  encore»  tu  auois. 

Tu  rauirois  non  l'oreille  de  l'homme. 
Mais  les  Lyons,  les  pierres,  &  les  boys. 


A    M.    LE    SÇEVE 

LYONNOIS. 

Gentil  efprit,  ornement  de  la  France, 
Qj*(  d'Apollon  fainSement  infpiré 
T^es  te  premier  du  peuple  retiré, 
Loing  du  chemin  tracé  par  l'ignorance, 

Sçeue  diuin,  dont  l'keureu/e  naiffance 
tPa  moins  encor'/on  Rofne  décoré. 
Que  du  Tkufcan  le  fteuue  ejl  honnoré 
Du  Tronc  quiprenlà/on  bord  accroiffance, 

Reçoy  le  vœu,  qu'vn  deuot  Angeuin 
Enamouré  de  ton  efprit  diuin, 
Laiffant  la  France,  à  ta  grandeur  dédie  : 

Ainft  toufiours  le  Rofne  impétueux, 
Ainfi  la  Sâne  au  Jein  non  jluSueux, 
Sonne  toufiours  S  Sçeue,  S^fa  Délie. 
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ES    THAGIQVES   REGRETS 


A  p.  DE  THYARD  ET  G.  DES  AVTELZ. 


Diuin  TTiyard,  qui  dédaignant  la  Terre, 
Par  Paiguillon  d'une  diuine  erreur, 
lufques  au  ciel  as  pouffé  la  fureur 
De  ton  efprit,  qui  diuinement  erre  : 

Et  toy  encor' dont  le  Laurier  enferre 
Le  ieune  front,  ayant  ia  ce  bonheur 
De  con/acrer  d'une  /ainâe  Phonneur 
Sur  telj  AuteLf  encourtme:^  de  rhierre  : 

Si  comme  voua  doulcement  enchanté 
A  vofire  gré  Pay  quelquejbis  chanté 
El  mes  ardeurs,  S  l'honneur  de  l'Otiue, 

Prie[  pour  moy  l'oyfeau  Cylenien, 

Guyder  mes  pas,  iufqu'à  tant  que  Parrlue 
Deffus  le  bord  du  Tybre  Aufonien. 


LES   TRAGIQ.VES    REGRETS 

DE   CHARLES   V,    EHPEREVR. 

Terre,  de  may  iadis  plus  conuoitee. 
Que  de  ceiuy  dont  l'ardeur  indontee 
S'ejiimoit  peu  de  louange  acquérir, 
De  ne  pouuoir  qu'vn  monde  conquérir, 
Dedans  tonfein  reçoy  la  morte  cendre 
Du  mefme  feu  qui  brufloit  Alexandre. 
Pay  accomply  le  terme  de  mes  iaurs 
Tel  que  fortune  en  ordonna  le  cours  : 
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ray  mis  le  iougfur  le  col  mal  iraiâable 
De  rAllemattt  autreajbis  iadontable. 
L'Italien  par  moy  f'eft  veu  ranger 
Deffoubs  Us  loix  ëCvn  Seigneur  ejiranger, 
Et  le  François,  dont  la  vertu  notoire 
Seule  empe/cha  le  cours  de  ma  viâoire, 
Sentit  combien  luy  fut  pernicieux 
D'eftre  voifin  d'vn  Prince  ambicieux. 
Thunis  au/fi  S  fa  Goulette  Jbrte 
Courba  le  cheffoubs  Vaifeau  que  ie  porte, 
Q}ft  eut  volé  encores  plus  auant. 
Si  cotnbatu  de  la  fureur  du  vent 
Au  part  d'Arger  ie  n'euffe  à  peu  defuyle, 
Eflé  coniraind  me/auuerà  lafuyte. 
Ayant  rompu  &  deffaid  à  demy. 
Du  nom  Ckrejtien  le  plus  grand  ennemy. 
Heureux  vainqueur  S  plus  heureux  encores, 
Si  de  Hekbï  la  fortune  qui  ores 
Se  voit  par  tout  heureufement  naijfant, 
N'eujl  rencontré  la  mienne  jiniffant. 
L'fieur  de  Henrv  à  mon  bon  heur  contraire. 
Et /on  pouoir  qui  pour  le  mien  deffaire         ' 
Se  veult  par  tout  en  croigant  aduancer. 
Garde  mon  cours  de  plus  oultre  paffer. 
le  penfois  bien  rengerfovbs  ma  couronne 
Taui  ce  grand  rond  que  la  Mer  environne. 
Tant  m'aueugloit  l'ambitieux  erreur. 
Mais  la  vertu  a  donté  lafureur. 
Ainji  le  roch  au  fier  torrent  f'oppo/e, 
Ainjt  la  flamme  enrage  d'eftre  enclofe, 
Ainji  encor'  le  cheual  furieux 
Rei/tafche  en  vain  le  mors  viâorieux. 
Fauldra  il  doncq'  que  honteux  ie  recule. 
Ayant  franchy  les  coulonnes  d'Hercule? 
Vetray-ie  doncq',  quelque  grand  que  ie/ois, 
Deffoubs  les  pieds  de  ce  ieune  François, 
Osti  ia  fe  fait  de  mes  de/pouilles  riche, 
Foulîer  Fhonneur  de  Bourgongne  S  d'Autriche? 
_  Da  BtUrr.  -  II,  10 
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Au  moiiuji  Peuffe  auemt  ma  mort  tant  d'heur 

Qfte  de  laiffer  marque  de  ma  grandeur. 

Ou  que  celuy,  pour  qui  tant  ie  fou/pire, 

Peujt  foufienir  lejàù  de  mon  Empire, 

Qjielque  malheur  qui  trouble  mes  ans  vieux. 

Si  penferoy-ie,  ô  grand'  faueur  de%  Dieux! 

De  mon  fils  mefme  auoir  repris  naifftmce. 

Voyant  en  iuy  renatfire  ma  puiffance. 

Les  Aigles  font  pour  les  eognoijire  à  Voit 

A  leurs  petits  regarder  le  Soleil  : 

Mais  ie  ne  puis  faire  que  mon  fils  dreffe 

D'vn  ceil  confiant  fa  tefie  à  ma  haultejfe. 

Q/ii  rendra  doncq'fes  efials  ajfeure^ 

De  tant  &  tant  de  peuples  coniure:f? 

De  ce  cofié  le  François  redemande 

Tous  les  vieux  droiâs  où  ma  fbrce  commande  : 

De  cefiuy  la  demande  le  Germain 

Sa  liberté  capliue  foubs  ma  main. 

la  de  Hongrie  efi  V Aigle  dechajfee, 

Du  Turc  voifin  l'Autriche  efi  ménagée. 

Du  Portugais  certain  ie  ne  fuis  pas. 

Le  Maure  auffi  n'attent  que  mon  trefpas. 

Q}ie  diray  plus?  l'Europe  confpiree 

N'attend  plus  rien  que  ma  mort  defiree  : 

Et  que  fç(Ut  on  fi  mon  frère  Pattend 

Pour  f  emparer  du  droiâ  ou  il  prétend? 

Les  plus  petits  epeueront  leurs  teftea. 

Et  lesplus  grans pilleront  mes  conqueftes. 

Et  fera  lors  mon  Empire  tranfmis 

Entre  les  mains  de  mes  grans  ennemis. 

Tous  lesoifeaux  qui  fimt  à  l'Aigle  hommage 

Viendront  alors  reprendre  leur  plumage  : 

Naples,  Milan,  ailes  de  mon  bon  heur. 

Retourneront  à  leur  premier  Seigneur  :, 

Et  dira  ton  voyant  telle  merueitte, 

Q]i'ait\fi  iadis  en  print  à  la  Corneille, 

Ainfi  iadis  du  monarque  Grejois 

La  mort  fit  nai/lre  vn  grand  nombre  de  Rois, 
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Ainfl  encor'par  courfe  fucceffiue 

Rome  deuint  de  fes  /ubieâs  captiue. 

O  vain  penfer,  ô  cueur  ambicieux 

Aueugle  au  mal  qui  te  creuoit  les  yeux  ! 

Oncques  ne  fceut  ton  audace  importune 

Garder  moyen  en  fa  bonne  fortune. 

Tu  nejçeus  oncf  iuftement  mefurer 

Ce  qui  pouuoit  la  grandeur  affeurer. 

Pren  doneq'  en  gré  la  peine  méritée, 

Dont  te  punjfl  la  Fortune  irritée. 

Qui  longuement  du  bon-heur  foufienu 

Finablement  efi  plus  hault  paruenu 

Qji'onequei  n'auoit  eonceu/on  e/perance. 

Doit  fa  fortune  auoir  en  reuerence. 

Q]te  dois-ie  doncq'  de  la  mienne  penfer. 

Puis  que  fon  cours  ne  peult  plus  f'aduanctr? 

Rfault,  il  fàuU  quepar  quelque  viâoire 

Vn  plus  heureux  triumphe  de  ma  gloire  : 

Ainfl  iadis  PApkrican  indonté 

Par  Scipion  fe  trouua  furmonté  : 

Ainji  encor'  fe  vid  du  grand  Pompée 

Surfes  vieux  an^  la  fortune  trompée. 

Qjt'^ttens-ie  plus,  que  de  Ce/er  conquis 

Aux  eftrangersle  bon  heur  f oit  acquis? 

Ou  qtie  riionneur  de  ma  triple  couronne 

Le  ieune  ehefd'vn  François  enuironne? 

Mourons  plus  tojl  faifant  place  au  malheur. 

Et  par  la  mort  finiffani  la  douleur. 

Si  ta  fureur,  Jt  rorgueU,Ji  Venuie, 

Ont  iufquHcy  tant  tourmenté  ma  vie. 

Soyons  au  moins  à  cejle  heure  plus  daulx, 

Et  d'vne  mort  faifons  plaijir  à  tous. 

C'ejl  lefeuldeu,  c'tft  le  feui  bénéfice 

Qjte  nous  ferons  pour  le  commun  feruice  : 

Le  feul  bien  dy-ie  entre  tant  de  Jôrfiiiàs, 

Dont  nous  portons  à  cefV  heure  le  fais. 

Mais  quoy?  n'auray-ie  au  moins  cefie  allegence 

D'accompaigner  ma  mort  d'vne  vengence? 
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S'en  ira  doncq'  le  Roy  viâorieux. 
De  ma  grandeur fuperbe  S  glorieux? 
Meu^e  &  le  Rhin  verront  Us  fur  leurs  riues 
Du  grand  Cefar  les  defpouillea  captiuesf 
Sus  fui.  Soldats,  que  lonfe»  voife  armer, 
Qjie  Imt  me  chaffe  S  par  Terre  &  par  Mer 
Ceft  ennemy  :  marche  toute  Allemaigite 
Encontre  luy,  marche  encore  VEfpaigne. 
Mais  il  vault  mieux  par  ta  paix  affeurer 
Ce  qui  me  doit  &  me  peult  demourer. 
Loing,  lomglapaix:  vne  trop  grand"  furie 
Dedans  mon  ame  exerce  feigneurie. 
Le  Ciel  ne  peult  endurer  deux  Soleilj, 
La  Terre  moins  deux  grans  Princes  pareil j. 
Et  quel  danger  me  pourrait  à  eejl'  heure 
Rendre  craintif,  puis  qu'il  fault  que  ie  meure  ? 
le  mourray  doncq',  maisfoubs  les  Enfira  bas 
Sansfe  venger  mon  ame  n'ira  pas. 
En  quelque  part  que  W.%jivi  fe  prefente 
le  feray  là  :  ff  d'vne  torche  ardente. 
Ou  d'vnferpenl  plein  d'effivyoble  horreur 
Le  pourfuyuray,  ainfi  qu'vne  Fureur. 
Aehillesflt  par  funèbre  feruice 
Afon  amy  de  Troyens  facrifiee  : 
Et  moy  deuani  que  l'horrible  Chartm 
Me  fùce  voir  Vautre  port  d'Acheron, 
.    le  veux,  à  fin  d'y  paffer  plus  à  Vaife, 
Que  des  François  mes  cendres  on  appaife. 
la  TTterouenne  S  Hedin  fouldroye^ 
En  ont  la-bas  mille  S  mille  enuoye^. 
Mais  pour  venger  Viniure  d'vn  Empire 
Si  peu  de  fang  pourroit  il  bien  fuffire? 
Le  vieil  defdain,  la  hayneufe  rancoeur 
Qpefi  long  temps  ie  eéle  dans  mon  cœur 
S'appaifera,  pourueu  que  toute  Efpaigne 
Dedans  vn  lac  de  fang  François  fe  baigne. 
D'Efpaigne  doncq'  fonte  quelque  vengeur 
Qjii  fait  par  fer  &  par  feufaccageur 
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De  cefte  gent.  Toufiourt  Vvne  Prouinct 

Soit  contre  l'autre,  #  Prince  contre  Prince, 

Flotj  contre  fiot^,  la  ports  contre  les  poi-ls. 

Murs  contre  murs,  les  farts  contre  les  Jbrts, 

Camp  contre  camp,  alarmes  contre  alarmes,  -. 

Et  toufiours  /oient  les  deux  peuples  en  armes. 

Q)ie  dy-ie?  oufuis-iefS  de  quelle  fiireur 

Suis-ie  troublé  ?  ô  cketif  Empereur 

Nagueres  chef  de  la  grand'  Germanie, 

Cefi  moinfenant  que  la  mon  te  manie  : 

La  Mort  helas  keureufe  m'eut  efté 

Durant  le  cours  de  ma  félicité. 

De  mes  liauts  faiâs  la  grand'  clarté  première 

Des  vieux  Cefars  eut  efieint  la  lumière  : 

le  fltffe  exempt  de  peine  S  defoucy. 

Et  mes  vieux  ans  ne  m'euffent  veu  ainfi 

Par  ce  François  tant  heureux  à  la  guerre, 

Perdre  monfang,  mon  honneur,  S  ma  terre. 

Dieux  immortels  qui  tene^  en  vos  mains 

Tout  le  bon  heur  &  tnalheur  des  humains  : 

Soleil  qui  vois  tous  les  labeurs  des  htmtmes. 

Des  monts  Pyreins  dont  gouuerneur  nousfommes  : 

Aftres  luyfantjur  les  nafniitef, 

Et  vous  d'enfir  les  baffes  delteif, 

Vqyej  la  fin  de  ma  grandeur  efteinâe. 

Et  de  vos  pleurs  accompaignej  ma  plainSe. 


COMPLAINTE 

SVn    LA    MORT   DV  DVC   HORACE  FABNAIZE. 


Dites,  Romains,  ie  vousprie. 
Qui  efi  ce  corps  que  lonfuitS 
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Qfie  veult  ce  peuple  qui  crie?  , 
PoMrquox  fail  onfi  grand  bruit? 

le  voyla  bruitetie /ace, 
Les  cheueux  crefpes  te  voy, 
Helas,  c^efi  te  ieune  Horace, 
C'efi  le  gendre  de  mon  Roy. 

O/ainâe,  S  heureufe  cendre! 
Quelle  dure  cruauté 
Afaid  au  cercueil  dejctndre 
Si  grand'  ieunejfe,  &  beauté? 

Telle  efi  la  Jleur  outragée 
Ou  du  foc  audacieux. 
Ou  du  chaud,  ou  trop  chargée 
De  l'eau  qui  tutnbe  des  deux. 

Tel  fin  le~vifage  blefine 
De  celuy  qui  de  fes  pleurs 
Enamouré  de  foy  me/me, 
Accreut  le  nombre  des  fieurs  : 

Et  la  beauté  tant  vantée, 
Qfii  du  Jbudrojçant  fangler 
Seyait  la  fiere  dentée, 
Luy  pouuoit  bien  reffetnbUr. 

O  ciel  trop  auare,  #  chiche 
Du  bien  que  tu  as  pr^ét 
O  terre  iniuftement  riche 
De  nofire  grand"  pauuretél 

Las,  que  n'ay  ie  vnejbntaine 
De  larmes  dedans  mes  jreux? 
Q]ie  n'eft  ma  poitrine  pleine 
DefangloOniurieux? 

Montaigne  vague,  S  deferte. 
Où  fut  n'a  gueres  bafty 
Le  mur,  caufe  de  la  perte, 
Dont  tout  ce  dueil  ejiforty. 

Jamais  de  pluye,  &  rofee, 
lamais  de  laid  &  de  miel 
Ne  fait  ton  herbe  arro/ee. 
Mais  bien  de  l'ire  du  ciel. 
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Horace,  qui  pour  ton  Prince, 
Le  plus  grand  de  ton  fouey, 
Parens,  amis.  S-  prouinee 
Auois  delaiffe\  tcy  : 

Las,  ton  efpoufe  dolente, 
La  fille  d'vnfi  grand  Roy, 
Par  vne  mwt  violente 
Bien  tqft  ejt  veufiie  de  loy  : 

Et  ta  mère  qui  endure 

Tant  de  mal  fur  fes  ani  vieux, 
A  qui  par  droit?  de  nature 
.  Tu  deuois  fermer  Us  yeux, 

A  bien  perdu  Vefperance 
De  voir,  auant  que  mourir. 
Auprès  du  beau  lis  de  France 
Sa  belle  race  fleurir. 

Mais  plus  grie/uement,  qu'Achille 
Ne  vangea  /on  amy  mort, 
Des  morts  caufie  mile  S-  mile 
Ta  mort,  que  ie  plains  fi  firt. 

Plus  cher,  que  du  fils  d'Euandre 
La  vie-eneor'  ne  confia, 
Se  puijfe  la  tienne  vendre 
A  celuy,  qui  te  Vofia  ; 

Et  non-plus  fe  vante  d'elle, 
Qjiiconques  te  fit  mourir, 
QM'Aruns/e  vanta  de  celte, 
Qsii  vint  Tumefecourir. 

O  cruelle  Defiinee! 

Et  vous  Aftres  trsyp  »t»/ans, 
D'auoir  finy  fa  ioumee 
Deuant  le  foir  defes  ansl 

Ne  fçauie^  vous,  que  nousfommes 
Trop  véritables  tefmoings, 

■     Que  la  ieunejfe  des  hommes 
Efi  Page  qui  Êkre  moins? 

Pluftoft,  que  la  flèche  ailée 
Nepen  vole  au  defcocher. 
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Noftre  verdeur  efcoulee 

Voit  fon  Printemps  deffeicher. 

Et  qu'ejt-ce  des  ans,  qui  gUffenl9 
Qu'ejt-ce  des  biens  alléchons? 
Us  fioriffent,  ils  faniffent, 
Ainfi  que  Vherbe  des  champs. 

Fàltoit  il  danq'  que  la  foudre 
D'vn  gros  boulet  meurtriffant 
Vint  ainfi  réduire  en  poudre 
L'arbre  encores  fleuriffant? 

Tout  le  bien  que  la  Nature 
Eut  anques  en  fon  thr^or, 
Cefte  ieune  Créature 
Le  nous  promeltoit  eneor. 

Mais  quojr?  le  ciel,  qui  prent  gloire 
Vauoir  noftre  heur  abbaiffé. 
Rien,  que  la  trifte  mémoire. 
De  luy  ne  nous  a  laiffé. 

n  nous  a  laiffé  les  larmes, 
Et  le  regret  de  celuy, 
Qjii  lûing  de  l'horreur  des  armes 
Se  mocque  de  noftre  ennitx- 

Tu  as  choifi  pour  ta  place 
Des  Aftres  le  plus  beau  lieu. 
Adieu  bien-heureux  Horace, 
Adieu  d'étemel  Adieu. 
'  Tu  vis  au  ciel  à  ton  aife. 
Si  ne  peull  on  toute^ls. 
Que  ton  pUAfir  ne  defplaije 
A  tout  le  peuple  François. 

OfortI  6  Parque  fuperbel 
O  trop  violente  moin, 
D'auoir  retranché  en  herbe 
L'e/poir  du  peuple  Romain  I 

Tu  as  fauché  l'efperance 
De  Rame,  qui  l'ailkndùit. 
Et  (Picy  iufques  en  France 
Vers  luy  fes  bras  eftendoït. 
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Le  Tybre,  qui  fur  fes  liues     * 
Superbes  de  lous  cqftej 
Veit  let  defpouiUes  captiues 
De  tant  dépeuples  donteij, 

Par  ladextre  Horacienne 
EJperoit  bien  quelque  tour 
De  fa  fortune  ancienne 
Voir  quelque  braue  retour  -■ 

Mais  or' fa  face  troublée 
Montre  bien  à  la  couleur 
Defon  onde  redoublée. 
Combien  il  a  de  douleur. 

Il  va  plus  honteux  &  morne 
Qjte  ce  fieuue  renommé. 
Lequel  fe  veit  d'vne  corne 
Par  Hercule  defarmé. 

Horace,  cœur  implqyable, 
Cœur  impoffible  à  douter, 
Si  le  fort  impitoyable 
Tu  euffes  peu  furmonter. 

Le  plus  braue  de  l'Hefpaigne 
Detoy  ne  fe  fufi  vanté. 
Soit  qu'àpiéfur  la  campaigne 
Tu  tefuffesprefenté. 

Ou  foil.'que  deffus  la  felle, 
Piquant  le  ckeual  aux  flancs. 
Ta  mage  euft  à  Ventour  d'elle. 
Fait  mille  vifages  blancs. 

Ta  vertu  nous  ferait  ores. 
Sans  l'homicide  canon, 
Celuy,  celuy  mefme  encofes, 
De  qui  tu  portais  le  nom  : 

Celuy,  de  qui  ta  poitrine 
Souflint  le  Thufcan  effort. 
Puis  paffa  l'onde  Latine 
De  Vvn  iufqu'à  l'autre  bord. 

O  trop  aueugle  penfeel 
Tu  peus  bien  te  fouuenir 
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De  la  fitrtune  paffee, 
Mais  non  preuoir  Vaduenir. 

Le  Ciel,  d'vH  iouf  peu  durable 
Voulut  Hoftre  âge  borner. 
Et  le  temps  irréparable 
NepeuU  iamais  retourner. 

Maii  auoir  pour  la  viâoire 
lu/qu'à  la  mort  eombatu, 
C'eft  le  chemin  de  la  gloire, 
Oeft  Vceuure  de  la  vertu. 

Ainfi  la  race  d'AIcmene 
S'e_fi  aff/e  entre  les  Dieux, 
Ainji  des  frères  d'Hélène, 
Les  Afires  luxfent  aux  deux. 

C'eft  eho/ejbrt  douce  S  belle, 
Qyepour  fon  Prince  mourir. 
Puis  que  de  la  mort  cruellfi 
On  n''eft  fauué  pour  courir. 

Combien  que  la  crainte  donne 
L'aile  au  talon  fugitif. 
Pourtant  la  mort  ne  pardonne 
Au  dos  de  l'homme  craintif. 

N'eft-ce  donq'  plus  grand'  louange, 
Tumberfous  vn  braue  ejffori. 
Puis  que  la  vertu  nous  vange 
Des  iniures  de  la  mort? 

Heureux  bienheureux  Horace, 
Si  mes  vers  ont  mérité. 
De  rencontrer  quelque  grâce 
Deuant  la  pofterité  : 

Si  ma  lire  eft  eftimee. 
Si  le  chante  rien  de  beau. 
Ta  cendre,  &  ta  renommée 
N'iront  foub's  me/me  tumbeau. 
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DV    MESME  ENCORES. 


Si  Ti-oye  eufi  deu  par  humaine  proéffe 
Contre  tes  Grecs  plus  longuement  durer, 
Contre  les  Grecs  la  pouuoit  affeurer 
De/on  Heâor  la  braue  hardieffe. 

Si  de  Hedin  la  peu  feure  fitrtreffe 
Contre  Cafar  euft  deu  rien  efperer, 
Contre  Cxfar  la  pouuoit  remparer 
Du  preux  Romain  la  vertueufe  addreffe. 

Mais  les  dejtins.  S-  les  dieux  ennemis 
Ayant  au  fac  l'vn  S  l'autre  foitbmis. 
Des  deux  auff  auoient  la  mort  turee. 

Qui  feuls  pouuoieat  leurs  rempars  fecourir. 
Car  vi/Heâor,  Troye  efiait  affeuree  : 
Horace  mort,  Hedin  deuoit  périr. 


SEIGNEVR    LEON    STROZZI 


Ne  penfe:{  pas  que  dejfoubs  ce  tombeau 
Du  grand  Lbon  la  grandeur  fait  encloje. 
Si  petit  lieu  n'encloft  fi  grande  chofe 
Qjie  lavertu,  des  threfors  le  plus  beau. 

Il  eft  au  ciel,  ou  dé-ia /on  flambeau, 

Tel  qu'aux  plus  beaux  parangonner  ie  l'ofe, 
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D'vne  lumière  heureufement  defclofe 
Aux  mariniers  fait  vn  afire  nouueav. 

Jadis  la  mer  il  couurit  de /es  voiles. 
Ores  luypiaifi,  mis  au  ranc  des  eftoiles. 
Nous  efclairer  aux  lieux  plus  dangereux. 

Courage  donc,  Françoifes  nefs,  courage. 
Ne  eraignei  plus  la  tetnpefte  S  l'orage. 
Ayant  pour  guide  vn  afire  tant  heureux. 


LA   SEIGN.   SYLVIA    MIRANDOLA. 


Ta  es  donques  enclofe  en  ce  petit  Tombeau, 
Et  tout  ce  que  le  ciel  en  toy  monfira  de  beau, 
La  vertu,  lefiauoir,  la  ieuneffe  S  la  grâce. 
Et  la  merueille  encor'  dufurnom  de  ta  race. 
Les  pleurs  de  Ion  e/poux,  &  de  tes/œurs  auffi, 
N'ont  fçeu  mouuoir  la  Mort,  ny  les  Dieux  à  mercy. 

Mais  quiconques  voudra  égaler  ta  louange 
Parfes  vers,  6  Syluie,  il  faudra  qu'il  fe  change 
En  ce  diuin  Picus,  honneur  de  tes  Ayeux, 
Le  Phœnix  de  fon  temps,  cogneu  iu/ques  aux  deux  : 
Duquel,  comme  Italie,  &  tout  le  monde  encore 
Les  immoriel:^  labeurs  lit,  apprend,  S  adore, 
Ainji  nofire  François  fiudieux  de  ton  Nom, 
Enuoyra  iufqu'au  ciel  le  bruit  de  ton  renom. 

Et  pour  auoir  iadis  allaiâé  ton  enfance. 
Superbe  à  tout  iamais  fe  vantera  la  France, 
Ou  fait  qu'elle  raconte  auec  Vhonnefteté 
Ta  grâce  également  ioinâe  à  la  chafieté. 
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Soit  la  grandeur  de  coeur,  la  fageffe  auant  Paage, 
Et  dans  vn  corps  de  femme  vn  virile  courage. 


EPITAPHE 

DE    MADAME    l'aBESSE    DE  CAEN 

Sbmi  de  MansieuT  le  Caidinal  de  Cbastillon. 

Mon  frère  m'afacri  ce  marbre  à  la  mémoire. 
Sachant  qu'en  vit  feul  Ckrift  gift  toute  nofire  gloire  : 
Par  là/on  dueil  au/fi  ne  veult  efire  entendu, 
Sachant  qu^au  vray  Chrejlien  tel  dueil  efi  deffendu. 
Pourquoy  m'a  donc  fa  main  deffous  ce  martre  enclofe? 
Pource  qu'il  ne  pouuoit  me  donner  autre  chofe. 

Ce  tCeft  moy  (^chere  sœur)  ce  n'efi  moy  qui  te  donne 
Ce  marbre  elabouré,  qui  Ion  corps  enuîronne  : 
C'eft  la  Religion,  qui  de  fa  propre  main 
T^a  bafti  ce  tombeau  d'vn  ceuure  plus  qu'humain  : 
Non  pour  eternîfer  ta  mémoire  en  ce  temple. 
Mais  afin  que  ton  nomfoit  vn  public  exemple. 

Combien,  mon  frère  cher,  que  i'aye  efiimé  vaine. 
Fendant  que  i'ay  vefcu,  toute  pompe  mondaine. 
Et  que  receué  au  ciel  i'aye  moins  de  foucy 
De  ce  qu'on  faia  la  bas  pour  ceux  qui  font  ity, 
Si  rrCefi  ta  pieté  toutefois  aggreable, 
Pource  qu'en  m'honnorani  tu  te  rends  honuorable. 

le  t'euffe  bien  dreffé  en  marbre,  ou  en  peinture. 
En  cuyure,  ou  en  airain,  plus  riche fepulture^ 
El  tu  la  merilois  :  mais  ton  éternité 
N'a  foucy,  comme  nous,  de  telle  vanité  : 
Encores  crains-ie  bien,  fi  le  ciel  ne  difpenfe 
Vn  frère  de  pleurer,  que  mon  pleur  ne  t'offenfe. 

Ton  pleur  ne  me  defplaijï,fi  tu  pleures  en  forte, 
Qiie  pour  viue  efire  au  ciel  tu  ne  me  penfes  morte  ; 
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Car  fi  le  pleut'  eftoit  aux  bienheureux  permis. 
Les  morts  deuroient  pleurer  leurs  furuiuans  amis. 
Si  donc  l'éternité  eft  toujiours  enprefence. 
Ne  pleure  point  ma  mort,  mais  pleure  mon  abfenee 

Si  tu  auois  bejoing  d'vn  plus  riche  tombeau, 
Peuffe  bafti  pour  toy  vn  maufole  nouueau  : 
Si  les  pleurs  te  plaifoient,  de  pleurs  Ceujfe  lauee 
Cefte  pierre,  oit  Ion  voit  ta  mémoire  engrauee  : 
Mais  le  ciel  efi  plus  beau  ju'i>n  ceuure  Carien , 
Et  pleurer  Ion  trefpas,  feroit  pleurer  ton  bien. 


AVTRE    EPITAPHE. 


Loife  fut  mon  nom,  monfurnom  de  Mailly, 
Qtii  deuant  que  la  hault  mon  efprit  feuftfailly, 
D'vn  oncle  Connejlable  eus  la  faueur  profpere, 
D'vn  frère  Cardinal,  S  d'vn  Amiral  frère  : 
Vn  frère  Colonnel  TeUT  auecques  ceux  cy, 
De  Caen  ie  feus  Abbege  S  de  ce  lieu  auffi. 
Si  heureufe  ie  feuspourvn  tel parentage. 
Au  Ciel  (par  vnfeul  Chrifi)  ie  le  fuis  d'aduantage. 


SVR  LA  MORT  DV  SEIGNEVR  D'ESSÉ. 


Horace  feit  rampart  de  fa  poiârine 
Tant  que  le  pont  derrière  feuft  froiffi, 
Puisfe  voyant  de  Vennemy  preffé, 
Chargé  de  fer  paffa  l'onde  Latine  : 
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Devant  le  mur  que  la  poudreiffe  mine 
D'vn/ault  horrible  auoït  ia  renuerfé. 
Le  magnanime  S  vertueuse  d'Effé 
Soujlintle  choq  deVEfpaigne  mutine. 

L'vn  plus  heureux,  à  jôrce  de  nager. 
Voyant  Jes  murs  efchappej  du  danger, 
Viffe  rendit  entre  ceux  de  fa  part  : 

L'autre  pouffé  de  plus  braue  entreprife, 
Dédaignant  viure  après  fa  ville  prife. 
Voulut  mourir  au  pié  defon  ramparl. 


SVR    LA    MORT 

DV   SEIGNEVR   DE   DAMPIERRE. 

D^auffi  grand  cœur,  que  le  captif  Romain, 
Craignant  trop  plus  voir  fa  foy  pariuree 
Que  le  danger  de  fa  mort  ajfeuree. 
Retourna  voir  Vaduerfaire  inhumain  : 

Dampierre  à  peine  efchappé  de  la  Tnain 
De  Vennemy,  fa  vertu  objlinee 
lufqu'à  Hedin  fuyuant  fa  dejlinee    , 
Se  vint  encor'  oppofer  au  Germain. 

L'vn  prifa  plus  fa  foy  que  fa  Prouinee, 

L'autre  fa  vie  ayma  moins  que  fon  Prince  : 
L'vn  en  mourant  fut  aux  fiens  inutile, 

L'autre  élifant  plus  profitable  mort. 
Si  le  malheur  n'euft  efié  le  plus  fort, 
Pouiioit  fauuer  à  fon  Prince  vne  ville. 
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SVR    LA    MORT 

DV   SEIGNEVR    DE    PIÉNE. 

Qjii  veult  au  vif  imaginer  la  face 
Du  gentil  Piéne,  alors  que  fa  vertu 
Deffus  le  bord  du  rampart  abbatu 
Vint  faire  tejle  à  VEfpaignole  audace  : 

Se  reprefente  encor',  de  quelle  grâce 
Les  Deeiens  jadis  ont  combatu, 
Ou  ceftuy-ta,  qui  d'armes  reueftu 
S'alla  getter  dans  l'horrible  creuace  : 

Lors  il  voyra,  conAien  vn  cceur  vaillant, 
lu/qu'à  la  mort  pour  l'honneur  bataillant, 
Fait  peu  de  cas  de  refpandre  fa  vie  : 

Et  fi  dira  le  Prince  bien-heureux. 
Qui  a  peu  voir  en  lieu  Ji  dangereux 
Si  brauetnentfa  couronne  feruic. 


DV    VICONTE    DE  BREZÉ. 


Eftant  iadis  te  Thebain  Capitaine 
Entre  les  fiens  iufqu'à  la  mort  bleffé. 
De  luy  ne  fut  fon  boucler  delaijfé. 
Sans  voir  premier  fa  viâoire  certaine  : 

Du  fort  Bre^i  la  vigoreufe  halaine. 

Bien  que  d'vn  plomb  il  eufi  le  flanc  perfê, 
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EPITAPHES. 

Sans  voir  premier  Vennemy  renuerfé, 
Ne  voulut  onq'  abandonner  la  plaine. 

Ceftay  la  pajie,  &  ia  froid  à  demy. 
Certain  d'auoir  donté/on  ennemy, 
loyeu/emenl  pejlend  fur  la  Campaigne  : 

Etceftui-cy,pûur  gaige  defajby, 
Iiffques  au  camp  rapporte  auecques  /oy 
Sa  mort,  fa  gloire,  S  la  honte  iPEfpaigne. 


DV    lEVNE   MONGÉ. 


Le  Delien  fiifché  d'auoir  perdu 
Mongé,  Phonnew  de  fa  plus  doûe  bande, 
Qfii  fubomé  d'vne  vertu  plus  grande 
S'eftoit  de  Mart  au  feruice  rendu. 

L'ayant  n'a  guère'  au  paffage  attendu. 
Comme  foudain  la  fureur  luy  commande, 
Prend  fa  vifee,  &  contre  luy  defbande 
L'arc,  qui  en  vain  ne  fut  onques  tendu. 

Puis  tout  à  coup  appres  auoir  fongi. 
Combien  la  Mort,  auecques  vn  Mangé, 
Auoil  encor  d'excellences  rauies. 

Se  repentit  trop  tard  de  fon  ofenfe. 
Et  à  Mongé  promiji  en  recompenfe, 
Pour  vne  mort,  mille  immortelles  vies. 
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SVR     LA     MORT 

DE    LA    lEVNESSE   FRANÇOISE. 


Que  n'ay-ie  encor'  la  voix,  gui  plus  haull  tom 
Le  bruit  de  ceux,  qui  d'vn  cœur  indonti 
Pour  maintenir  la  Grecque  liberté 
Firent  rougir  les  champs  de  Marathonne? 

Tout  ce  grand  rond,  que  la  i> 
Ojrroit  fonner  par  l'immortalité 
La  hardieffe,  S  la  fidélité, 
Q}ti  ant-feruy  la  Françoife  i 

leunejfe  heureufe,  heureufe  pour  jamais. 
Nous,  nox  enfans,no\  nepueus  déformais 
Te  nommerons  Phonneur  de  ta  Prouince, 

Et  j!  dirons  que  ton  fang  e/pandu 

Nepouuoit  pas  eftre  mieux  defpendu, 
Qu'enfoufienanl  le  droiâ  d'vn  Ji  bon  Prince. 
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LES  REGRETS 

AVTRES  ŒVVRES  POETIQVES 


AD  LECTOREM. 

Quem,  le£lor,  tibi  nunc  damus  libellum. 
Hic  feiurque  lïmul,  fimulque  mellie, 
Permiitumque  fajis  refert  Taporem. 
Si  gralum  quid  erit  tua  palato. 
Hue  conuiua  veni,  tit»  tuEc  parata  elt 
Cœiia  ;  fin  minus,  hinc  facefle,  quœfo  : 
Ad  banc  te  volui  haud  vocare  ccenam. 


A    MONSIEVR    D'AVANSON 

CONSBILLIER   DV   KOV    EN    SON    PRIVÉ  CONSEIL. 

Si  ie  n'ay  plus  la  faueur  de  la  Mu/e, 
Et  fi  mes  vers  fe  trouuent  imparfaits. 
Le  lieu,  le  temps,  Vaage  ou  ie  les  ay  faitt. 
Et  mes  ennuis  leur  ftruiront  tPexcufe. 
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rejlois  à  Rome  au  milieu  de  la  guerre. 

Sortant  défia,  de  l'aage  plus  difpos, 

A  mes  trauaax  cherchant  quelque  repos. 

Non  pour  louange  ou  pour  faueur  acquen'e. 

Ainfi  yaid-on  celuy,  qui  fur  la  plaine 
Ficque  le  bœuf,  ou  trauaille  au  rampart. 
Se  refiouir,  &  d'vn  vers  fait  fans  art 
S'efuertuer  au  trauail  defapeine. 

Celuy  auffi,  qui  dejfus  la  galère 
Fait  efcumer  les  fiots  à  l'enuiron. 
Ses  tri/tes  chants  accorde  à  Fauiron, 
Pour  efprouuer  la  rame  plus  légère-    ' 

On  dit  qu'Achille,  en  remafchant  fon  ire. 
De  tels  plaifirs  foulait  p entretenir. 
Pour  addoulcir  le  trifle  fouuemr 
De  fa  maiflreffe,  aux  fredons  de  fa  lyre. 

Ainfi  flattait  le  regret  de  lajienne 
Perdue,  kelas,  pour  la  féconde  fois. 
Cil  qui  iadis  aux  rochers  S  aux  bois 
Faifoit  ouïr  fa  harpe  TTiradenne. 

La  Mufe  ainfi  me  fait  fur  ce  riuage. 
Ou  ie  languis  banny  de  ma  maifon, 
Paffer  Vennuy  de  la  trifle  faifon. 
Seule  compagne  à  mon  fi  long  voyage. 

La  Mufe  feule  au  milieu  des  alarmes 
Eft  affeuree,  &  ne  pallifi  de  peur  ; 
La  Mufe  feule  au  milieu  du  labeur 
Flatte  la  peine,  S-  dejfeiche  les  larmes. 

D'elle  ie  liens  le  repos  &  la  vie. 
D'elle  Papprens  à  n'eftre  ambitieux. 
D'elle  ie  tiens  les  fainds  prefens  des  Dieux, 
Et  le  mefpris  de  fortune  S  d'enuie. 

Auffi fçait-elle,  ayant  des  mon  enfance 
Toufiours  guidé  le  cours  de  mon  plaifir. 
Que  le  deuoir,  non  Fauare  defir. 
Si  longuement  me  tient  loing  de  la  France. 

le  voudrais  bien  {car  pour  fuiure  la  Mufe     - 
Pay  fur  mon  do\  chargé  la  pauuretè) 
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.   DAVANSON. 


Ne  ffCeftre  au  trac  des  neuf  Saurs  arrefté. 
Pour  aller  voir  la/ource  de  Medufe. 

Mais  que  feray^ie  afin  tefchapper  d'elles? 
Leur  chani  flatteur  a  trompé  mes  efprits. 
Et  tes  appa\  aux  quels  elles  m'ont  pris, 
Efvn  doulx  lien  ont  englué  mes  ailes. 

Non  autrement  que  d'vne  doutée  fi)rce 
D'Vlyffe  eftoient  les  compagnons  liej. 
Et  fans  penfer  aux  trauaux  oublie^ 
Aymoient  le  fruiâ  qui  leur  feruoit  d'amoree, 

Ceiuy  qui  a  de  Famoureux  breuuage 
Goufié,  malfain,  le  poi/on  doulx-amer. 
Cognait  /on  mat,  &,  contraint  de  l'aymer. 
Suit  le  lien  qui  te  lient  enferuage. 

Pour  ce  me  plaifi  la  douîce  poéfie. 

Et  le  doulx  traiSpar  qui  iefus  bleffé  : 
Des  le  berceau  ta  Mufe  m'a  laijfé 
Ceft  aiguillon  dedins  la  fantaifie. 

le  fuis  content  qu'on  appelle  folie 
De  no^  efprits  iafainSe  delté. 
Mais  ce  n'eft  pas  fans  quelque  utilité 
Qfie  telle  erreur  fi  doulcemenl  nous  lie. 

Elle  e/bloult  les  yeutx  de  ta  penfee 

Pour  quelque  Jbii  ne  voir  noftre  malheur, 
El  d'un  doulx  charme  enchante  la  douleur. 
Dont  nuiâ  S  iour  noftre  ame  eft  offenfee. 

Ainfi  encor'  ta  vîneufe  preftreffe. 
Qui  de  fes  cri^  Ide  va  rempHffant, 
Ne  fent  te  coup  du  thyrfe  la  bleffant. 
Et  te  nefents  le  malheur  quime preffe. 

Qpelqu'vn  dira  :  de  quoyferuent  ces  plainâes? 
Comme  de  l'arbre  on  void  naifire  le  fruiû, 
Ainfi  les  /ruids  que  la  douleur  produis. 
Sont  les  foufpirs  S  les  larmes  non  feinâes. 

De  quelque  mal  vn  chacun  fe  lamente. 

Mais  tes  moyetts  de  plaindre  font  diuers: 
Pay,  quant  à  moy,  choifi  ceiuy  des  vers. 
Pour  defaigrir  fennuy  qui  me  tormente. 
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i€  A    SON    LIVRE. 

Et  c'ejl  pourguoy  tPvne  doulcefatyre 
^■-     Entremeflant  les  e/pines  aux  Jîeurs, 
Pour  ne  fafcher  le  monde  de  mes  pleurs , 
l'apprejle  icy  le  plus  JouuerU  à  rire. 

Or  fi  mes  vert  méritent  qu'on  les  loué, 
Ou  qu'on  les  blafme,  à  voutfeul  entre  tous 
le  m'en  rapporte  içy  :  car  c'eft  à  vous, 
A  vofis.  Seigneur,  à  qui/eul  ie  les  voué  : 

Comme  celuy  qui  auec  la  fageffe 
Aue\  conioint  le  droit  &  l'équité. 
Et  qui  portej  de  toute  antiquité 
loint  à  vertu  le  tiltre  de  nobleffe  : 

Ne  dédaignant,  comme  ejloit  la  couftume. 
Le  long  habit,  lequel  vous  honnore^. 
Comme  celuy  quifage  n'ignore^ 
De  combien  fert  le  confeil  S  la  plume. 

Ce  fut  pourquoy  ce /âge  &  vaillant  Prince, 
Vous  honnorant  du  nom  d'AmbaJfadeur, 
Sur  vofire  dQ\  defchargea  fa  grandeur. 
Pour  la  porter  en  ejiraage  prouince  ;. 

Recampenfant  d'vn  eftat  honnorable 
Vojire  feruice,  &  lefmoignant  affe^ 
Far  le  loyer  de  vo^  trauaux  pajfe^. 
Combien  luy  ejl  tel  feruice  aggreable. 

Q}f autant-  vous  Joit  aggreable  mon  Hure, 
Q}ie  de  bon  cueur  ie  le  vous  offre  icy  ; 
Du  mefdifanl  Pauray  peu  defoucy. 
Et  feray  feur  à  tout  iamais  de  viure. 


A  SON    LIVRE. 


Mon  Hure  {&  ie  ne  fuis  fur  tan  aife  enuieux) 

Tu  t'en  iras  fans  moy  voir  la  Court  de  mon  prince. 
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Hi  chetifque  iefuis,  combien  en  gré  ieprinffe, 
Qti'vM  heur  pareil  au  tien  fuft  permis  à  mes  yeux  !   ^ 

Làji  quelqu^vn  vers  toy  {e  monftre  gracieux. 
Souhaite  luy  tpt'il  viue  heureux  en/aprouinee  : 
Mais  fi  quelque  malin  obliquement  te  pince, 
Souhaite  luy  tes  pleurs,  S  mon  mal  ennuieux. 

Souhaite  luy  encor'  qu'il  face  vn  long  voyage. 
Et  bien  qu'il  ait  de  veûe  elongné  fon  me/nage, 
Que/on  cueur,  ou  qu'il  voife,y  foit  toufiours  prefent  : 

Souhaite  qu'il  vieillijpe  en  longue  feruitude, 
Qft'il  tt'efprouue  à  la  fin  que  toute  ingratitude. 
Et  qu'on  mange  fon  bien  pendant  qu'il  efl  abfent. 


LES    REGRETS. 


le  ne  veulx  point  fouiller  au  fein  de  ta  nature, 
le  ne  veulx  point  chercher  Vefprit  de  l'vniuers, 
le  ne  veulx  point  fonder  les  abyfmes  couuers 

Ny  dejjeigner"  du  ciel  ta  belle  architedure  : 
le  ne  peins  mes  tableaux  défi  riche  peinture, 
Et  fi  hauts  argumens  ne  recherche  à  mes  vers  : 
Maisfuiuant  de  ce  lieu  les  accidents  diuers. 
Soit  de  bien,  foit  de  mal,  i'efcris  à  l'adueniure. 
le  me  plains  à  mes  vers,  fi  t'ay  quelque  regret  .- 
le  me  ris  auec  euïx,  ie  leur  dy  mort  fecret, 
Comme  eftans  de  mon  cceur  les  plus  feurs  fecretaires. 
Auffi  ne  veulx-ie  tant  les  pigner  &  frijer. 

Et  déplus  braues  noms  ne  les  veulx  defguifer, 
Qlte  de  papiers  iournaux,  ou  bien  de  commentaires. 


3,„i,i=dbvGoogIc 


Vn  plusfçauant  que  moy  (PaJchaT)  irafonger 
Aueques  TAJcrean  dejfus  la  double  cyme  : 
Et  pour  eftre  de  ceulx,  dont  on  fait  plus  d'eftime. 
Dedans  l'onde  au  cheual"  tout  nud  f  ira  plonger. 

Qjiant  à  moy,  ie  ne  veulx,  pour  vn  vers  allonger, 
M'accourfir  le  cerueau  :  ny  pour  polir  ma  ryme. 
Me  confumer  l'efprit  d'vne  Jongneufe  lime, 
Frapper  deffus  ma  table,  ou  mes  ongles  ronger. 

Aujfi  veulx-ie  {Pafckal;  que  ce  que  ie  compofe. 
Soit  vne  pro/e  en  ryme,  ou  vne  ryme  en  profe  *°, 
Et  ne  veulx  pour  cela  le  laurier  mériter. 

Et  peult  efire  que  telfepen/e  bien  habile, 
QîH*  trouuant  de  mes  vers  la  ryme  fi  facile, 
En  vain  trauaUlera,  me  voulant  imiter. 


N'étant,  comme  ie  fuis,  encor'  exercité 
Par  tant  S  tant  de  maux  au  ieu  de  la  Fortune, 
Tefuiuois  d'Apollon  la  trace  non  commune, 
D'vne  fainde  fureur  fainSement  agité. 

Ores  ne  fentant  plus  cejle  diuinité, 
Mais  picqué  du  fouci  qui  fafcheux  m'importune, 
Vne  adreffe  i'dy  pris  beaucoup  plus  opportune 
A  qui  fe  fent  forcé  de  la  neceffité. 

Et  c'eft  pourquoy  (Seigneur)  ayant  perdu  la  trace. 
Que  fuit  vqftre  Ronfard  par  les  champs  de  la  Gra 
le  m'adreffe  ou  ie  voy  le  chemin  plus  batu  : 

Ne  me  basant  le  cœur,  la  force,  ny  l'haleine. 
De  future,  comme  luy,  parfueur  S  par  peine. 
Ce  pénible  fentier  qui  meine  à  la  vertu. 
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ES   REGRETS.  I-69 


h  ne  veulx  fueilleter  Us  exemplaires  Grecj, 
le  ne  veulx  retracer  les  beaux  traiâs  d'jht  Horace, 

El  moins  veulx-ie  imiter  d'un  Pétrarque  la  grâce. 
Ou  la  voix  (f  vu  Ronfard,  pour  chanter  mes  Regrets. 

Ceuix  qui  font  de  Phabus  vrais  poètes  facre^. 
Animeront  leurs  vers  d'vne  plus  grand'  audace  : 
Moy,  qui  fuis  agité  d'vne  fureur  plus  baffe,  — 

le  n'entre  fi  auant  en  fi  profi>ndsfecretj. 

le  me  contenterajr  de  fimplement  eferire 
Ce  que  la  paffion  feulement  me  fait  dire,      ' 
Sans  rechercher  ailUursplus  graues  argumens. 

Auffi  n'ay-ie  entrepris  d'imiter  en  ce  liure 

Ceulx  qui  par  leurs  eferiptsfe  vantent  de  reuiure. 
Et  fe  tirer  tous  vîfif  dehors  des  n. 


Ceulx  qui  font  amoureux,  leurs  amours  chanteront, 
Ceulx  gui  ayment  l'honneur,  chanteront  de  la  gloire, 
Ceulx  qui  font  près  du  Roy,  publiront  fa  viSoire, 
Ceulx  qui  font  courtifans,  leurs  faneurs  vanteront, 

Ceulx  qui  ayment  les  arts,  lesfcienee»  diront, 
Ceulx  qui  font  vertueux,  pour  tels  fe  feront  croire, 
Ceulx  fui  ayment  le  vin,  deuiferont  de  boire, 
Ceulx  qui  font  de  loifir,  de  fables  efcrirant, 

Ceulx  qui  font  mefdifans,  fe  plairont  à  mefdire, 
Ceulx  quifoni  moinsfafeheux, diront  desmots  pourrire, 
Ceulx  qui  font  plus  vaillans,  vanteront  leurvaleur, 

Ceulx  gui  fe  plaifcnt  tng?,  chanteront  leur  louange, 
Ceulx  qui  veulent  Jlater,  feront  d'vn  diable  un  ange  : 
Moy  quifuis  malheureux,  ieplaindray  mon  malheur. 
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Las  OU  e/>  maintenant  ce  me/prU  de  Fortune? 
Ou  efi  ce  cceur  vainqueur  de  toute  aduerfité, 
Ceft  honnefte  defir  de  F  immortalité, 
Et  cefte  honnefte  Jlamme  au  peuple  non  commune? 

Ou  font  ces  doulx  ptaifirs,  qu'au  foirjbubs  la  nuid  brune 
Les  Mujes  me  donnaient,  alors  qu'en  liberté 
Deffus  le  verd  tapy  d'un  riuage  efquarté 
le  les  menais  danjer  aux  rayons  de  la  Lutie? 

Maintenant  la  Fortune  efi  maiftreffe  de  moy. 
Et  mon  cœur  qui  foulait  efire  maiftre  de  foy, 
Efi  ferf  de  mille  maux  S  regrets  qui  m'ennuyent. 

De  la  pofierité  te  n'aypius  de  fouci, 

Cefte  diuine  ardeur,  ie  ne  l'ay  plus  auffi. 

Et  les  Mufes  de  moy,  comme  efiranges,  penfuyent. 


Ce  pendant  que  la  Court  mes  ouurages  lijoil. 
Et  que  la  Sceur  du  Roy,  Pvnique  Marguerite, 
Me  faifant  plus  d'honneur  que  n'efioit  mon  mérite. 
De /on  bel  œil  diuin  mes  vers  fauorifoit, 

Vne  fureur  d'efprit  au  ciel  me  conduifoit 
Lfvne  aile  qui  la  mort  S  lesftecles  euile. 
Et  le  doâe  troppeau  qui  fur  Parnaffe  habite. 
De  fon  feu  plus  diuin  mon  ardeur  attifait. 

Orei  iefuis  muet,  comme  on  void  la  Prophète, 
Ne  fentant  plus  le  Dieu,  gui  la  tenait  fuiette. 
Perdre  foudainement  la  fureur  6  ta  voix. 

Et  qui  ne  prend  plaifir  qu'vn  Prince  luy  commande? 
L'honneur  nourrit  les  arts,  S  la  Mufe  demande 
Le  théâtre  du  peuple,  &  lafaueur  des  Roys. 
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-Ve  l'ejbahù  {Ronfard)  la  moitié  de  mon  ame. 
Si  de  ton  Dubellay  France  ne  lit  plus  rien. 
Et  fi  aueques  l'air  du  ciel  Italien 
H  n'a  humé  V ardeur  qui  l'Italie  enflamme. 

Lejainâ  rayon  qui  part  des  beaux  yeux  de  ta  da 
Et  la  fainâe  faueur  de  ton  Prince  &  du  mien. 
Cela  {Ronfard)  cela,  cela  mérite  bien 
De  t'échauffer  le  cœur  d'une  fi  viue  flamme. 

Mais  moy,  qui  fuis  abfent  des  rai^  de  mon  Soleil, 
Comment puis-ie  fentir  ichauffement pareil 
A  celuy  qui  efl  près  de/a  flamme  diuine? 

Les  coflaux  Joleille^  de  pampre  font  couuers. 
Mais  des  Hyperbore^  les  étemels  hyuers 
Ne  portent  que  le  froid,  la  neige,  &  la  bruine. 


France,  mère  des  arts,  des  armes,  S  des  loix. 

Tu  m'as  nourry  long  temps  du  laiâ  de  ta  mamelle  : 
Ores,  comme  vn  aigneau  qui  fa  nourriffe  appelle, 
le  remplis  de  ton  nom  les  antres  S  les  bois. 

Si  tu  m'as  pour  enfant  aduoué  quelquefbis, 
Que  ne  me  re/pons-tu  maintenant,  ô  cruelle? 
France,  France,  refpons  à  ma  trifte  querelle  : 
Mais  nul,  finon  Echo,  ne  refpoad  à  ma  voix. 

Entre  les  loups  cruels  i' erre  par my  la  plaine, 
le/ens  venir  Vhyuer,  de  qui  la  froide  haleine 
D'vne  tremblante  horreur  fait  herijfer  ma  peau. 

Las  tes  autres  aigneaux  n'ont  faute  de  pajture, 
Ils  ne  craignent  le  loup,  le  vent,  ny  la  froidure  : 
Si  ne  Juis-ie  pourtant  le  pire  du  troppeau. 
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Ce  n'eft  lefteuue  Thufque  au  fuperbe  riuage, 
Ce  n'e/l  l'air  des  Latins,  ny  le  mont  Palatin, 
03ii  ores  {mon  Ron/ard)  me  /ait  parler  Latin, 
Changeant  à  Veftraager  mon  naturel  langage. 

C'efi  Vennuy  de  me  voir  trois  ans,  &  d'auantage, 
Ainfi  qu'vn  Promethé,  cloué  fur  VAuentin, 
Ou  Vefpoir  miferable  &  mon  cruel  deftîn. 
Non  le  ioug  amoureuy,  me  détient  enjeruage. 

Etquoy  (Ron/ard)  S  quoy,/i  au  bord  ejlranger 
Ouide  ofa/a  langue  en  barbare  changer       < 
A/in  d'eftre  entendu,  qui  me  pourra  reprendre 

D'y»  change  plus  heureux?  nul,  puis  que  le  François, 
Quoy  qu'au  Grec  S  Romain  égalé  tu  te/ois. 
Au  riuage  Latin  ne /e  peult  faire  entendre. 


Bien  qu'aux  arts  tP Apollon  le  vulgaire  n'a/pire. 
Bien  que  de  tel^  tre/ors  l'auarice  n'ait /oing, 
Bien  que  de  telj  karnois  le/oldat  n'ait  be/oîng, 
Bien  que  l'ambition  telj  honneurs  ne  de/ire  : 

Bien  que  ce  folt  aux  grands  vn  argument  de  rire. 
Bien  que  les  plus  ru/e^f'en  tiennent  le  plus  loing, 
Et  bien  que  Dubellay /oit /u/fi/ant  tefmoing. 
Combien  e/t  peu  pri/é  le  meftier  de  la  lyre  : 

Bien  qu'vn  art /ans  profil  ne  plai/e  au  courti/an, 
Bien  qu'on  ne  paye  en  vers  l'aeuure  d'vn  artî/an. 
Bien  que  la  Mufe/oit  de  pauureté  /uyuie  : 

Si  ne  veulx-ie  pourtant  delaiffer  de  chantef, 

Puis  que  le/eul  chant  peult  mes  ennuys  enchanter. 
Et  qu'aux  Mu/es  ie  doy  bien  Jix  ans  de  ma  vie. 
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Veu  lefoing  mtfnager,  dont  trauaitlé  te  fuis, 
Veu  F  importun  fouci,  qui  fans  fin  me  tormtnte, 
Et  veu  tant  de  regrets,  defquetf  te  me  lamente. 
Tu  fefbafûs  fouuent  comment  chanter  te  puis. 

le  ne  chante  {Magny']  te  pleure  mes  ennuys, 

Ou,  pour  le  dire  mieulx,  en  pleurant  te  les  chante. 
Si  bien  qu'ea  les  chantant,  fouuent  ie  les  enchante  : 
Voyla  pourquoy  (^Magny)  ie  chante  iours  S  nuiâs. 

Ainfi  chante  Fouurier  en  faifant  fon  ouurage, 
Ainfi  le  laboureur  /aifant  fon  labourage, 
Ainfi  le  pèlerin  regrettant  fa  maifon, 

Ainfi  Faduanturier  en  fongeant  à  fa  dame, 
Ainfi  le  marinier  en  tirant  à  la  rame, 
Ainfi  le  prifonnier  maudijfant  fa  prifon. 


Matittenanl  ie  pardonne  à  la  doulce^neur, 

Qjii  m'a  fiiil  eonfumer  le  meilleur  de  mon  aagCr 
Sans  tirer  autre  fruiS  de  mon  ingrat  ouurage, 
Q}ie  le  Vain  paffetemps  d'vnefi  longue  erreur. 

Maintenant  ie  pardonne  à  ce  plaifani  labeur, 

,  Puis  quefeul  il  endort  le  fouci  qui  m'oultrage,. 
Et  puis  quefeul  il  fait  qu'au  milieu  de  Forage, 
Ainfi  qu'auparauant,  ie  ne  tremble  de  peur. 

Si  les  vers  ont  efié  Fabus  de  ma  leuneffe. 

Les  vers  feront  auffi  Fappuy  de  ma  vieilleffe  ; 
S'ils  furent  mafitlie,  ils  feront  ma  raifon, 

Sils  furent  ma  bleffeure,  ils  feront  mon  Achille, 
S'ils  furent  mon  venim,  lefcorpion  vtile, 
Qui  fera  dt  mon  mal  la  feule  guerifon. 
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LES    REGRETS. 


Si  Vimporlunité  d'vn  créditeur  me  fajche. 

Les  vers  m'ojletit  Vennuy  du  fa/cheux  créditeur  : 
Eijiie  fuis  fa/ché  d'vn  fafcheuxferuiteur, 
Deffus  les  vers  (Boucher)  foudain  te  me  desfafcke. 

Si  quelqu'vtt  dejfus  moy  fa  colère  deflacke. 
Sur  les  vers  te  vomis  le  venim  de  mon  cœur  : 
Etji  monfoible  efprit  eft  recreu  du  labeur. 
Les  vers  fini  que  plus  frais  ie  retourne  à  ma  ta/che. 

Les  vers  chaffent  de  moy  1"  molle  oijîuecé, 
Les  vers  me  font  aymer  la  doulce  liberté. 
Les  vers  chantent  pour  moy  ce  que  dire  ie  n'ofe. 

Si  donc  l'en  recueillis  tant  de  profits  diuers, 
Qemandes-iu  (Boucher)  dequoy  feruent  les  vers, 
Et  quel  bien  ie  reçoy  de  eeulx  que  ie  compofe? 


Panjas,  veulx-tu  fçauoir  quels  font  mes  paffelewvpsf 
lefonge  au  lendemain,  Vayfotng  de  la  defpenfe 
Qfii  fe  fait  chacun  iour,  S  fi  fouit  que  iepenfe 
A  rendre  fans  argent  cent  créditeurs  contents. 

le  vays,  ie  viens,  ie  cours,  ie  ne  perds  point  le  temps, 
le  courtife  vn  banquier,  ie  prens  argent  d'auance  : 
Quand  tay  depefché  Vvn,  vn  autre  recommence. 
Et  ne  fais  pas  le  quart  de  ce  que  ie  prétends. 

Q)ii  me  prefente  vn  compte,  vne  lettre,  vn  mémoire. 
Qui  me  dit  que  demain  eft  iour  de  confiftoire. 
Qui  me  rompt  le  cerueau  de  cent  propos  diuers  : 

Qui  fe  plaint,  quife  deuil,  qui  murmure,  qui  crie, 
Aueques  tout  cela,  dy  {Panjas)  ie  te  prie, 
Ne  l'efbahis-tu  point  comment  ie  fais  des  vers? 
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Ce  pendant  que  Magny  fuit  fon  grand  Auat\fo», 
Panjaa/on  Cardinal,  S  moy  le  mien  encore. 
Et  que  Vefpoir  jiateur,  qui  noi  beaux  ans  deuore, 
Appafte  no\  dejirs  d'vn  friand  hameffùn. 

Tu  courtifes  tes  Rqys  S  d'vn  plus  heureux  fon 
Chantant  rheur  de  Henry,  quifonfiecle  décore, 
Tu  t'honores  toymefme,  &  celuy  qui  honore 
L'honneur  que  tu  luy  fais  par  ta  doâe  chanfon. 

Las  S  nous  ce  pendant  nous  confumons  nofire  aage 
Sur  le  bord  incogneu  d'vn  èjlrange  riuage, 
Ou  le  malheur  nous  fait  ces  Iriffes  vers  chanter  ; 

Comme  on  voit  quelquefois,  quand  la  mort  les  appelle, 
An-angej  flanc  à  flanc  parmy  l'herbe  nouuelle, 
Bien  loing  fur  vn  eftang  trois  cygnes  lamenter. 


Apres  auoir  long  temps  erré  fur  le  riuage. 
Ou  Ion  voit  lamenter  tant  de  cketifs  de  Court, 
Tu  as  attainl  le  bord,  ou  tout  le  monde  court. 
Fuyant  de  pauureté  le  pénible  feruage. 

Nous  autres  ce  pendant,  le  long  de  cefle  plage. 

En  vain  tendons  les  mains  vers  le  Nautonier  fourd, 
Q}ii  nous  chajfe  bien  loing  ;  car,  pour  le  faire  court, 
Nous  n'auons  vn  quatrin  pour  payer  le  naulage. 

Ainfi  donc  tu  iouis  du  repos  bienheureux. 
Et  comme  fbnt  là  bas  ces  doâes  amoureux. 
Bien  auant  dans  vn  bois  te  perds  auec  ta  dame  : 

Tu  bois  le  long  oubly  de  tes  trauaux  paffe^, 
Sans  plus  penfer  en  ceulx  que  tu  as  delaiffej, 
Criant  deffus  le  port,  ou  tirant  à  la  rame. 
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Si  lu  ne/çaia  {Morel)  ce  que  ie  fais  icy, 

le  ne  fais  pas  l'amour,  ny  autre  tel  ouurage: 
le  eourtife  mon  maijtre,  S  fi  fais  iTauaniage, 
Ayant  defa  maifort  le  principal  foucî. 

Mon  Dieu  (ce  diras-tu)  que!  miracle  eft-ce  cy, 
Q}ie  de  voir  Dubellay  fe  méfier  du  mefnage. 
Et  compofer  des  vers  en  vn  autre  langage! 
Les  loups  S  les  aigneaux  f  accordent  tout  ainji. 

Voila  que  e^efi  {Morel)  :  la  doulcepoéfie 
M'accompagne  par  tout,  fans  qu'autre  fantaijîe 
Enfiplaifant  labeur  mepuiffe  rendre  oifif. 

Mais  iu  me  refpondras  :  Donne,  fi  tu  esfage. 
De  bonne  heure  congé  au  cheual  qui  efl  d'aage, 
Depeur  qu'il  ne  J'empire,  S  deuienne  pouffif. 


Ce  pendant  que  tu  dis  ta  Caffandre  diuine. 
Les  louanges  du  Roy,  S  l'héritier  d'Heâor, 
Et  ce  Montmorancy,  nqflre  François  Nejlor, 
Et  que  de  fa  faueur  Henry  t'efiime  digne  : 

le  mepourmene  feul  fur  la  riue  Latine, 
La  France  regrettant,  &  regrettant  encor 
Mes  antiques  amis,  mon  plus  riche  tre/or. 
Et  le  plaifant  feiour  de  ma  terre  Angeutne. 

le  regrette  les  bois,  S  les  champs  blondiffans 
Les  vignes,  les  iardins,  S  tes  pre^  verdiffans. 
Que  mon  fleuue  trauerfe  :  icy  pour  recompenft 

Ne  voyant  que  l'orgueil  de  ces  monceaux  pierreux. 
Ou  me  lient  attaché  eTvn  efpoir  malheureux. 
Ce  que  poffede  moins  celuy  qui  plus  y  penfe. 
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Heureux,  de  qui  la  mort  de  fa  gloire  eft  fuiuie. 
Et  plus  heureux  celuy,  dont  V immortalité 
Ne  prend  commencement  de  la  pojlerité. 
Mais  deuant  que  la  mort  ait  fon  ame  rauîe. 

Tu  iouis  (mon  Ronfard)  me/mes  durant  ta  vie, 
De  Pimmortel  honneur  que  lu  as'merité  : 
Et  deuant  que  mourir  {rare  félicité) 
Ton  heureu/e  vertu  triomphe  de  l'enuie. 

Courage  donc  [Ronfard)  la  viâoire  efl  à  loy. 
Puis  que  de  ton  cofté  ejt  la  faueur  du  Roy: 
la  du  laurier  vainqueur  tes  temples  fe  couronnent. 

Et  ta  la  tourbe  efpeffe  à  Ventour  de  ton  flanc 
ReJJemble  ces  efprits,  qui  là  bas  enuironnent 
Le  grand  prejlre  de^TTirace  au  longfourpely  blanc. 


Comte,  qui  ne  fis  onc  compte  de  la  grandeur. 

Ton  Dubellay  n'eft  plus  :  ce  n'e/î  plus  qu'vne  fauche, 
QftideffusvK  ruiffeau  d'un  do^  courbé  fe  couche. 
Et  n'a  plus  rien  de  vif,  qu'vn  petit  de  verdeur. 

Si  i'efcry  quelquefois,  te  n'efcry  point  d'ardeur, 
Tefcry  naluement  tout  ce  qu'au  cœur  me  touche. 
Soit  de  bien,  fait  de  mal,  comme  il  vient  à  la  bouche, 
En  vnftile  auffi  lent,  que  lente  eft  ma  froideur. 

Vous  autres  ce  pendant,  peintres  de  la  nature. 
Dont  l'art  n'eft  pas  enclos  dans  vne  protraiture. 
Contrefaites  des  vieux  les  ouurages  plus  beaux. 

Quant  à  moy,  te  n'afpire  àji  haulte  louange. 
Et  ne  font  mes  protraits  auprès  de  voi{  tableaux. 
Non  plus  qu'eft  vn  lanet  auprès  d'vn  Michelange. 
Du  Brllay.—  11.  ii 
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Ores,  plia  que  iamais,  me  plaifi  d'aymer  la  Mufe, 
Soit  gii'en  François  fefiriue,  ou  langage  Romain, 
Puis  que  le  iugemeni  iPvn  Prince  tant  huntain, 
De/i  grande  faueur  enuers  les  lettres  vfe. 

Donq  lefacré  mejlier,  au  ton  efprit  famufe. 
Ne  fera  déformais  vn  exercice  vain. 
Et  le  tardif  labeur,  que  nous  promet  ta  main, 
-  Déformais  pour  Francus  n'aura  plus  nulle  excufe  : 

Cependant  {mon  Ronfard)  pour  tromper  mes  ennuys. 
Et  nonpour  m'enrichir,  iefuiuray,fi  ie puis. 
Les  plus  humbles  chanfons  de  ta  Mufe  laffee. 

Auffi  chafcun  n'a  pas  mérité  que  d'vn  Roy 
La  libéralité  luy  face,  comme  à  toy, 
Oufon  archet  doré,  ou  fa  lyre  crnffee. 


Ne  lira-Ion  iamais  que  ce  Dieu  rigoureux? 
Iamais  ne  lira-Ion  que  cejte  Idalienef 
Ne  voira-Ion  iamais  Mars  fans  la  Cypriene? 
Iamais  ne  voira-Ion  que  Ronfard  amoureux? 

Retifira-lon  loufiours,  d'vn  tour  laborieux, 
Cefie  toile,  argument  d'vne  fi  longuepeine? 
Reuoira-lon  toujours  Orefie  fur  la  fcene?   , 
Sera  toufiours  Roland  par  amour  fiirieux? 

Ton  Francus,  ce  pendant,  a  beau  haulfer  les  voile 
Dreffer  le  gouuemail,  efpier  les  eftoiles. 
Pour  aller  ou  il  deufi  eftre  ancré  déformais  : 

n  a  le  vent  à  gré,  il  eft  en  equippage, 

n  eft  encor  pourtant  fur  le  Troyen  riuage, 
Auffi  croy-ie  (Ronfard)  qu'il  n'en  partit  iamais. 
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Qfi'heureux  lu  es  {Baif)  heureux,  &  plus  qu'heureux. 
De  ne  future  àbujé  cejle  aueugle  Detjfe, 
Q/ti  d'vn  tour  mconftant  S  nous  haulfe  9  nous  baiffè, 
Mais  ctfi  aueugle  enfant  qui  nous  fait  amoureuxl 

Tu  n'efprouues  (Batf)  d'vn  matftre  rigoureux 
Le  feuere  fourcy:  mais  la  doulce  rudejfe 
'  IXvne  belle,  courtoife,  S  gentHe  maiftreffe, 
Qjii  fait  languir  ton  cceur  doulcement  langoureux. 

Moy  cketifce  pendant  loing  des  yeux  de  mon  Prince, 
le  vieillis  malheureux  en  eflrange  prouince. 
Fuyant  la  pauureti  :  mais  las  ne  fuyant  pas 

Les  regrets,  les  ennuys,  le  trauail,  S  la  peine. 
Le  tardif  repentir  d'vne  efperance  vaine, 
Et  Vimportun  fouci,  qui  me  fuit  pas  à  pas. 


Malheureux  fan,  le  mois,  le  iour,  l'heure,  6  le  poinâ. 
Et  malheureufe  fait  la  flateufe  efperane^ 
QfiAid  pour  venir  icy  i'abandonnay  la  France  : 
La  France,  S  mon  Aniou,  dont  le  defir  me  poingt. 

Vrayment  d'vn  bon  oyfeau  guidé  ie  ne  fus  point. 
Et  mon  cœur  me  donnait  ajfe^  fignifiance. 
Que  le  ciel  efloit  plein  de  mauuaife  influence. 
Et  que  Mars  efioit  lors  à  Saturne  conioint. 

Cent  fois  le  bon  aduis  lors  m'en  voulut  diflraire. 
Mais  toufiours  le  deflin  me  tirait  au  contraire  ; 
Et/nton  defir  n'eufi  aueugle  ma  raifon, 

N'efioit-ce  pas  ajfe\  pour  rompre  mon  voyage, 
Qjiandfur  lefueil  de  l'huis,  d'vn  ftniftre  prefage, 
le  me  bleffay  le  pied  fortant  de  ma  maifon? 
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Éi  celuy  qui  papprejie  à  faire  va  long  voyage. 
Doit  croire  cefiuy  là  qui  a  ia  voyagé. 
Et  qui  desfiots  marins  longuement  oultragé. 
Tout  moite  &  dégoûtant  peft  Jauui  du  naufrage  : 

Tu  me  croiras  (^Ronfard)  bien  que  tu/ois  plus  fage, 
El  quelque  peu  encor  {ce  croy-ie)  plus  aagé. 
Puis  que  Vay  deuant  toy  en  ce/le  mer  nagé. 
Et  que  défia  ma  ne/  defcouure  le  riuage. 

Donques  ie  t'adueriis,  que  cefte^er  Romaine, 
De  dangereux  e/cueits  &  de  bancs  toute  pleine, 
Cache  mille  périls,  S  qu'icy  bien  fouuent, 

Trompé  du  chant  pippeur  des  montres  de  Sicile, 
Pour  Ckarybde  euiter  tu  tomberas  en  Scylle, 
Si  tu  ne  fçais  nager  d'une  i/oile  à  tout  vent. 


Ce  a'eft  Vambition,,  ny  lefoing  d'acquérir, 
Qui  m'a  fait  delaiffer  ma  riue  paternelle. 
Pour  voir  ces  monts  couuers  d'vne  neige  éternelle, 
Et  par  mille  dangers  ma  fortune  quérir. 

Le  vray  honneur,  qui  n'eft  co^ftumier  de  périr. 
Et  la  vrayé  vertu,  qui  feule  ejl  immortelle, 
Ont  comblé  mes  defirs  d'vne  abondance  telle, 
OiiVri  plus  grand  bien  aux  Dieux  ie  ne  veutx  requérir. 

L'honnefie  feruitude,  ou  mon  deuoir  me  lie. 
M'a  fait  paffer  les  monts  de  France  en  Italie, 
Et  demeurer  trois  ans  fur  ce  bord  eflranger, 

Ou  ie  vy  languiffant  :  ce  feul  deuoir  encore 

Me  peult  faire  changer  France  à  l'Inde  S  au  More, 
Et  le  ciel  à  l'enfei-  me  peult  faire  changer. 
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LEt    REGRETS. 


Qiiand  ie  te  dis  adieu,  pour  m'en  venir  icy. 

Tu  me  dis  (mon  Lahaye)  il  m'enfouuient  encore 
Souuienae  toy,  Bellay,  de  ce  que  tu  es  ore. 
Et  comme  tu  t'en  vas,  retourne  t'en  ainji. 

Et  tel  comme  ie  vins,  ie  m'en  retourne  aujfi  : 
Hors  mis  vu  repentir  qui  le  cœur  me  deuore. 
Qui  me  vide  le  front,  qui  mon  chef  décolore, 
El  qui  me  fait  plus  bas  enfoncer  lefourcy. 

Ce  trifte  repentir,  qui  me  ronge,  S  me  Ifme, 

Ne  vient  (car  t'en  fuis  net)  pour  fentir  quelque  a 
Mais  pour  m'eftre  trois  ans  à  ce  bord  arrefié  : 

Et  pour  m'efire  abufé  cPvne  ingrate  efperance, 
Qjiipour  venir  icy  trouuer  la pauureté, 
it'a  fait  {fat  que  ie  fuis)  abandonner  la  France. 


le  kay  plus  que  la  mort  vn  ieune  cafanier, 

Qui  ne  fort  iamais  hors,  finon  aux  iours  de  fefte. 
Et  craignant  plus  le  iour  qu'vne  fauuage  befte. 
Se  fait  en  fa  maijon  luy  mefmes  prifonnier. 

Mais  ie  ne  puis  aymer  vn  vieillard  voyager, 
Qjti  court  deçà  delà,  S  iamais  ne  farrefte, 
Ains  des  pieds  moins  léger,  que  léger  de  la  tejle. 
Ne  feioume  iamais  non  plus  qu'vn  megager. 

L'vnfans  fe  trauailler  en  feureté  demeure, 

L'autre  qui  n'a  repos  iufques  à  tant  qu'il  meure, 
Trauerfe  nuiél  &  iour  mille  lieux  dangereux  : 

J.'vn  paffe,  riche  S  fot,  heureufement  fa  vie, 

L'autre  plus  fouffreteux  qu'vn  pauure  qui  mendie. 
S'acquiert  en  voyageant  vnfçauoir  malheureux. 
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Qiiieonques  {mon  BaUîeul)  fait  longuement  feiour 

Soubs  vn  ciel  încogneu,  &  quiconques  endure 
D'aller  de  port  en  port  cherchant /on  aduenture. 
Et  peult  vivre  efiranger  deffoubs  vn  autre  iour  : 

Quipeult  mettre  en  oubly  de  fes  parents  l'amour, 
L'amour  de  fa  maiftrejfe,  &  l'amour  que  nature 
Nous  fait  porter  au  lieu  de  noflre  nourriture, 
El  voyage  loujîours  fans  penfer  au  retour  :  • 

n  eftjils  d'vn  rocher,  ou  d'vne  ourfe  cruelle. 
Et  digne  qui  iadis  aitfuccé  la  mamelle 
D'vne  tygre  inhumaine  :  encor  ne  void  on  point 

Qjie  les  fiers  animaux  en  leurs  fbrts  ne  retournent. 
Et  ceulx  qui  parmy  nous  domefiîques  fetournent, 
Toufiours  de  la  mai/on  le  doulx  defir  lespoingt. 


Heureux  qui,  comme  Vlyjfe,  a  fait  vn  beau  voyage, 
Ou  comme  cejluylà  qui  conquit  la  toifon,' 
Et  puis  eft  retourné,  plein  d'vfage  S  raifoa, 
Viure  entre  fes  parents  le  refte  defon  aage! 

Quand  reuoiray-ie,  helas,  de  mon  petit  village 
Fumer  la  cheminée  :  &  en  quelle  faifan 
Reuoiray-ie  le  clos  de  ma  pauure  maifon, 
Qui  m'efi  vne  prouince,  S  beaucoup  d'auantage  9 

Plus  meplaijl  le  feiour  qu'ont  bafiy  mes  ayeux, 
Q}te  des  palais  Romains  le  front  audacieux  : 
Plus  que  le  marbre  dur  me  plaifi  Vardoifejine, 

Plus  mon  Loyre  Gaulois,  que  le  Tybre  Latin, 
Plus  mon  petit  Lyre,  que  le  mont  Palatin, 
Et  plus  que  l'air  marin  la  daulceur  Angeuine. 
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le  me  feray  fçauant  en  la  pbUofophie, 
En  la  mathématique,  &  medieine  aufji  : 
le  me  feray  legifte,  &  d'vnplus  hault/ouâ 
Apprendray  lesfecrett  de  la  théologie  : 

Du  lut,  &  du  pinceau  i'epiateray  ma  vie. 
De  l'efirime  &  du  bal.  le  difcourois  ainfi. 
Et  me  vantais  en  moy  d'apprendre  tout  cecy. 
Quand  ie  changeay  la  France  au/eiour  d'Italie. 

O  beaux  difcours  humains!  iefuis  venufiloing, 
Pour  m'enrichir  d'ennuy,  de  vieilleffe,  S  defoing. 
Et  perdre  en  voyageant  le  meilleur  de  mon  aage. 

Ainfi  le  marinier  Jouuent  pour  touttre/or 

Rapporte  des  harencs  en  lieu  de  lingots  d'or, 
Ayant  fait,  comme  moy,  vn  malheureux  voyage. 


Qiie  feray 'le,  Moret?  dy  moy,Jî  tu  t'entends, 
Përay-ie  encor  icy  plus  longue  demeurante. 
Ou  fi  i'iray  reuoir  les  campaignes  de  France, 
Qyand  les  neiges  fondront  au  foleil  du  primtemps  ? 

Si  ie  demeure  icy,  helas  ie  perds  mon  temps, 
A  me  repaiftre  en  vain  d'vne  longue  efperance  : 
Et  fi  ie  veulx  ailleurs  fonder  mon  affeurance, 
le  fraude  mon  labeur  du  loyer  que  i'attens. 

Mais  fault  il  viure  ainfi  d'vne  efperance  vaine  ? 

Mais  fauli  ilperdre  ainfi  bien  trois  ans  de  ma  peine? 
le  ne  bougeray  donc.  Non,  non,  ie  m'en  iray. 

le  demourray  pourtant,  fi  tu  le  me  confeilles. 
Helas  {mon  cher  Morel)  dy  moy  que  ie  firay, 
Car  ie  tiens,  comme  on  dit,  le  loup  par  les  oreilles". 
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Comme  le  marinier^  que  le  cruel  orage 
A  long  temps  agité  deffus  la  haulte  mer, 
Ajrant  Jinablement  à  force  de  ramer 
Garantyfon  vaiffeau  du  danger  du  naufrage. 

Regarde  fur  le  port,  fans  plus  craindre  la  rage 
Des  vagues  ny  des  vents,  les  ondes  efcumer  : 
El  quelqu'autre  bien  loing,  au  danger  d'abyfmer. 
En  vain  tendre  les  mains  vers  le  front  du  riuage  : 

Ainji  {mon  cher  Mar'eljfur  le  port  arrejlé 
Tu  regardes  la  mer,  S  vois  en  feureté 
De  mille  tourbillons  fon  onde  renuerfee  : 

Tu  la  vois  iufqu'au  ciel  fefleuer  bienfouuent, 
Et  vois  ton  Dubellay,  à  la  mercy  du  vent, 
Affis  au  gouuernail  dans  vne  nefperfee. 


La  nef  qui  longuement  a  voyagé  {Dillier) 
Dedans  lefein  dit  port  à  la  fin  on  la  ferre  : 
Et  le  bœvff-qui  long  temps  a  renuerfé  la  terre, 
Le  bouuier  à  la  fin  luy  ofle  le  collier  ; 

Le  vieil  cheual  fe  void  à  la  fia  defliar,         ^ 

Pour  ne  perdre  l'haleine,  ou  quelque  honte  acquerr 
Et  pour  fe  repofer  du  trauail  de  la  guerre. 
Se  retire  à  la  fin  le  vieillard  eheualier: 

Mais  moy,  qui  iufqu'icy  n'ay  prouvé  que  la  peine, 
La  peine  &  le  malheur  d'vne  efperance  vaine, 
La  douleur,  lefoucy,  les  regrets,  les  ennuis, 

le  vieillis  peu-à-peu  fur  l'onde  Aufonienne, 

Et  fi  n'efpere  point,  quelque  bien  qui  m'aduienne, 
Defortir  iamaii  hors  des  irauaux  ou  iefuis. 
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Depuis  que  i'ay  laijfé  mon  naturel /eîour. 

Pour  venir  ou  le  Tybre  aux  flots  tortuj  ondoyé. 
Le  ciel  a  veu  trois  fbis  par  fon  oblique  voye 
Recommencer  Jon  cours  ta  grand'  lampe  du  iour. 

Mais  i'ay  ji  grand  defir  de  me  voir  de  retour, 

Q)ie  ces  trois  ans  me  font  plus  qu'vnjiege  de  Troye, 
Tant  me  tarde  (Morel)  que  Paris  ie  reuoye, 
Et  tant  te  ciel  pour  moy  fait  lentement  fon  tour. 

n  fait  fon  tour  fi  lent,  S  mefemble  fi  morne, 
Si  morne,  &  fi  pefant,  que  le  froid  Capricorne 
Ne  m'accourfit  les  iours,  ny  le  Cancre  les  nuiUs. 
Voila  (mon  cher  Morel)  combien  le  temps  me  dure 
Loing  de  France  S-  de  toy,  &  comment  la  nature 
Fait  toute  chofe  longue  aueques  mes  ennuis. 


C'efloit  ores,  c'eftoit  qu'à  moy  ie  deuois  viure. 
Sans  vouloir  ejïre  plus,  que  cela  que  ie  fuis, 

.    Et  qu'heureux  ie  deuois  de  ce  peu  que  iepuis, 
Viure  content  du  bien  de  la  plume,  &  du  Hure. 

Mais  il  n'a  pieu  aux  Dieux  me  permettre  defuiur 
Ma  ieune  liberté,  ny  faire  que  depuis 
le  vefquiffe  auffi  franc  de  trauauJf  &  ^ennuis. 
Comme  d'ambition  i'ejlois  franc  &  deliure. 

n  ne  leur  a  pas  pieu  qu'en  ma  vieille  faifon     ■ 
le  fceuffe  quel  bien  c'eft  de  viure  en  fa  maifon. 
De  viure  entre  les  fiens  fans  crainte  S  fans  enui 

Il  leur  a  pieu  {helas)  qu'à  ce  bord  efiranger 
le  veiffe  mafranchife  en  prifonfe  changer. 
Et  la  fleur  de  mes  ans  en  l'hyuer  de  ma  vie. 
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O  qu'heureux  eft  ceiuy  qui  peult  fafferjon  aage 
Entre  pareils  à/oyt  &  qui  fans  fiâion. 
Sans  crainte,  fans  enuie,  S  fans  ambition,  » 
Règne  paifiblement  en  fon  pauure  mefnage  ! 

Le  miferable  foing  d'acquérir  (fauantage 
Ne  tyrannife  point  fa  libre  affeSion, 
Et  fon  plus  grand  dejir,  defir  fans  paffion,     - 
Nefejlendplus  auant  que  fon  propre  héritage. 

Il  ne  fempefche  point  des  affaires  d'autruy, 
Son  principal  efpoir  ne  dépend  que  de  luy, 
Il  efifa  court,  fon  roy,  fa  faueur,  Sfonmaiftre 

Il  ne  mange  fon  bien  en  pais  eftranger, 
n  ne  metpour  autrtty  fa  perfonne  en  danger. 
Et  plus  riche  qu'il  efi  ne  voudrait  ïamais  ejlre. 


Payme  la  liberté,  S-  languis  en/eruice, 
le  n'ayme  point  la  Court,  &  me  fault  courtifer, 
le  n'ayme  la  feintife,  S  me  fault  deguifer, 
Vayme  fimplicité,  &  n'apprens  que  malice  : 

le  n'adore  les  biens,  S  fers  à  l'auarice, 

le  n'ayme  les  honneurs,  &  me  les  fault  prifer, 
Je  veulx  garder  ma  Jby,  S  me  la  fault  brifer, 
le  cherche  la  vertu,  S  ne  trouue  que  vice  : 

le  cherche  le  repos,  S  trouuer  ne  le  puis, 
Pembraffc  le  plaifir,  S  n'efprouue  qu'ennuis, 
le  rfayme  à  difcourir,  en  raifon  ie  me  fonde  : 

Tay  le  corps  maladif,  S  me  fault  voyager, 
le  fuis  né  pour  la  Mufe,  on  méfait  mefnager  : 
Ne  fuis-ie  pas  {Morel)  le  plus  chetif  du  monde  ? 
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LES   REGRETS. 


Vh  peu  de  mer  tenait  te  grand  Dutichiea 
D'Ithaque  feparé,  VAppennin  porte-nue, 
Et  les  monts  de  Sauoye  à  la  tefte  chenue 
Me  tiennent  loing  de  France  au  bord  Au/oniett. 

Fertile  eji  monfeioui;fterile  ejloit  le  fien, 
le  ne  fuis  des  plus  fins,  fa  fineffe  ejl  cogneue  : 
Lesjîens  gardant  fon  bien  attendaient  fa  venue, 
Mais  nul  en  m'attendant  ne  me  garde  le  mien. 

Pallas/a  guide  ejioit,  ie  vays  à  Pauenlure, 
Rfut  dur  au  trauail,  mqj-  tendre  de  nature  : 
A  la  fin  il  ancra  fa  nauire  à  fon  port, 

le  ne  fuis  affeuri  de  retourner  en  France  : 
ll/eit  defes  haineux  vne  belle  vengeance. 
Pour  me  venger  des  miens  ie  ne  fuis  affe:^  fort. 


N'efiant  de  mes  ennuis  la  fortune  affouuie, 
A  fin  que  ie  deuinffe  à  moy-mefme  odieux, 
Mofta  de  mes  amis  celuy  que  Paymois  mieux. 
Et  fans  qui  ie  n'auois  de  yîure  nulle  enuie. 

Donc  Veternelle  nuiS  a  la  clarté  rauie. 

Et  ie  ne  Vay  fuiuy  parmy  ces  obfcurs  lieux! 
Toy,  qui  m'as  plus  aymé  que  ta  vie  &  tes  yeux, 
Toy,  que  Pay  plus  aymé  que  mes  yeux  S  ma  vie. 

Helas.  cher  compaignon,  que  ne  puis-lé  ejtre  encor 
Le  frère  de  Pollux,  toy  celuy  de  Cafior, 
Puis  que  nojlre  amitié  fut  plus  que  fraternelle  ? 

Reçoy  donques  ces  pleurs,  pour  gage  de  ma  foy. 
Et  ces  vers  gui  rendront,  fi  ie  ne  me  deçoy. 
Défi  rare  amitié  la  mémoire  éternelle. 
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C'efi  ores,  mon  Vineus,  mon  cher  Vineus,  c'eft  ore, 
Que  de  tous  les  chetifi  le  plus  'chetifie/uts. 
Et  que  ee  que  i'eftois,  plus  efire  je  ne  puis. 
Ayant  perdu  mon  temps,  S  ma  ieuneffe  encore. 

Lapauureté  me fuittle  fouci  me-deuore, 

Triftes  me/ont  les  iours,  S  plus  triées  les  nuiâs. 
O  que  ie  fuis  comblé  de  regrets,  S  d'ennuis! 
Pleuft  à  Dieu  que  ie  fuffe  un  Pafquin  ou  Marpkore, 

le  n'aurais  Jentiment  du  malheur  qui  me  poingt  : 
Ma  plume  ferait  libre,  S-Jî  ne  craindrais  point 
Qu'vn  plus  grand  contre  moy  peufi  exercer fon  ire. 

Affeure  toy,  Vineus,  que  celvy  feul  efl  Roy, 
A  qui  tnefmes  les  Rois  ne  peuuent  donner  loy. 
Et  qui  peult  d'vn  chacun  àfon  plaifir  efcrire. 


le  ne  commis  iamais  frmide,  ne  maléfice, 

le  ne  doutay  iamais  des  poin3s  de  nq/Ire  ftiy, 
le  n'ay  point  violé  Pordonnance  du  Roy, 
Et  n'ay  point  e/prouué  la  rigueur  de  iufiice  : 

l'ay  fait  à  mon  feigneur  fidèlement  feruice, 
le  fais  pour  mes  amis  ce  que  ie  puis  S  doy. 
Et  croy  que  iufqu'icy  nul  nefe  plaint  de  moy. 
Que  vers  luy  i'aye  fait  quelque  mauuais  office- 

Voila  ce  que  iefuis,  S  toutefois,  Vineus, 
Comme  vn  qui  efl  aux  Dieux  &  aux  hommes  haineux. 
Le  malheur  me  pourfitlf,  &  toufiours  m'importune  : 

Mais  l'ay  ce  beau  confort  en  mon  aduerfité, 
C'efl  qu'on  dit  que  ie  n'ay  ce  malheur  mérité, 
Et  que  digne  iefuis  4e  meilleure  fortune. 
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Si  pour  auoir  pajféfans  crime  fa  ieuneffe. 
Si  pour  n'auoir  d'vfure  enrichy  fa  mai/on, 
Si  pour  «'auofr  commis  homicide  ou  traifon, 
Si  pour  n'auoir  vfé  de  mauuaife  fineffe. 

Si  pour  n'auoir  iamaîs  violé  fa  promeffe, 
O»fe.doit  rejiomr  en  Van-iere  faifon, 
le  dois  9  Vaduenir,  ji  Vay  quelque  raifon, 
D'vn  grand  contentement  confoler  ma  vieilleffe. 

le  me  confole  donc  en  mon  aduerfité, 

Ne  requérant  aux  Dieux  plus  grand'  félicité, 
Qjie  de  pouvoir  durer  en  cejle  patience. 

O  Dieux,  fi  vous  auej  quelque  fond  de  nous, 
Otii-oyej  moy  ce  don,  que  i'efpere  de  vous. 
Et  pour  vofire  pitié,  S  pour  mon 


O  marafire  nature"  (9  marajtre  es-luHen, 
De  ne  m'auoir  plus  fage  ou  plus  heureux  fait  naijire) 
Pourquoy  ne  m'as-tu  fait  de  moy  mefme  le  maiftre, 
Pourfuiure  ma  raifon^  *  viur^du  tout  mien? 

le  voy  les  deux  chemins,  ff  de  mal,  ff  de  bien  : 
lefçay  que  la  vertu  m'appelle  à  la  main  dextre. 
Et  toutefois  il  fault  que  ie  tourne  àfeneflre, 
Pourfuiure  vn  traifire  efpoir,  gui  m'a  fait  du  toutfiea. 

Et  quel  profit  en  ay-ie?  ô  belle  recompenfe! 
le  me  fuis  confumé  d'vne  raine  defpenfe. 
Et  n'ay  fait  autre  acquefi  que  de  mal  &  d'ennuy. 

L'ejiranger  recueillifl  lefruiâ  de  mon  ferait, 
le  Irauaille  mon  coips  d'vn  indigne  exercice, 
Et  porte  fur  mon  front  la  vergongne  d'autruy. 
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LES   REGRETS. 


Si  par  peine,  Sfueur,  &  par  fidélité. 
Par  humble  fer uitude,  9  longue  patience, 
Employer  corps,  9  biens,  efprit^S  con/cience. 
Et  du  tout,  mefprifer  fa  propre  vtilité  : 

Si  pour  n'auoiV.  iamais  par  importunité 
Demahdé  bénéfice,  ou  autre  recompenfe, 
On  fe  doit  enrichir,  Pauray  {comme  ie  penfe) 
Quelque  bien  à  la  fin,  car  te  Fay  mérité. 

Maisfipar  larrecin  aduanci  Ion  doit  eftre. 

Par  mentir,  par  flater,  par  abufer  fon  maiftre. 
Et  pis  que  tout  cela  faire  encor  bienfouuent  : 

le  cognais  que  ie  feme  au  riuage  infertile, 

Qlie  ieveulx  cribler  l'eau,  #  queie  bats  le  ven 
Et  que  ie  fuis  (Vineus)  feruiteur  inutile. 


Si  onquet  de  pitié  ton  am^fut  atteinte. 

Voyant  indignement  ton  amy  tormenté. 
Et  fi  onques  tes  yeux  ont  expérimenté. 
Les  poignans  efguillons  d'vne  douleur  non  feinte, 

Voy  la  mienne  en  ces  vers  fans  artifice  peinte, 
Comme  fans  artifice  efi  mafimpliciti  : 
Et  fi  pour  moy  tu  n'es  à  plorer  incité. 
Ne  le  ry  pour  le  moins  desfoufpirs  'de  ma  plainte. 

Aittfi  (moB  cher  Vineus)  iamais  ne  puijfes-iu 
Èfprouuer  les  regrets  qu'efprouue  une  vertu, 
Qyi  fe  voit  defrauder  du  loyer  defapeine: 

Ainfi  l'œil  de  ton  Roy  fauorable  te  fait. 
Et  ce  qui  des  plus  fins  Vefperance  déçoit, 
N'abufe  ta  bonté  d'vne  promeffe  vaine. 
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O  combien  eft  heureux,  qui  n'eft  contreint  de  feindre 
Ce  que  la  vérité  le  contreint  de  penjer. 
Et  à  qui  le  refpeâ  dWn  qu'on  n'o/e  ofen/er, 
Ne  peult  la  liberté  de  fa  plume  contreindre  ! 

Lai,  pourquoy  de  ce  nceufens-ie  la  mienne  eflreindre. 
Quand  mes  iufles  regrets  ie  cuide  commencer? 
Et  pourquoy  ne  fe  peult  mon  ame  difpenser 
De  ne  fentir  fan  mal,  ou  de  fen  pouuotr  plaindre? 

On  me  donne  la  geine,  S  fi  n'o/e  crier. 
On  me  void  tormenter,  S  fi  n'ofe  prier 
Q}i'on  ait  pitié  de  mqy.  O  peine  trop  fuiette  l 

Il  n'efi  feu  fi  ardant,  gu'vn  feu  qui  efl  enclos. 
Il  n'efi  fi  fafcheux  mal,  gu'vn  mal  qui  tient  à  l'os, 
Et  n' efl  fi  grand'  douleur,  qu'vne  douleur  muette. 


Si  après  quarante  ans  de  fidèle  feruice, 

Qlie  celuy  que  ie  fers,  a  fait  en  diuers  lieux, 
Employant,  libéral,  tout  fan  plus  &fon  mieux 
Aux  affaires  qui  font  de  plus  digne  exercice, 

D'vn  haineux  étranger  l'enuieufe  malice 
Exerce  contre  luy/on  courage  odieux. 
Et  fans  auoirfoucy  des  hommes  ny  des  Dieux, 
Oppofe  à  la  vertu  l'ignorance  S'ik'vice  : 

Me  doy-ie  tormenter,  moy,  qui  fuis  moins  que  rien. 
Si  par  quelqu'vn  (peult  efire)  enuieux  de  mon  bien, 
le  ne  Ireuue  à  mon  gré  la  faueur  opportune  ? 

le  me  confole  donc,  S  en  pareille  mer. 

Voyant  mon  cher  Seigneur  au  danger  d'abyfmer, 
H  meplaifl  de  courir  vne  mefme  fortune. 
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Sortons' {Dilliers)  /ortOHS,  faifons  place  à  Venuie, 
Et  fuyons  dejbrmais  ce  tumulte  ciuU, 
Puis  qu'on  y  void  prifer  U  plus  lafche  &  plus  vil, 
Et  la  meilleure  part  efire  la  moins  fuiuie. 

Allons  ou  la  vertu,  S  le  fort  nous  conuie, 
Deufflons  nous  voir  le  Scythe,  ou  la  fource  du  Nil, 
El  nous  donnons  plus-tofi  vn  éternel  exil, 
Qjte  tacher  d'vnfeul  poinit  l'honneur  de  nofire  vie. 

Sus  donques,  S  deuant  que  le  cruel  vainqueur 
De  nous  face  vne  fable  au  vulgaire  moqueur, 
Banijfoas  la  vertu  d'vn  exil  volontaire. 

Et  quoy?  ne  fçais'tu  pas  que  le  bany  Romain, 
Bien  qu'il  fuji  dechaffé  defon  peuple  inhumain. 
Fut  pourtant  adoré  du  barbare  courfaire9 


Mauny,  prenons  en  gré  la  mauuaife  fortune. 
Puis  que  nul  ne  fe  peult  de  la  bonne  affeurer, 
Et  que  de  la  mauuaife  on  peult  bien  efperer, 
Efiantfon  naturel  de  n'erre  iamais  vne. 

Le  fage  nocher  craint  la  faueur  de  Neptune, 

Sachant  que  le  beau  temps  long  temps  ne  peult  dure 
Et  ne  vault-il  pas  mieux  quelque  orage  endurer. 
Que  d'auoir  toujours  peur  de  la  mer  importune  ? 

Par  la  bonne  fortune  on  fe  trouue  abi^fé. 
Par  la  fortune  aduerje  on  deuient  plus  rufé  : 
L'vne  efteint  la  vertu.  Vautre  la  fait  paroifire  : 

L'vne  trompe  no:f  yeux  d'vn  vifage  menteur. 
L'autre  nous  fait  l'amy  cognoiftre  du  flateur. 
Et  fi  nous  fait  encor'  à  nous  me/mes  cognoifire. 
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LES   REGRETS.  1  çS 


Si  les  larmes  feruoient  dej-emede  au  malheur. 
Et  le  pleurer  pouuoit  ta  tri/leffe  arrêter, 
On  deuroit  {Seigneur  mien)  tes  larmes  acheter, 
Et  ne  Je  trouueroil  rienfi  cher  que  lepieur. 

Mais  les  pleurs  en  effeâ  font  de  nulle  valeur  : 
Car /oit  qu'on  ne/e  veuille  en  pleurant  tormenlei 
Oufoit  que  nuiâ  &  iour  on  veuille  lamenter. 
On  ne  peult  diuertir  le  cours  de  la  douleur. 

Le  cœur  fait  au  cerueau  cefle  humeur  exhaler, 
El  le  cerueau  la  fait  par  les  yeux  deualler. 
Mais  le  mal  par  les  yeux  nepallambique  pas. 

Dequoy  donques  nous  fert  ce  fafcheux  larmoyer? 
De  ietter,  comme  on  dit,  Phuile  fur  le  foyer. 
Et  perdre  fan»  profit  le  repos  S  ?epas. 


Viuons  (Cordes)  viuons,  vîuons,  &  pour  te  bruit 
Des  vieillards  ne  laiffùns  q  faire  bonne  chère  : 
Viuons,  puis  que  la  vie  eft  fi  courte  &  fi  chère, 
Et  que  me/mes  les  Roys  n'en  ont  que  l'vfufruii. 

Le  iourfefieini  au  foir,  &  au  matin  reluit, 
Et  lesfaifons  refont  leur  courfe  couftumiere  : 
Mais  quand  l'homme  a  perdu  cefie  doulce  lumière, 
La  mort  tuy  fait  dormir  vne  éternelle  nuiâ. 

Donc  imiterons-nous  le  viure  d'vne  beftef 
Non,  mais  deuers  le  ciel  leuans  toufiours  la  tefie, 
Goufterons  quelque  fois  la  doulceur  du  ptaifir. 

Celuy  vrayement  eft  fol,  qui  changeant  l'affeurance 
Du  bien  qui  eft  prefentf~en  doùtvufe  efperance, 
Veutt  toufiours  contredire  à  fon  propre  defir. 
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LES   HEGRETS. 


Maraud,  qui  n'es  maraud  que  de  nom  feulement, 
Qfii  dit  que  tu  es  fage,  il  dit  la  vérité  : 
Mais  gui  dit  que  le  foing  d'euitei'  pauureté 
Te  ronge  le  cerueau,  ta  face  le  defment. 

Celuy  vrayement  eft  riche  S-  vit  heurcufement , 
Quipefloignant  de  l'vne  S  l'autre  extrémité, 
Prefcrit  àfes  dejîrs  vn  terme  limité  ; 
Car  la  vraye  rickeffe  eft  le  contentement. 

Sus  donc  (mon  cher  Maraud)  pendant  que  noftre  maxfire 
Que  pour  le  bien  publiq  la  nature  a  fait  naifire, 
Se  tormente  l'efprit  des  affaires  d'autruy, 

Va  deuant  à  la  vigne  apprefter  la  falade  : 
Quefçait-on  qui  demain  fera  mort,  ou  malade? 
Celuy  vit  feulement,  lequel  vif  auiourdkuy. 


Montigné  {car  tu  es  aux  proce^  vjité) 

Si  quelqu'vn  de  ces  Dieux,  qui  ont  plus  de  puijfani 
Nous  promit  de  tous  biens  paifible  iouiffance. 
Nous  obligeant  par  StyJC  toute  fa  deité. 

Il  f  eft  mal  enuers  nous  de  promeffe  acquitté. 
Et  deuant  tuppiter  ea  deuons  faire  inftance  : 
Mais  fi  Ion  ne  peut  faire  aux  Parques  refiftance. 
Qui  iugent  par  arreft  de  la  fatalité. 

Nous  n'en  appellerons,  attendu  que  ne  fommes 
Plus  priuilegie^,  que  font  les  autres  hommes 
Condamne^,  comme  nous,  en  pareille  aéliôn  : 

Mais  fi  Pennuy  vouloitfur  noftre  fantaifie. 
Far  vertu  du  malheur  faire  quelque  faifie, 

I   Nous  nous  oppoferioni 
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Sal/,  qui,  comme  moy,  prouues  Vaduerjité, 
Il  rCeji  pas  toufiours  bon  de  combalre  l'orage, 
nfault  caler  la  voile,  &  de  peur  du  naufrage. 
Céder  à  la/ureur  de  Neptune  irrité. 

Mais  il  ne  fault  aujfi  par  crainte  S  vililé 

S'abandonner  en  proye  :  il  faull  prendre  courage. 
Il  fault  feindre  fouuent  l'efpoir  par  le  vifage. 
Et  fault  faire  vertu  de  la  necejfité."  ^ 

Banques  fans  nous  ronger  le  cceur  iTvn  trop  grandfoiag. 
Mais  de  nqfire  vertu  nous  aidant  au  befo\pg, 
Combatons  le  malheur.  Quant  à  moy,  ie  protejle 

Que  ie  vevlx  déformais  Fortune  defpiter. 
Et  que  P elle  entreprend  le  me  faire  quitter, 
le  le  tiendray  {Baif)  S  fuft-ce  de  ma  refle. 


Ce  pendant  que  tu  fuis  le  Heure  par  la  plaine, 
Le  fanglier  par  les  bois,  &le  milan  par  l'aer. 
Et  que  voy-ant  lefacre,  ou  Vefperuier  voler^ 
Tu  l'exerces  le  corps  d'vne  plaifante  peine. 

Nous  autres  malheureux  fuiuons  la  court  Romaine, 
Ou,  comme  de  ton  temps,  nous  n'oyotis  plus  parler 
De  rire,  de  fauller,  de  danfer,  &  baller. 
Mais  defang,  &  de  feu,  S  de  guerre  inhumaine. 

Pendantfiout  le  plaijir  de  ton  Corde,  &  de  moy, 
Oefi  de  te  regretter,  &  de  parler  de  toy, 
De  lire  quelque  autheur,  ou  quelque  vers  efcrire. 

Au  refle  [mon  Dagavt)  nous  n'efprouuons  icy 
Qlie  peine,  que  trauail,  que  regret,  &  foucy. 
Et  rien,  que  le  Breton,  ne  nous  peull  faire  rire. 
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LES   REGRETS. 


Le  Breton  eft  fçauant,  &  fçait  fort  bien  efcrire 
En  François,  6  Tujcan,  en  Grec,-'&  en  Romain, 
U  efi  en/on  parler  plaifant  SJbrt  humain, 
ne/1  bon  compaignon,  S  dit  le  mot  pour  rire. 

lia  bon  iugement,  S  fçait  fort  bien  eflire 
Le  blanc  d'auec  le  noir  :  il  ejl  bon  e/criuain, 
El  pour  bien  comparer  vne  lettre  à  la  main, 
Ily  ejl  excellent  autant  qu'on  fçauroit  dire. 

Mais  il  ejl  pareffeux,  S  craint  tant/on  mejtier, 
Q}ie  fil  deuoit  ieuner,  ce  croy-ie,  vn  mois  entier. 
Il  ne  trauailleroit  feulement  vn  quart  d'heure  : 

Bref  il  ejl  fi  poltron,  pour  bien  le  deuifer, 

Qjie  depuis  quatre  mois,  Iju'en  ma  chambre  il  demeure. 
Son  vmbre  feulement  me  fait  poltronnifer. 


Tu  ne  me  vois  iamais  (Pierre)  que  tu  ne  die 
Que  Pefludie  troy,  que  ie  face  l'amour. 
Et  que  d'auoir  toufiours  ces  Hures  à  l'entour, 
Rend  lesyeux  efblouls,  &  la  tejte  eflourdie. 

Mais  tu  ne  l'entens  pas  :  car  cejle  maladie 

Ne  me  vient  du  trop  lire,  ou  du  trop  long  feiour, 
Ains  de  voir  le  bureau,  quife  tient ckafcun  tour: 
Cefi,  Pierre  mon  amy,  le  Hure  ou  Pefludie. 

Ne  m'en  parte  donc  plus,  autant  que  tu  as  cher 
De  me  donner  plaijir,  S  de  ne  me  fafcher^: 
Mais  bien  en  ce  pendant  que  d'vne  main  habile 

Tu  me  làues  la  barbe,  S  me  tonds  les  cheueulx, 
Pour  me  defennuyer,  conte  moy  fi  tu  veulx. 
Des  nouvelles  du  Pape,  &  du  bruit  de  la  ville. 


K 
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Seigneur,  ne  pen/ej  pas  d'ouïr  chanter  icy  - 
Les  louanges  du  Roy,  ny  la  gloire  de  Guyfe, 

^y  celle  que  Je  font  les  Chaftillons  acqui/e, 
Ny  ce  Temple  facré  au  grand  Mantmoraney. 

N'y  penfei  voir  encor'  le  feuere  fourcy 

De  madame  Sagejfe,  ou  la  braue  entreprife. 

Qui  au  Ciel,  aux  Dcemons,  aux  Efioilies  fejl  prife, 

La  Fortune,  la  Mort,  S  la  lu/Iice  aujfi  : 

De  l'Or  encore  moins,  de  luy  ie  ne  fuis  digne  : 
Mais  bien  dvn  petit  Chat  i'ay/ail  vn  petit  hjinne", 
Lequel  ie  vous  enuoye  :  autre  prefent  ie  n'ay. 

Prenej  te  donc  (Seigneur)  &  m'excufe:^  de  grâce. 
Si  pour  le  bal  ayant  la  muftque  trop  baffe, 
lefonne  vn  paffepied,  ou  quelque  branle  gay. 


Qjii  eft  amy  du  cœur,  efi  amy  de  la  bourfer 
Ce  dira  quelque  honnejie  &  Hardy  demandeur, 

Qui  de  l'argent  d'autruy  libéral  de/pendeur 
Luymefme  à  l'kqfpital  fen  va  toute  ta  courfe. 

Mais/ongelà  deffua,  qu'il  n'eft  ji  vive  fource. 
Qu'on  nepuiffe  efpuifer,  ny  fi  riche  prejleur, 
Qlii  ne  puiffe  à  la  fin  deuenir  emprunteur, 
Ayant  affaire  à  gens  qui  n'ont  point  de  refource. 

Gardes,  fi  tu  yeutx  viure  keureufement  Romain, 
Sois  large  de  fitueur,  mais  garde  que  ta  main 
Ne  fait  à  tous  venans  trop  largement  ouuerte. 

Par  fvn  on  peult  gaigner  me/mes  fan  ennemy. 
Par  l'autre  bien  fauuent  on  perd  va  bon  amy, 
El  quand  on  perd  l'argent,  c'efi  vne  double  perte. 
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Ce  ru^é  Calabrois,  tout  vice,  quel  qu'il  fait. 
Chatouille  àfon  amy,  fans  efpargner  perfonne, 
El  faifant  rire  ceulx,  que  me/me  ît  efpotnçonne. 
Se  ioué  autour  du  cceur  de  cil  qui  le  reçoit. 

Si  donc  quelque  fubtil  en  mes  vers  apperçoit 
.Qjte  ie  morde  en  riant,  pourtant  nul  ne  me  donne 
Le  nom  de  feint  amy  vers  ceulx  que  Paiguillonne  : 
Car  qui  m'ejlime  tel,  lourdement  Je  déçoit. 

La  Satyre  {Dilliers)  eft  vn  publiq  exemple. 
Ou,  comme  en  vn  miroir,  l'homme  fage  contemple 
Tout  ce  qui  eft  en  luy ,  ou  de  laid,  ou  de  beau. 

Nul  ne  me  life  donc,  oh  qui  me  vouldra  lire. 
Ne  Je  fafckepil  void,  par  manière  de  rire. 
Quelque  chofe  dufien  protrait  en  ce  tableau. 


Quel  eft  eeluy  qui  veult  faire  croire  defoy 
Qu'il  eft  fidèle  amy,  mais  quand  le  temps  fe  change. 
Du  cofté  des  plus  fiDrts  foudainement  fe  range. 
Et  du  cofté  de  ceulx  qui  ont  le  mieux  dequoy? 

(iuel  eft  celuy  qui  dit  qu'il  gouuerne  le  Boy  ? 
Pentens  quand  il  fe  void  en  vn  pais  eftrange, 
Et  bien  loingde  la  Court  :  quel  homme  eft-ce,  Leftrange? 
Leftrange,  entre  nous  deux  le  te  pry  dy  le  moy. 

Dy  moy,  quel  eft  celuy  qui  fi  bienfe  deguife. 

Qu'il  femble  homme  de  guerre  entre  les  gens  d'egiife. 
Et  entre  gens  de  guerre  aux  prefires  efi  pareil? 

le  ne  fçay  pas  fon  nom  :  mais  quiconqu'it  puijfe  eftre. 
Il  n'efi  fidèle  amy,  ny  mignon  defqn  maiftre, 
Ny  vaillant  cheualier,  ny  homme  de  confeil. 
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LES   RECREAT 


Nature  eft  aux  bc^ards  volontiers  fauorabU, 
pt  fouuent  les  baftards  font  fes  plus  généreux, 
Pour  ejlre  au  ieu  d'amour  l'homme  plus  vigoreux, 
D'autant  que  le  plaifir  luy  eji  plus  aggreabte. 

Le  donteur  de  Medu/e,  Hercule  l'indontable. 
Le  vainqueur  Indien,  &  les  Jumeaux  heureux. 
Et  tous  ces  Dieux  baftards  iadisfi  valeureux, 
Ceprobleme  i^Bi^et)  fiint plus  que  véritable. 

Et  combien  voyons  nous  auiourdhuy  de  bajiarda. 
Soit  en  l'art  d'Apollon, /oit  en  celuy  de  Mars, 
Exceller  ceulx  qui /ont  de  race  légitime? 

Bref,  toufiours  ces  baftards  /ont  de  gentil  efprit  : 
Mais  ce  bajtard  {Bi^et)  que  Ion  nous  a  de/crit, 
Eft  cau/e  que  ie  fais  des  aulree  moins  d'eftime. 


Tu  ne  crains  la  fureur  de  ma  plume  animée, 
Penfant  que  ie  n'ay  rien  à  dire  contre  toy. 
Sinon  ce  que  ta  rage  a  vomy  contre  moy, 
Grinffant  comme  vn  maftin  la  dent  enuenimee. 

Tu  crois  que  ie  n'en  fçay  que  par  la  renommée. 
Et  que  quand  i'auray  diâ  que  tu  n'as  point  de  foy. 
Que  tu  es  affronteur,  que  tu  es  Iraiftre  au  Roy, 
Que  i'auray  contre  toy  ma  force  con/ommee. 

Tu  pen/es  que  ie  n'ay  rien  de  quoy  me  venger. 
Sinon  que  tu  n'es  fait  que  pour  boire  S-  manger  : 
Mais  Pay  bien  quelque  chù/e  encores  plus  mordante. 

Et  quoy  9  l'amour  d'Orphée  ?  S  que  tu  ne  /çeus  oncq 
Que  c'eft  de  croire  en  Dieu?  non.  Quel  vice  eft-cedona}? 
C'eft,  pour  le  faire  court,  que  tu  es  vn  pédante. 
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Ne  t'emerueille  point  que  chajcun  il  iitt/pri/e. 

Qu'il  dédaigne  vn  chafcun,  qu'il  n'ejlime  que  foy, 
Qji'aux  ouurages  d'autruy  il  veuille  donner  loy. 
Et  comme  vn  Arijlarq'  luyme/me  fauâori/e  : 

Pafckal,  c'ejl  vnpedant'  :  S  çuoy  qu'il  fe  deguife, 
Sera  tovjîours  pédant'.  "Vn  pédant'  &  vn  roy 
Ne  le  femblent-il^ pas  auoir  ie-ne  fçay  quoy 
De  Semblable,  S  que  Vtn  à  l'autre  fymboU/e? 

Les/ubieâa  du  pédant'  cefontfes  efcoliers. 
Ses  claffesfes  ejlat^.fes  régents  ofjiciers. 
Son  collège  (Pa/ckarj  efi  comme  iapi-outnce. 

Et  c'eji  pnurquoy  iadis  le  Syracujien, 
Ayant  perdu  le  nom  de  roy  Sicilien, 
Voulut ejire  pédant' ,  nepnuuani  eftre prince. 


Magny,  ie  ne  puis  voir  vn  prodigue  d'honneur, 
Qjit  trouue  tout  bien  fait,  qui  de  tout  femerueille. 

Qui  mes  faultes  approuue,  S  me  flatte  l'oreille. 
Comme  Ji  i'eftois  Prince,  ou  quelque  grand  Seigneur. 

Mais  ie  me  fafche  aufp  if  i>n  fafckeux  repreneur, 
Qjti  du  bon  S  mauuais  fait  cen/ure  pareille, 
Qui  Je  lift  volontiers,  &femble  qu'il  fommeille 
En  lifant  les  chanfons  de  quelque  autre  Janneur. 

Ceftui-là  me  déçoit  d'vne  faulfe  louange. 
Et  gardant  qu'aux  bons  vers  les  mauuais  ie  ne  change, 
Fait  qu'en  me  plaifant  trop  à  chafcun  ie  defplais  : 

Ceflui-cy  me  degoufte,  S  ne  pouuant  rien  faire 
Q}ii  luy  plaife,  il  méfait  également defplaire 
Tout  ce  qu'il  fait  luy  mefme,  S  tout  ce  que  ie  fais. 
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LES   REGRETS. 


le  hay  du  Florentin  l'vfunere  auarice, 
le  hay  du  fb\  Sienois  le  fens  mal  arrefté, 
le  hay  du  Geneuois  la  rare  vérité, 
El  du  Venetien  la  trop  caute  malice  : 

le  hay  le  Ferrarois  pour  ie  nejçay  quel  vice, 
lehay  tous  les  Lombards  pour  Vinfideliti, 
Le  fier  Napolitain  pour  fa  grand'  uanité. 
Et  le  poltron  Romain  pour  /on  peu  d'exercice  : 

Je  hay  l'Angtois  mutin,  S  te  braue  Efioffois, 
Le  traijire  Bourguignon,  S  l'indifcret  François, 
Lefupcrbe  Efpaignol,  S  iyurongne  Thudefque  : 

Bref,  ie  hay  quelque  vice  en  chafque  natio», 
le  hay  moymefme  encor'  mon  imperfeâion. 
Mais  ie  hay  par  fur  tout  vn  fçauoir  pédante/que. 


Pourquoy  me  grondes-tu,  vieux  mafiin  affamé. 
Comme  fi  Dubellay  n'auoit  point  de  dejênfe? 

Pourquoy  m'offenfes-iu,  qui  ne  t'ay  fait  offenfe. 
Sinon  de  t'auoir  trop  quelquefois  efiimé9 

Qpi  t'a,  chien  enuieuf,  fur  nioy  tant  animé. 
Sur  moy,  qui  fuis  abfent?  crois-tu  que  ma  vengeance 
Ne  puiffe  bien  d'icy  darder  iufques  en  France 
Vn  traiâ, plus  que  le  tien,  de  rage  enuenimé? 

le  pardonne  à  ion  nom,  pour  ne  fouiller  mon  Hure 
IVvn  nom,  qui  par  mes  vers  n'i^merité  de  viure  : 
Tu  n'auras,  malheureux,  tant  de  fiiueur  de  rnoy. 

Maiafiptus  longuement  ta  fureur  perfeuere, 
le  fenuoyray  d'icy  vn  fouet,  vne  Megere, 
Vn  ferpent,  vn  cordeau,  pour  me  venger  de  toy. 
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Si  Pirithois  ne  fuft  aux  en/ers  defcendu 
L'amitié  de  Thefé'  ferait  enfeuelie , 
Et  Nifeparfa  mon  n'euft  la  fiennt  ennoblie. 
S'il  n'euJI  veu  fur  le  champ  EuriaP  efiendu  : 

De  Pylade  le  nom  ne/eroit  entendu 

Sans  la  Jureur  d'Ovefie,  &  la  foy  de  Pythie 
Nefujlpar  tant  d'e/cripts  en  lumière  fortie, 
Si  Damon  ne  fe  fuft  en  fa  place  rendu  : 

Et  ie  n'eujfe  efprouué  ta  tienne  Ji  muable, 
Si  Fortune  vers  moy  n'euji  efté  variable. 
Que  puis-ie  faire  donc,  pour  me  venger  de  toy? 

Le  mal  que  ie  te  veulx,  c'eft  qu'vn  iour  ie  le  puiffe 
Faire  en  pareil  endroit,  mais  par  meilleure  ojfice, 
Recognoiftre  tafaulte,  &  voir  quelle  eft  maftty. 


Ce  Braue  quife  croit,  pour  vn  tacque  de  maille, 
Eftre  vn  fécond  Roland,  ce  difftmulateur, 
Qiii  fuperbe  aux  amis,  aux  ennemis  fiateur. 
Contrefait  l'habile  homme,  &  ne  dit  rien  qui  vaille, 

Belleau,  ne  le  croy  pas  :  S-  quoy  qu'il  fe  trauaille 
De  fe  feindre  hardy  d'un  vifage  menteur, 
N'adioufte  point  de  fby  àfon  parler  vanteur. 
Car  oncq  homme -vaillant  ie  n'ay  veu  de  fa  taille. 

Il  ne  parte  iamais  que  des  faueurs  qu'il  a, 
Il  dédaigne  fon  maiftre,  &  courtife  ceulx  là 
Q}ii  ne  Jbnt  cas  de  luy  ;  il  brufle  d'avarice, 

nfait  du  bon  Chreftien,  S  n'a  ny  foy  ny  loy  : 
nfait  de  l'amoureux,  mais  c'eft,  comme  ie  croy. 
Pour  couurir  le  foupçon  de  quelque  plus  grand  vice. 
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Encores  que  /on  eufi  heureufement  compris 

Et  la  doârine  Grecque,  &  la  Romaine  ettfemble, 
Si  eft-ce  ifiohory)  qu'icy,  comme  ilme  femble. 
On  peull  apprendre  encor',  tantfoit-on  bien  appris  : 

Son  pour  trouuer  icy  de  plus  doâes  efcHpts 

Qjie  ceulx  que  le  François  fongneufemenl  affemite, 
Mais  pour  l'air  plus  fubtil,  qui  doucement  noua  emble 
Ce  qui  eft  plui  terreftre  S  lourd  en  MOf  efprite. 

lenefçay  quel  Dxmon  de  fa  flamme  diuine 

Le  nfoins  parfait  de  nous  purge,  efprouue,  S  affine. 
Lime  le  iugement,  i  le  rend  plus  fubtil  : 

Mais  qui  trop  y  demeure,  il  enuoye  en  fumée 
De  Vefprit  trop  purgé  la  fbrce  confumee. 
Et  pour  l'efmoudre  trop,  luy  fait  perdre  le  fil. 


Gardes,  i'ay  en  horreur  vn  vieillard  vicieux, 
Qjii  l'aueugle  appétit  de  la  teuneffe  imite. 

Et  ia  froid  par  les  ans,  de  foymefme  f 'incite 
A  viure  délicat  en  repos  ocieux. 

■Mais  ie  ne  crains  rien  tant  qu'vn  ieune  ambicieux, 
Qjii  pour  fe  faire  grand  contrefait  de  Phermite, 
Et  voilant  fa  traifon  d'vn  mafque  d'hypocrite, 
Couue  foubs  beau  femblant  vn  c<eur  malicieux. 

Il  n'ejl  rien  {ce  dit-on  en  prouerbe  vulgaire) 
Sifale  qu'vn  vieux  bouq,  ne  fl  prompt  à  mal  faire 
Comme  efl  vn  ieune  loup  :  #,  pour  le  dire  mieux. 

Quand  bien  au  naturel  de  tous  deux  ie  regarde. 
Comme  vn  fangeux  pourceau  Vvn  defplait  à  mesyeux. 
Comme  d'vn  fin  regnard  de  l'autre  ie  me  garde. 
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Tit  dis  que  DuMlay  tient  réputation. 
Et  que,  de  fes  amis  il  ne  tient  plus  de  compte  ; 
Si  nejiiis-ie  Seigneur,  Prince,  Marquis,  ou  Comte, 
Et  n'ay  changé  ttefial  ny  de  condition. 

Jufqu'icy  ie  ne  fçajy  que  e'e/I  d'ambition, 

Et  pour  ne  me  voir  grand  ne  rougis  point  de  honte  : 
Auffi  ma  qualité  ne  baige  ny  ne  monte. 
Car  ie  nefutsfubieâ  qu'à  ma  complexion. 

le  ne/çay  comme  il  fault  entretenir fon  maifire, 
Comme  il  fault  courtifer,  S  moins  quel  il  fault  eflre 
Pour  viure  entre  ies  grands,  comme  on  vit  auiourdhuy, 

rhonnore  tout  le  monde,  &  ne  fafcke  perfonne  : 
Qui  me  donne  vn  falut,  quatre  ie  luy  en  donne  : 
Qui  ne  fait  cas  de  moy,  ie  ne  fais  cas  de  luy. 


Gordes,  que  Dubetlay  ayme  plus  que  fes  yeux, 
Voy  comme  la  nature,  ainji  que  du  vifage, 
Nous  a  fait  différents  de  meurs  &  de  courage. 
Et  ce  qui  fiaift  à  t'vn,  à  l'autre  ejl  odieux. 

Tu  dis  :  ie  ne  puis  voir  vij  fot  audacieux. 

Qui  vn  moindre  que  luy  braue  à  fon  auantage, 

Qui  f'efcoute  parler,  qui  farde  fon  langage. 

Et  fait  croire  de  luy,  qu'il  ejt  mignon  des  Dieux. 

le  fuis  tout  au  contraire,  S  ma  raifon  efltetif: 
Celuy,  dont  la  doulceur  courloifement  m'appelle. 
Me  fait  oultre  mon  gré  courtifan  deuenir  : 

Mais  de  tel  entretien  le  braue  me  difpenfe  : 
Car  n'efiani  obligé  vers  luy  de  recompenfe. 
Je  le  taijfe  toutfeul  luymefme  entretenir. 
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Cent  Jbis plus  qu'à  louer  onfeplaifi  à  me/dire  : 
Pource  qu'en  mefdifani  on  dit  la  vérité. 
Et  louant,  la  faueur,  ou  bhn  PauQorité, 
Contre  ce  qu'on  en  croit,  fait  bien  fouuent  efa-ire. 

Qji'il  /oit  vray,  priitS'tu  onc  tel  plaijir  d'ouïr  lire 
Les  louanges  d'vn  Prince,  ou  de  quelque  cité, 
Qu'ouir  vn  Marc  Antoine  à  mordre  exercHi, 
Dire  cent  mille  mots  qui  /ont  mourir  de  rire? 

S'il  eft  danques permis,  /ans  offen/e  îaucua. 
Des  meurs  de  no/Ire  temps  deui/er  en  commun, 
Quiconques  me  lira,  m'e^ime  fol,  ou /âge  : 

Mais  ie  croy  qu'auiourdhuy  tel  pour /âge  eft  tenu. 
Qui  ne  /croit  rien  moins  que  pour  tel  recognu, 
Qui  luy  auroit  ofté  le  ma/que  du  vi/age. 


le  ne  de/couure  icy  les  myfteres /acre\ 

Des /ainâs  preftres  Romains,  ie  ne  veulx  rien  e/crii 

Qye  la  vierge  konteu/e  ait  vergongne  de  lire  : 

Je  veulx  toucher  /ans  plus  aux  vices  moins/ecretj  : 

Mais  tu  diras  que  mal  ie  nomme  ces  Regret^, 
Veu  que  le  plus  /ouuent  ï'v/e  de  mots  pour  rire  : 
Et  ie  dy  que  la  mer  ne  bruit  toujiours  /on  ire. 
Et  que  toufiours  Phœbus  ne  /agelle  les  Grec:(. 

Si  tu  rencontres  donc  icy  quelque  ri/ee, 
Ne  bapti/e  pourtant  de  plainte  degui/ee 
Les  vers  que  ie /ou/pire  au  bord  Au/onien. 

La  plainte  que  ie  /ais  [Dillieis)  efl  véritable  : 
Si  ie  ry,  c'eft  ainji  qu'on  /e  rid  à  la  table. 
Car  ie  ry,  comme  on  dit,  d'y»  rî:^  Sardonien. 
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le  ne  te  contei-ay  de  Boulongne,  S  Venife, 
De  Padoue,  S  Fei^rare,  S  de  Milan  eneor', 
De  Naples,  de  Florence,  &  le/quelles  /ont  or'  • 
Meilleures  pour  la  guerre,  ou  pour  la  marchandife  : 

le  te  raconteray  du  fiege  de  l'Eglife, 
Qui  fait  d'oyfiueté  fon  plus  riche  tre/or, 
Et  qui  deffous  l'orgueil  de  trois  couronnes  d'or 
Couue  l'ambition,  la  haine,  S  la  feintife  ; 

le  te  diray  qu'icy  te  bon  heur,  S  malheur. 
Le  vice,  la  vertu,  le  plaijir,  la  douleur, 
La/cience  honorable,  S  l'ignorance  abonde. 

Bref,  ie  diray  qu'icy,  comme  en  ce  vieil  Chaos, 
Se  trouue  (Peletier)  con/u/ément  enclos 
Tout  ce  qu'on  void  de  bien  S  de  mal  en  ce  monde. 


le  n'efcris  point  d'amour,  n'ejtant  point  ai 

le  n'efcris  de  beauté,  n'ayant  belle  maiflrefft, 
le  n'efcris  de  douceur,  n'efprouuant  que  rudeffe, 
te  n'efcris  de  plaiftr,  me  Irouuant  douloureux  : 

le  n'efcris  de  bon  heur,  me  trouuant  malheureux, 
le  n'efcris  de  faueur,  ne  voyant  ma  PHnceffe, 
le  n'efcris  de  trefors,  n'ayant  point  de  richeffe, 
le  n'efcris  defantè,  me  fentant  langoureux: 

le  n'efcris  de  la  Court,  ejîant  loing  de  mon  Prince, 
le  n'efcris  de  la  France,  en  ejlrange  prouince, 
le  n'efcris  de  l'honneur,  n'en  voyant  point  icy  : 

le  n'efcris  d'amitié',  ne  trouuant  que  feintife, 
le  n'efcris  de  vertu,  n'en  trouuant  point  auffi, 
le  n'efcris  defçauoir,  entre  les  gens  d'Eglife. 
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Si  ie  monte  au  Palais,  ie  n'y  liouue  qu'orgueil. 

Que  vice  deguifi,  qu'une  cerimanie, 

Qu'vn  bruit  de  tabourins,  qu'vne  efirange  harmonie, 

El  de  rouges  habits  vnfuperbe  appareil  : 
Si  ie  defcens  en  banque,  vn  amas  S  recueil 

De  nouuelles  ie  treuue,  vne  vfure  infinie. 

De  riches  Florentins  une  iroppe  banie, 

Et  de  pauures  Sienois  vn  lanienlable  dueil  : 
Si  ie  vais  plus  auant,  quelque  part  ou  Parriue, 

le  treuue  de  Venus  la  grand'  bande  lafciue 

Drejfant  de  tous  co/lej  mil  appas  amoureux  : 
Si  ie  paffe  plus  oultre,  &  de  la  Rome  neu/ue 

Entre  en  la  vieille. Rome,  adonques  ie  ne  treuue 

Que  de  vi 

f 


//  fait  bon  voir  {Pafchal)  vn  conclaue  ferré, 
ElFvne  chambre  à  l'autre  également  voifine 
D'antichambre  feruir,  defalle,  &  de  cuifine. 
En  vn  petit  recoing  de  dix  pieds  en  carré  : 

Il  fait  bon  voir  autour  le  palais  emmuré, 
Et  briguer  là  dedans  cejle  troppe  diulne, 
L'vn  par  ambition,  l'autre  par  bonne  mine, 
Et  par  defpit  de  Vvn,  ejlre  l'autre  adoré  : 

n  fait  bon  voir  dehors  toute  la  ville  en  armes. 
Crier,  le  Pape  eft  fait,  donner  de  faulx  alarmes, 
Saccager  vn  palais  :  mais  plus  que  tout  cela 

Fait  bon  voir,  gui  de  Fvn,  qui  de  l'autre  fe  vante. 
Qui  met  pour  ceflui-cy,  qui  met  pour  ceftui'là. 
Et  pour  moins  d'un  e/cu  dix  Cardinaux  en  vente. 


3,„i,i=dbvGoogIc 


LES    REGRETS. 


Veulx-tu  fçauoir  (Duthier)  quelle  chofe  c'efi  Rome  ? 
Rome  eft  de  tout  le  monde  vu  publique  efckafault, 
Vne  fcene,  vn  théâtre,  auquel  rien  ne  default 
De  ce  qui  peult  tomber  es  aâioits  de  l'homme. 

ICyfe  void  le  ieu  de  lu  Fortune,  &  comme 

Sa  main  nous  fait  tourner  ores  bas,  ores  haut  : 
hy  chafcun  fe  monftie.  S-  ne  peult,  tantfoU  caut. 
Faire  que  tel  qu'H  eft,  le  peuple  ne  le  nomme. 

Icy  du /aulx  &  vray  la  meffagere  court, 
Icy  les  courtifans  /ont  Vamour  S  la  court, 
Icy  rambilion,  &  lafineffe  abonde  : 

Icy  la  liberté  /ait  l'humble  audacieux, 
Icy  l'oyjiueté  rend  le  bon  vicieux, 
Icy  le  vil  /aquin  difcourt  des  /aiâs  du  monde. 


Ne  penfe  (Robertel)  que  cefte  Rome  cy 
Soit  cefte  Rome  là,  ^i  te  fouîott  tant  plaire. 
On  n'y  /ait  plus  crédit,  comme  Ion  /oulolt  faire. 
On  ny  fait  plus  l'amour ,.  comme  on  fouloit  au/fi. 

La  paix  S  le  bon  temps  ne  régnent  plus  icy, 
La  mufique  S  le  bal  font  contraints  de  py  taire. 
L'air  y  eft  corrompu.  Mars  y  eft  ordinaire. 
Ordinaire  la  /aim,  la,peine,  &  le/oucy. 

L'arti/an  defbauché  y  firme  fa  boutique, 
L'ocieux  aduocaty  laiffe /a  pratique, 
Et  le  pauure  marchand. y  porte  le  bijfac  : 

On  ne  void  que  foldats,.S  marrions  en  tefte. 
On  n'oit  que  labourins,  &/emblable  tempefte. 
Et  Rome  tous  les  iours  n'attend  qu'vn  autre  fac. 
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Nous  ne  faifota  la  court  aux  Jilles  de  Mémoire, 
Comme  vous  qui  viue;(  lilires  de  paffion  : 
Si  vous  ne  fçaue^  donc  nojire  occupation. 
Ces  dix  vers  enfuiuans  vous  la  feront  notoire  : 

Suture  fon  Cardinal  au  Pape,  au  Confiftoire, 
En  Capelte,  en  Vifite,  en  Congrégation, 
Et  pour  l'honneur  d'vn  Prince,  ou  d'vne  nation. 
De  quelque  ambaffadeur  accompagner  la  gloire  : 

Efire  en  fon  rang  de  garde  auprès  de  fon  feigneur. 
Et  faire  aux  furuenans  l'accouflumé  honneur. 
Parler  du  bruit  qui  court,  faire  de  Vkabile  homme  : 

Se  pourmener  en  bouffe,  aller  voir  d'huis  en  huis 
La  Marthe,  ou  la  Viâoire,  &  p engager  aux  luif\  : 
Voilà,  mes  compagnons,  les  paffelemps  de  Romme. 


Flatter  vn  créditeur,  pour  fon  terme  allonger, 

Courtifer  vn  banquier,  donner  bonne  efperance, 

Nefuiure  en/on  parler  la  liberté  de  France, 

Et  pour  refpondre  vn  mot,  vn  quart  d'heure  y  fonger  : 

Ne  gafterfafantépar  trop  boire  S  manger. 
Ne  faire  fans  propos  vne  folle  defpenfe. 
Ne  dire  à  tous  venans  tout  cela  que  Ion  penfe. 
Et  d'vn  maigre  difcours  gouuerner  l'étranger  : 

Cognoijfre  les  humeurs,  cognoijlre  qui  demande, 
Et  d'autant  que  Ion  a  la  liberté  plus  grande. 
D'autant  plus  fe  garder  que  Ion  ne  /oit  repris  : 

Viure  aueques  chafcun,  de  chafcvn  faire  compte  : 
Voila,  mon  cher  Morel  {dont  ie  rougis  de  honte) 
Tout  le  bien  qu'en  trois  ans  à  Rome  i'ay  appris. 
lu.  Billi-y.  -II.  14 
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LES   REGBETS. 


Marcher  iPvn  graue  pas,  &  if  vn  graue  fourci. 
Et  d'vn  graue  foubri^  à  chafcun  faire  fejte. 
Balancer  tous  fes  mots,  refpondre  de  la  tejte, 
Auec  vn  Afeffer  non,  ou  bien  vn  Mejfer/i  : 

Entremefler  fouuent  vn  petit,  È  coji". 

Et  ifvnfott  Seniilor'  contre/aire  l'honnefte  : 
Et,  comme  fi  Ion  eujlfapart  en  la  conquefte, 
Difiourirfur  Florence,  S  fur  Naples  auffi:. 

Seigneuri/er  chafcun  d'vn  baifement  de  main. 
Et  fuiuant  la  façon. du  courtifan  Romain, 
Cacher  fa  pauureté  d'vne  braue  apparence  : 

Voila  de  cejle  Court  la  plus  grande  vertu, 
Dont  fouuent  m^l  monté,  mal  faia,  &  mal  veflu, 
Sans  barbe  S  fans  argent  on  fen  retourne  en  France. 


D'OU  vient  cela  {Afaunj-)  que  tant  plus  on  pefforce 
D'efchapper  hors  d'icy,  plus  le  Dcemon  du  lieu 
{Et  que  Jeroil-ce  donc,  fi  ce  n'eft  quelque  Dieu?) 
Nous  y  tient  attache^  par  vne  douice  Jbrce? 

Seroit-ce  point  d'amour  cefte  alléchante  aniorfe, 
Ou  quelque  autre  venim,  dont  après  auoir  beu 
Nousfentons  no^  e/prits  nous  lai/fer  peu  à  peu. 
Comme  vn  corps  quife  perd  fous  vne  neuue  efcorfe? 

l'ay  voulu  mille  fois  de  ce  lieu  m'efiranger, 

Mais  ie  fens  mes  ckeueux  en  fueilles  fe  changer. 
Mes  bras  en  longs  rameaux,  &  mes  pied^  en  racine  : 

Bref,  te  ne  fuis  plus  rien  qu'vn  vieiltronc  animé, 
Qyife  plaint  de  fe  voir  à  ce  bord  transformé, 
Comme  le  Myrte  Anglais  au  riuage  d'Alcine. 
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Qui  choi/irapour  moy  la  racine  ifVlyffe? 
Et  qui  me  gardera  de  tomber  au  danger, 
Qu'vne  Circe  en  pourceau  ne  me  puiffe  changer. 
Pour  eftre  à  tout  iamaisfait  efclaue  du  vice? 

Qui  m'eftreindra  le  doigt  de  Vanneau  de  Melijfe, 
Pour  me  de/enchanter  comme  vn  autre  Roger9 
El  quel  Mercure  encor'  me  fera  de/loger, 
Pour  ne  perdre  mon  temps  en  l'amoureux  feruice? 

Qui  me  fera  paffer  fans  efcouter  la  voix 
Et  la  feinte  douceur  des  monflres  d'Achelois? 
Qui  chaffera  de  moy  ces  Harpyes  friandes? 

Qlii  volera  pour  moy  encor'  vn  coup  aux  cieux. 
Four  rapporter  monfens,  &  me  rendre  mes  yeux? 
Et  qui  fera  qu'en  paix  ie  mange  mes  viandes? 


Cordes,  il  m'efi  aduis  que  iefuis  efueillé. 

Comme  vn  qui  tout  efmeu  d'vn  effroyable  fonge 
Se  refueille  en  furfault,  S  par  le  lia  f  allonge, 
S'emerueillant  d'auoir  fi  long  temps  fommeillé. 

Roger  deuint  ainji  {ce  croy-ie)  emerueillé  : 

Et  croy  que  tout  ainfi  la  vergongne  me  ronge, 
Comme  luy,  quand  il  eut  defcouuert  la  menfonge 
Du  fard  magicien  qui  l'auoit  aueugté. 

Et  comme  luy  auffi  ie  veulx  changer  de  flile. 
Pour  viure  déformais  aufein  de  Logifiile", 
Qui  des  cœurs  langoureux  ejl  le  commun  fupport. 

Sus  donc  {Gordes'j  fus  donc,  à  la  voile,  à  la  rame. 
Fuyons,  gaignons  le  hault,  ie  voy  la  belle  Dame 
Qui  d'vn  heureux  fignal  nous  appelle  àfon  port. 
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Ne  penfe  pas  (Souiu)  que  les  Nymphes  Latines 
Pour  couurir  leur  traifon  d'vne  humble  priuauté, 
Ny  pour  mafquer  leur  teint  d'vne  favlfe  beauté. 
Me  facent  oublier  no\  Nymphes  Angeuines. 

L'Angeuine  douceur,  les  paroles  diuines, 
L'kabil  qui  ne  tient  rien  de  Pimpudicité, 

'   La  grâce,  la  ieuneffe,  &  ta  Jimplicité, 
Me  degoujlent  (Bouiu)  de  ces  vieilles  Alcines. 

Qui  les  void  par  dehors,  ne  peuil  rien  voir  plus  beau, 
Mais  le  dedans  re/emble  au  dedans  tfvn  tombeau. 
Et  Ji  rien  entre  nous  moins  honnefieje  nomme. 

O  quelle  gourmandifel  6  quelle  paaureté! 
O  quelle  horreur  de  voir  leur  immondicité! 
C'eft  vrayment  de  les  voir  le  falut  tfvn  ieune  homme. 


O  beaux  cheueux  d'argent  mignonnement  retors! 
O  front  cre/pe,  ^/ereinf  S  vous  face  datte  1 
O  beaux  yeux  de  cryfiall  ô  grand'  bouche  honorée. 
Qui  d'vn  large  reply  retrovffes  tes  deux  bords! 

Q  belles  dentj  d'ebene!  6  précieux  trefors. 
Qui  faites  d'vn/eul  rij  toute  ame  énamourée! 
O  gorge  damafquine  en  cent  pli^  figurée! 
Et  vous  beaux  grands  tetins,dignes,d'vn  fi  beau  corps! 

O  beaux  ongles  dorej!  ô  main  courte,  &  graffette! 
O  cuiffe  delicatte,  &  vous,  gembe  groffette, 
Et  ce  que  ie  ne  puis  honneflement  nommer! 

O  beau  corps  tranfparent!  ô  beaux  membres  de  glace! 
O  diuines  beauté^!  pardonne^  moy  de  grâce. 
Si,  pour  efire  mortel,  le  ne  vous  ofe  aymer. 
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En  mille  crppilions  les  cheueux  /e  /ri^er, 
Se  pincer  les /ourdis,  S  d'vne  odeur  choijie 
Parfumer  hault  &  bas  fa  chamure  moijie, 
Et  de  blanc  S  vermeil  fa  face  degui/er  : 

Aller  de  nuiâ  en  ma/que,  en  mafque  deuifer, 
Se  feindre  à  tout  propos  eftre  d'amour  faifie, 
Siffler  toute  la  nuiâ  par  vite  ialoufie. 
Et  par  martel  de  Pvn,  l'autre  fauorifer  : 

Baller,  chanter,  fonner,  folafirer  dans  la  couche, 
Auoir  le  plusfouuent  deux  langues  en  la  bouche; 
Des courtifannes  font  les  ordinaires  ieux". 

Mais  quel  befoing  efl-il  que  ie  te  les  enfeigne? 
Situ  les veulx fçauoir  [Gardes)  S- fi  tu  veulx 
En  fçauoir  plus  encor',  demande  à  la  Chaffaigne. 


Doulce  mère  d'amour,  gaillarde  Cyprienne, 

Qjti  fais  fous  Ion  pouuoir  tout  pouuoir  fe  ranger. 
Et  qui  des  bords  de  Xantke,  à  ce  bord  efiranger 
Guidas  auec  tonfilj  ta  gent  Dardanienne, 

Si  ie  retourne  en  France,  â  mère  Idalienne, 
Comme  ie  vins  icy,  fans  tomber  au  danger 
De  voir  ma  vieille  peau  en  autre  peau  changer,. 
Et  ma  barbe  Françoife  en  barbe  Italienne  : 

Des  icy  ie  fais  veu  d'appendre  à  ton  autel. 
Non  le  lij,  ou  la  fleur  d'amarante  immortel. 
Non  cefte  fleur  encor'  de  tonfang  colorée. 

Mais  bien  de  mon  menton  laplus  blonde  toifon. 
Me  vantant  d'auoir  fait  plus  que  ne  feit  lafon, 
Emportant  le  butin  de  la  toifon  dorée. 
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LES    ttKGttl^TS. 


Heureux  celuy  quipeult  long  temps  future  la  guerre 
Sans  mort,  ou  fans  bleffeure^  ou  fans  longue  prifon  ! 
Heureux  pii  longuement  vit  hors  de  fa  maifon 

Sans  defpendre  fan  bien  ou  fans  vendre  fa  terre! 

Heureux  qui  peult  en  Court  quelque  faueur  acquerre 
Sans  crainte  de  l'enuie,  ou  de  quelque  traifonl 
Heureux  qui  peult  long  temps  fans  danger  de  poifon 
louir  d'vn  chapeau  rouge,  ou  des  cle/j  defainâ  Pierre! 

Heureux  qui  fans  péril  peult  la  mer  fréquenter  ! 
Heureux  qui  fans  proce^  le  palais  peu^  hanter! 
Heureux  qui  peult  fans  mal  viureVaage  d'vn  homme! 

Heureux  qui  fans  foucy  peult  garder  fon  trefor. 
Sa  femme  fiins  foufpçon,  &  plus  heureux  encor' 
Qui  a  peu  fans  peler  viure  trois  ans  à  Rome  ! 


Maudiâ  foit  mille  fois  le  Borgne  de  Libye, 

Qjii  le  cœur  des.  rochers  perçant  de  pari  en  part. 
Des  Alpes  reauerfa  le  naturel  rampart. 
Pour  ouurir  le  chemin  de  France  en  Italie. 

Mars  n'eufi  empoifonné  d'vne  éternelle  enuie 
Le  cceur  de  VEfpaignol,  S  du  François  foldart. 
Et  tant  de  gens  de  bien  ne  feraient  en  ha^art 
De  venir  perdre  icy  S  l'honneur  S  la  vie. 

Le  François  corrompu  par  le  vice  ejlranger. 

Sa  langue  &fon  habit  n'eufi  appris  à  changer", 
Il  n'eufi  changé  fes  mœurs  en  vne  autre  nature. 

Il  n'eufi  point  efprouué  te  mt;l  gui  fait  pelef. 
Il  n'euji  fait  de  fon  nom  la  vérole  appeller"^ 
Et  n'euft  fait  Jifouuent  d'vn  bufle  fa  ; 
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O  Deeffe,  qui  peutx  aux  Princes  égaler 
Vn  pauure  mendiant,  qui  n'a  que  la  parole. 
Et  quipeulx d'vn grandRoy  fairevn  mai/Ire d'efchote. 
S'il  te  plaifi  de  /o»  lieu  le  faire  deuatter  : 

le  ne  te  prie  pas  de  me  faire  enrolier 

Au  rang  de  ces  meffîeurs  que  la  faueur  accolle, 
Qjie  Ion  parle  de  moy,  S  que  mon  renom  vole 
De  l'aile  dont  tu  fais  ces  grands  Princes  voler  : 

le  ne  demande  pas  mille  &  mille  autres  ckofes. 

Qui  dejfaui  ton  pouuoir  font  largement  eaclofes, 
,     Auffi  ie  n'eu  iamais  de  tant  de  biens  foucy. 

le  demande  fans  plus  que  le  mien  on  ne  mange. 
Et  que  i'aye  bien  tofl  vne  leltre-de  change. 
Pour  n'aller  fur  le  bufie  au  départir  d'icy. 


Doulcin,  quand  quelquefois  ie  voy  ces pauures  filles,' 
Qui  ont  le  diable  au  corps,  ou  le  femblent  auoir, 
D'vne  horrible  façon  corps  &  tefte  mouuoir, 
El  faire  ce  qu'on  dit  de  ces  vieilles  Sibylles  : 

Quand  ie  voy  les  plus  forts  ft  relrouuer  débiles, 
'       Voulant  fitrcer  en  vain  leur  forcené  pouuoir  : 
Et  quand  mefme  l'y  voy  perdre  tout  leur  fçauoir 
Ceulx  qui  font  en  vqfire  art  tenuj  des  plus  habiles  : 

Qiidnd  effroyablement  efcrier  ie  les  oy, 
Et  quant  le  blanc  des  yeux  renuerfer  ie  leur  voy. 
Tout  le  poil  me  heriffe,  &  ne  fçay  plus  que  dire. 

Mais  quand  ie  voy  v»  moyne  auecquefon  Latin 
Leur  tafier  hault  &  bas  le  ventre  S-  le  tetin, 
Cefte  frayeur  fe  paffe,  &  fuis  contraint  de  rire. 
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LES    KEGRKTS. 


D'où  vient  que  nous  voyons  à  Rome  Ji/ouuent 
Ces  garfes  Jbrcener,  &  ta  plu/part  d'iceiies 
N'ejlre  vieilles  {Ronfard)  mais  d'aage  de  pucelles. 
Et  fe  trouuer  toufiours  en  vn  me/me  conuejit? 

Qui  parle  par  leur  voix?  quel  Dœitton  leur  de/end 
De  refpendre  à  ceulx-là  qui  ne  font  cognuj  d'elles? 
Et  d'où  vient  que  foudain  on  ne  les  voit  plus  telles. 
Ayant  vue  chandelle  ejleinle  de  leur  vent? 

D'OU  vient  que  les  fainâslieux  telles  fureurs  augmentent? 
D'où  vient  que  tant  d'efprits  vne feule  tormentent? 
Et  quefortans  les  vns,  le  refte  ne  fort  pas? 

Dy,  te  te  pry  (Ronfard)  toy  qui  fçais  leurs  natures, 
Ceulx  quifafchent  ainjî  ces  pauures  créatures, 
Soni-il^  des  plus  haultains,  des  moyens,  ou  plus  bas? 


Quand  te  vays  par  la  rue,  ou  tant  de  peuple  abonde. 
De  prejlres,  de  prélats,  S  de  moynes  auffi. 
De  banquiers,  S'artifaas,  &  n'y  voyant,  ainfi 
Qu'on  void  dedans  Paris,  la  femme  vagabonde  : 

Pyrrke,  après  le  degafi  de  l'vniuer/elle  onde, 
Ses  pierres  {dy-ie  alors)  nefema  point  icy  : 
Et  femble  proprement,  à  voir  ce  peuple  ty. 
Que  Dieu  n'y  ait  formé  que  ta  moitié  du  monde. 

Car  ta  Dame  Romaine  en  grauité  marchant'. 
Comme  la  confeitliere,  ou  femme  du  marchand. 
Se  fypourmene  point,  S  n'y  void  on  que  celles. 

Qui  fe  font  de  ta  Court  l'honnejle  nom  donné"'  : 
Dont  ie  crains  quelquefois  qu'en  France  retourné, 
Autant  que  l'en  voiray,  ne  me  refembtent  telles. 
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Vrjin,  quand  i'oy  nommer  de  ces  vieux  noms  Romains, 
De  ces  beaux  noms  cognuj  de  l'Inde  tufqu'au  More, 
Non  les  grands  feulement,  mais  les  moindres  encore. 
Voire  ceulx-là  qui  ont  les  ampouUes  aux  mains  : 

Il  me  fafcke  d'ouïr  appeller  ces  villains 

De  ces  noms  tant  fameux,  que  tout  le  monde  honnore  : 
Et  fans  le  nom  Chreflien,  le  feul  nom  que  i'adore, 
Voudrois  que  de  tetj  noms  on  appellafl  no^fainâs. 

Le  ruien  fur  tous  me  fafcke,  &  me  fafcke  vn  Guillaume, 
Et  mil  autres  fots  noms  communs  en  ce  royaume. 
Voyant  tant  de  faquins  indignement  iouir 

De  ceMeaux  noms  de  Rome,  &  de  ceulx  de  la  Grèce  : 
Mais  par  fur  tout  ÇVrfm)  il  me  fa/che  d'ouïr 
Nommer  vne  TTiaïs  du  nom  tPvne  Lucrèce. 


Que  dirons-nous  [JVfelin)  de  cefte  court  Romaine, 
Ou  nous  voyons  ckafcun  diuers  chemins  tenir, 
El  aux  plus  haults  honneurs  les  moindres  paruenir. 

Par  vice,  par  vertu, par  trauail,  Sfanspetne? 
L'vn  fait  pour  f  avancer  vne  defpenfe  vaine, 

L'autre  par  ce  moyen  fe  void  grand  deuenir  : 

Vvn  par  ffuerité  fe  fçait  entretenir. 

L'autre  gàigHe  les  cœurs  parf^  doulceur  humaine  : 
L'vn  pour  ne  f'auancer  fe  void  efire  auancé, 

L'autre  pour  fauancer  fe  void  defauancé. 

Et  ce  qui  nuit  à  l'vn,  à  l'autre  efl profitable  : 
Qui  dit  que  lefçavoir  efi  le  chemin  d'honneur, 

Qjti  dit  que  l'ignorance  attire  le  bon  heur. 

Lequel  des  deux  {Afelin)  efl  le  plus  véritable? 


DiqiiiicdbvGoogIc 


LES   REGRETS. 


On  ne  /ait  de  tout  bois  Pimage  de  Mercure, 
Dit  le  proverbe  vieil  :  mais  nous  voyons  icy 
De  tout  bois /aire  Pape,  S  Cardinaux  au/Ji, 
Et  vefiir  en  trois  iours  tout  vne  autre  figure. 

Les  Princes  S  les  Rois  viennent  grands  de  natvre, 
Aufji  de  leurs  grandeurs  n'ont-il^  tant  defouci. 
Comme  ces  Dieux  nouueaux,  qui  n'ont  que  le/ouri 
Pour  /aire  reuerer  leur  grandeur,  qui  peu  dure. 

Pafchai,  i'ay  veu  celuy  qui  n'agueres  trainoit 
Toute  Rome  après  luy,  quand  il/e  pourmenoit, 
Aueques  trois  vallet^  cheminer  par  la  rue  : 

Et  traîner  après  luy  vn  long  orgueil  Romain 
Celuy  de  qui  le  père  a  l'ampoulle  en  ta  maih, 
Et  l'aiguillon  au  poing  fe  courbe  à  la  charrue. 


Si  la  perte  des  tiens,  fi  les  pleurs  de  ta  mère. 
Et  fi  de  tes  parents  les  regrets  quèlque/ois. 
Combien,  cruel  Amour,  que  fans  amour  tu  fois, 
T^ontfait  fenlir  le  dueil  de  leur  complainte  amere  : 

C'eft  or'  qu'il  /ault  monfirer  ton  flambeau  fans  lumière, 
C'eft  or'  qu'il  /ault  porter  fans  fiefches  ton  carquois, 
C'eft  or'  qu'il  /ault  bri/er  ton  petit  arc  Turquois, 
Renouvelant  le  dueil  de  ta  perte  première . 

Car  ce  n'eft  pas  icy  qu'il  le  /ault  regretter 
Le  père  au  bel  Afcaigne  :  il  te  /ault  lamenter 
Leiel  Afcaigne  mefme,  Afcaigne,  6  quel  dommage! 

A/caigne,  que  Caraffe  aymoit  plus  que  fes  yeux  : 
Afcaigne,  qui  paffoit  en  beauté  de  vifage 
Le  beau  Couppier  Troyen,  quiverfeà  boire  aux  Dieux. 
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Sifiuiâs,  raijins,  S  bledj,  &  autres  telles  ckofes 
Ont  leur  trOnc,  &  leur  fep,  6  leur  femence  auffi, 
Et  fon  voit  au  retour  du  primtemps  addoulci, 
Naifire  de  toutes  parts  violettes,  S  ro/es  : 

Ny  Jruiâs,  raifins,  ny  bled\,  ny  fleurettes  de/clofes 
Sortiront  (  Viateur)  du  corps  qui  gift  icy  : 
Aulx,  oignons  S  porreaux,  S  ce  qui  fleure  ainfi, 
Auront  icy  deffous  leurs  femences  enclo/es. 

Toy  donc,  qui  de  l'encens  S  du  hafme  n'as  point. 
Si  du  grand  Iules  tiers  quelque  regret  te  poingt, 
Parfume  fon  tombeau  de  telle  odeur  çhoifie  : 

Puis  que/on  corps,  qui/ut  iadis  égal  aux  Dieux, 
Se  foulait  paijire  icy  de  tel^  met\  précieux. 
Comme  au  ciel  lupiter  fe  paifl  de  Vambrofie. 


Auoir  veu  deualler  vne  triple  Montagne, 
Apparoir  vne  Biche,  S  difparoir  foudain. 
Et  deffus  le  tombeau  d'vn  Empereur  Romain 
■       Vne  vieille  Carafe  efleuer  pour  enfeigne  : 

Ne  voir  qu'entrer  foldats,  &foi-tir  en  campagne, 
Emprifonner  feigneurs  pour  vn  crime  incertain. 
Retourner  fbruffi^",  &  le  Napolitain 
Commander  en  fon  rang  à  l'orgueil  de  l'Efpagne  : 

Force  nouveaux  feigneurs,  dont  les  plus  apparents 
Sont  de  fa  Sainâeté  les  plus  proches  parents. 
Efforce  Cardinaux,  qu'à  grand' peine  Ion  nomme 

Force  braues  ckeuaux,  &  force  haulls  collet:^, 
Et  force  fauorif,  qui  n'efloient  que  valiet^, 
Voila  {mon  cher  Dagaut)  des  nouuelles  de  Rome. 


Dmiliz.dî.GoOgle 


O  (rois  &  quatre  fois  inalheureufe  la  terre, 
Dont  le  Prince  ne  void  que  par  les  yeux  cTautruy, 

N'entend  que  par  ceulx-là,  qui  refpondenl  pour  luy, 
Aueugle,  jburd,  &  mut,  plus  que  n'ejl  vne pierre! 

Tel^  font  ceulx-là  {Seigneur)  qu'auiaurdhuy  Ion  referre 
Oyfif^  dedans  leur  chambre,  ainji  qu'en  vn  cftuy. 
Pour  durer  plus  long  temps,  S  ne  fentir  Vennuy, 
Quefent  leur  pauure  peuple  accablé  de  la  guerre. 
Il:{fe  paiffent,  enfans,  de  trompes  S  canons. 
De  fifres, de  tabours,  d'enfeignes,  gomphanons. 
Et  de  voir  leur  prouince  aux  ennemis  en  proye. 

Tel  efioit  cefiui-là,  qui  du  haull  d'vne  tour. 
Regardant  ondoyev^ flamme  tout  autour. 
Pour  fe  donner  plaifir  chantait  le  feu  de  Troye. 


O  que  tu  es  heureux,  fi  tu  cognois  ton  heur, 
D'être  efchappi  des  mains  de  cefte  gent  cruelle, 
Q/ii  fous  vn  faulx  femblant  d'amitié  mutuelle 
Nous  defrobbe  le  bien,  S  la  vie,  S  l'honneur! 

Ou  tu  es  (mon  Dagautyia  fecrelle  rancueur, 

t.efoing  qui  comme  un'  hydre  en  nousfe  reuouuelle, 
L'auarice,  l'enuie,  S  la  haine  immortelle. 
Du  chetif  courtifan  n'empoifonnent  le  coeur. 

La  molle  oyfiueté  n'y  engendre  le  vice, 

Leferuileur  n'y  perdfon  temps  S-fonferuice, 
Et  n'y  mefdit  on  point  de  cil  qui  eft  abfent: 

La  iufticey  a  lieu,  la  foy  n'en  eft  banie, 

Là  ne  fçait-on  que  c'eft  de  prendre  à  compagnie, 
A  change,  à  cenfe,  à  ftoc,  &  à  trente  pour  cent. 
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Fuyons  {Dilliers)  fuyons  cejle  cruelle  ten-e. 
Fuyons  ce  bord  auare,  S  ce  peuple  inhumain. 
Que  des  Dieux  iritej  la  vengéreffe  main 
Ne  nous  accable  encor'fous  vn  mefme  tonnerre. 

Mars  eft  de/enchainé,  le  temple  de  la  guerre 
Efi  ouuert  à  ce  coup  :  le  grand  Prêtre  Romain 
Veult  foudroyer  là  bas  Vheretique  Germain, 
Et  PEfpagnol  marran,  ennemis  de  fainâ  Pierre. 

On  ne  void  que  foldats,  enfeignes,  gomphanons, 
On  n'oit  que  tabourins,  trompettes,  &  canons. 
On  ne  voit  que  cheuaux  courans  parmy  la  plaine  : 

On  n'oit  plus  raifonner  que  defang,  &  de  feUt 
Maintenant  on  voira,  fi  jamais  on  l'a  veu, 
Comment  fe  fauuera  la  nacelle  Romaine. 


Celuy  vrayement  efloit  9fage,  S  bien  appris, 
Q}ii  cognoiffant  du  feu  lafemence  diuine, 
Eftre  des  Animans  la  première  origine, 
Defubflance  de  feu  dit  eflre  no^  efprits. 

Le  corps  efi  le  tifon  de  cefle  ardeur  efpris. 
Lequel  d'autant  qu'il  efi  de  matière  plus  fine. 
Fait  vn  feu  plus  luifant,  &  rend  Vefprlt  plus  digne 
De  monflrer  ce  qui  efi  en  foy-mefme  compris. 

Ce  feu  donques  celefle,  humble  de  fa  naiffance, 
— -  S'efleue  peu  àoeu  au  lieu  de  fon  effence. 

Tant  qu'il  foit  paruenu  au  poinâ  de  fa  grandeur  .- 

Adonc  il  diminue,  S  fa  force  lajfee, 

Par  faulte  d'aliment  en  cendres  abbaiffee. 
Sent  faillir  tout  à  coup  fa  languijfante  ardeur. 
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Quand  ie  voy  ces  MeJJieurs,  defquel\  VauSorité 
Se  void  ores  icy  commander  enfon  rang, 
D'vn  fi-ont  audacieux  cheminer  flanc  à  flanc, 
Il  me  femble  de  voir  quelque  diuinitè. 

Mais  les  voyant  paliir  lors  que  fa  Sainâeté 
Crache  dans  vn  bajfln,  &  d'vn  vifage  blanc 
Cautement  e/pierpHy  apoint  defang. 
Puis  d'vn  petit  foubri:^  feindre  vnefeureté  : 

O  combien  {dy-ie  alors)  la  grandeur  que  ie  voy, 
Bfi  miferable  au  pris  de  la  grandeur  d'vn  Roy  ! 
Malheureux  qui  fl  cher  acheté  tel  honneur. 

Vrayement  le  fer  meurtrier,  S  le  rocher  aufft 
Pendent  bien  fur  le  chef  de  ces  Seigneurs  icy, 
Puis  que  d'vn  vieil  filet  dépend  tout  leur  bon  heur. 


Brufquet  àfon  retour  vous  racontera  {Sire) 
De  ces  rouges  prelatj  la  pompeufe  apparence. 
Leurs  mules,leurs  habit:j,  leur  longue  reuerence, 
Qjii  fe  peult  beaucoup  mieulx  reprefenter  que  dire, 

R  vous  racontera,  pu  les  fçait  bien  de/crire. 
Les  mceurs  de  cejle  court,  &  quelle  différence 
Se  void  de  ces  grandeurs  à  la  grandeur  de  France, 
Et  mille  autres  bons  poinSs,  qui  font  dignes  de  rire 

Il  vous  peindra  la  forme,  &  l'habit  du  faind  Père, 
Q}ti,  comme  lupiter,  tout  le  monde  tempère 
Aueques  vn  clin  d'oeil  :  fa  faconde  S  fa  grâce, 

L'honnejleté  des  flens,  leur  grandeur  S  largeffe. 
Les  prefents  qu'on  luy  feit,  S  de  quelle  carejfe 
Tout  ce  qui  fe  dit  voflre  à  Rome  Ion  embraffe. 
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Voicy  le  Carneuat,  menons  ckafcun  la  Jienne, 
Allons  baller  en  ma/que,  allons  nous  pourmener. 
Allons  voir  Marc  Antoine  ou  Zany  bouffonner, 
Auec  fon  Magnifique  à  la  Vénitienne: 

Voyons  courir  le  pal  à  la  mode  ancienne, 
Et  voyons  par  le  nej  le  foi  bufie  mener  : 
Voyons  le  fier  taureau  d'armes  enuironner. 
Et  voyons  au  combat  l'adrege  Italienne  ; 

Voyons  d'Œufy  parfume^  vn  orage  grefler. 
Et  la  /u/ee  ardent'  fi/Jler  menu  par  l'air. 
Sus  donc  depefihons  nous,  voicy  la  pardonnance  : 

H  nous  fauldra  demain  vifiter  lesfainâs  lieux, 
Là  nous  ferons  l'amour,  mais  ce  fera  des  yeux. 
Car  paffer  plus  auant  C'ejt  contre  l'ordonnance. 


Se  fafcher  tout  le  iour  d-vne  fafcheufe  chaffe, 
Voir  vn  braue  taureau  fe  faire  vn  large  tour, 
Eflonné  de  fe  voir  tant  d'hommes  alentour. 
Et  cinquante  picquiers  affronter  fon  audace  : 

Le  voir  enfelançant  venir  la  tefie  baffe, 
Fuir  &  retourner  d'vnplus  braue  retour. 
Puis  le  voir  à  lafinpris  en  quelque  defiour. 
Percé  de  mille  coups  enfanglanter  la  place  : 
Voir  courir  aux  flambeaux,  mais  fans  fe  rencontrer. 
Donner  trois  coups,  d'efpee,  en  armes  fe  monftrer, 
El  tout  autour  du  camp  vn  rampart  de  Thudefques  : 

Dreffer  vn  grand  apprejt,  faire  attendre  long  temps, 
Puis  donner  à  la  fin  vn  maigre  paffelemps  : 
Voila  tout  le  plaifir  des  fe/les  Romanefques. 
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Ce-ptndant  qu'au  Palais  de  pracej  tu  deuifes, 
D'aduocats,  procureurs,  prefidents,  con/eilUers, 
D'ordonnances,  èParrefi^,  de  nouueaux  officiers, 
De  iuges  corrompu^,  &  de  telles  furprifes  : 

Nous  deui/ons  icy  de  quelques  villes  prifes. 

De  nouuelles  de  banque,  &  de  nouueaux  courrien 
De  nouueaux  Cardinaux,  de  mules,  d'eftaffiers. 
De  chappes,  de  rochelj ,  de  majfes,  &  valifes  : 

Et  ores  ÇSibilet)  que  te  fe/cry  cecy, 

Nous  parlons  de  taureaux,  &  de  bufles  aufji. 
De  mafques,  de  banquets,  S  de  telles  defpenfes  : 

Demain  nous  parlerons  d'aller  aux  Rations, 
De  motu-proprio,  de  rejbrmations, 
D'ordonnancts,  de  brieff,  de  bulles,  S  difpenfes. 


Nous  ne  femmes  fafckej  que  la  trefue  fe  face  : 
Car  bien  que  nousfoyons  de  la  France  bien  loing. 
Si  ejl  chafcun  de  nous  à  foymefme  tefmoing. 
Combien  la  France  doit  de  la  guerre  ejlre  laffe. 

Mais  nous  fommes  fafehej  que  l'Efpagnole  audace, 
Qui  plus  que  le  François  de  repos  a  befoing, 
Se  vante  auoir  la  guerre  &  la  paix  enfon  poing. 
Et  que  de  refpirer  nous  luy  donnons  efpace. 

n  nous/afche  d'ouir  noj  pauures  alliez 

Se  plaindre  à  tous  propos  qu'on  les  ait  oublie:^, 
Et  qu'on  donne  au  priué  l'vtilité  commune  : 

Mais  ce  qui  plus  nous  fafcke,  ejl  que  les  ejlrangers 
Difent  plus  .que  iamais,  que  nous  fommes  légers.  ■ 
Et  que  nous  nefçauons  cognoijtre  la  fortune. 


,     L.,:,,l,z.d=,G00gIe 


LES   REGRETS. 


Le  Roy  {dijenl  icy  ces  banij  de  Florence) 
Du/ceptre  d'Italie  eji  frufiré  déformais, 
Etfon  heureufe  main  ceft  heur  n'aura  iamais. 
De  reprendre  aux  cheueux  la  fortune  de  France. 

Le  Pape  mal  content  n'aura  plus  défiance 
En  tous  ces  beaux  deffeings  trop  légèrement  faid:^, 
El  l'exemple  Sienois  rendra  par  ctfte  paix 
Sufpeâe  aux  ejirangers  la  Françoife  alliance. 

L'Empereur  a^ibly  fes  forces  reprendra, 
L'Empire  héréditaire  à  ce  coup  il  rendra, 
Et  paifible  à  ce  coup  il  rendra  l'Angleterre. 

Voila  que  difent  ceutx,  qui  difcourent  du  Roy. 

Qjie  leur  refpondrorts-nous?  Vineus,  mande  le  moy, 
Toy,  quifçais  difcourir  &  de  paix,  &  de  guerre. 


Dedans  le  ventre  obfcur,  ou  iadisjkt  encloj 

Tout  cela  qui  depuis  a  remply  ce  grand  vuyde. 
L'air,  ta  terre,  S  le  feu,  &  Vêlement  liquide, 
Et  tout  cela  qu'Atlas  foufiient  deffus  fon  do^, 

Lesfemences  du  Tout  étaient  encor'  en  gros, 
Le  chault  auec  lefec,  le  froid  auec  l'humide. 
Et  raccord,  qui  depuis  leur  impofa  la  bride, 
N'auoit  encor'  ouuert  la  porte  du  Chaos  ■' 

Car  la  guerre  en  auoit  la  ferrure  brouillée. 
Et  la  clef  en  ejloit  par  Paagefi  rouillee, 
Qii'en  vain,  pour  enfortir,  combatoîl  ce  grand  corps, 

Sans  la  Irefue  {Seigneur)  de  la  paix  meffagere. 
Qui  trouua  le  fecret,  S  d'vne  main  légère 
La  paix  auec  l'amour  enfitfortir  dehors. 

DaBilLij.  —  11.  1) 
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Tu  fois  la  bien  venue,  S  bitnheureufe  Ire/uel 
Trefiie,  que  le  Chrejlien  ne  peult  affej  chanter, 
Puis  que  feule  tu  as  la  vertu  d'enchanter 
De  no^  trauaulx  paffe\  lafouuenance  greue. 

Tu  dois  durer  cinq  ans  :  S  que  renuie  en  creue  : 
Car  fi  le  ciel  bening  te  permet  enfanter 
Ce  qu'on  attend  de  toy,  tu  te  pourras  vanter 
D'auoir  fait  vne  paix-,  qui  ne  fera  fi  breue. 

Mais  fi  lefauory  en  ce  commun  repos 

Doit  auoir  déformais  le  temps  plus  à  propos 
D'accufer  rinnoceni,  pour  luy  rauirfa  terre: 

Si  le  fruiâ  de  la  paix  du  peuple  tant  requis 
A  rauare  aduocat  efi  feulement  acquis: 
Trefiie,  va  t'en  en  paix,  &  retourne  la  guerre. 


Icy  de  mille  fitrds  la  traifon  fe  deguife, 

Icy  mille  firfaiâs  pullulent  àfbifon, 

Icy  ne  fe  punit  l'homicide  ou  poifon. 

Et  la  richeffe  icy  par  vfure  eft  aequife  : 
Icy  les  grands  maifons  viennent  de  bafiardife, 

Icy  ne  fe  croit  rien  fans  humaine  raifon, 

Icy  la  volupté  efi  toufiours  de  faifon. 

Et  d'autant  plus  y  plaiji,  que  moins  elle  ejtpemùfe. 
Penfe  le  demeurant.  Si  efi-ce  toutefois 

QyCon  garde  encor  icy  quelque  forme  de  laix, 

Et  n'en  e/l  point  du  tout  la  iujiice  bannie. 
Icy  le  grand  féigneur  n'acheté  Vaâion, 

Et  pour  priuer  aulruy  de  fapoffeffion 

N'arme  fon  mauuais  droit  de  force  S-  tyrannie. 
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Ce  n'efl  pas  de  mon  gré  (Carie)  que  ma  nauire 
Erre  en  la  mer  Tyrrkene  :  vn  vent  impétueux 
La  chajfe  maulgré  moy  par  ces  fiots  tortueux. 
Ne  voyant  plus  le  pot,  qui  fa  faueur  fin/pire, 

le  ne  voy  que  rochers,  &  fi  rienfepeult  dire 
Pire  que  des  rochers  le  hurt"_  audacieux  ; 
Et  le  phare  iadis  fauorable  à  mes  yeux 
De  mon  cours  egaréfa  lanterne  retire. 

Mais  fi  ie  puis  vn  jour  me  fauuer  des  dangers 
Qjie  ie  fuy  vagabond  par  cesfiots  eftrangersr 
Et  voir  de  VOcean  les  campagnes  humides, 

Farrefieray  ma  nef  au  riuage  Gaulois, 

Confacrant  ma  defpouille  au  Neptune  François, 
A  Glauque,  à  Melicerte,  &  auxjœurs  Néréides. 


le  voy  {Dilliers)  ie  voy  ferener  la  tempefte, 
le  voy  le  vieil  Proté/on  troppeau  renfermer, 
le  voy  le  verd  yritonp  égaler  fur  la  mer. 
Et  voy  VAJlre  iumeau  fiamboier  fur  ma  tefte  : 

la  le  vent  fauorable  à  mon  retour  f'apprefle, 
la  vers  le  front  du  port  ie  commence  à  ramer. 
Et  voy  ia  tant  d'amis,  que  ne  les  puis  nommer. 
Tendant  tes  bras  vers  moy,fur  le  bord  faire  fefte- 

le  voy  mon  grand  Ronfard,  ie  le  cognais  d'ici, 
le  voy  mon  cher  Morel,  &  mon  Dorât  auffi, 
le  voy  mon  Delahaie,  &  mon  Ptifchal  encore  : 

Et  voy  vn  peu  plus  loing  (fi  ie  ne  fuis  deçeu] 
Mon  diotn  Mauieon,  duquel,  fans  l'auoir  yeu, 
La  grâce,  lefçauoir,  S  la  vertu  Vadore. 


Dmiliz.idt.GoOgle 


Et  te  penfois  aujfi  ce  que  penfoil  Vlyffe, 

Qji'il  rt'ejloit  rien  plus  doulx  que  voir  encor'  un 
Fumer  fa  cheminée,  S  après  longfeiour 
Se  retrouuer  au  feia  de  fa  terre  nourrice. 

le  me  refiouiffois  d'ejire  efchappê  au  vice. 
Aux  Circes  d'Italie,  aux  Sirènes  d'amour. 
Et  d'auoir  rapporté  en  France  à  mon  retour 
L'honneur  que  lonfacquiert  d'vn fidèle feruice. 

Las,  mais  après  l'ennuy  de  Ji  longue  faifon. 
Mille  fouci^  nvirdans  ie  trouue  en  ma  maifon, 
(^i  me  rongent  le  cceur  fans  efpoir  d'allégeance 

Adieu  donques  (Dorai)  ie  fuis  encor'  Romain, 
Si  Parc  que  les  neuffœurs  te  meirent  en  la  mai. 
Tu  ne  me  prejie  icy,  pour  faire  ma  vengeance. 


Morel,  dont  lefçauoirfur  tout  autre  ie  prife. 
Si  quelqu'vn  de  ceulx-là,  que  le  Prince  Lorrain 
Guida  dernièrement  au  riuage  Romain, 
Soit  erfbien,  fait  en  mal,  de  Rome  te  deuife  : 

Dy,  qu'il  nefçait  que  c'efi  dufiege  de  l'eglife, 
N'y  ayant  efprouué  que  la  guerre,  6  la  fiûm, 
Q}ie  Rome  n'eji  plus  Rome,  S  que  celuy  en  vain 
Prefume  d'en  iuger,  qui  bien  ne  l'a  comprife. 

Celuy  qui  par  la  rué  a  veu  publiquement 
La  courtifanne  en  coche,  ou  qui  pompeufement 
L'a  peu  voir  à  cheual  en  accoutrement  d'homme 

Superbe  fe  monftrer  :  celuy  qui  de  plein  iour 
Aux  Cardinaux  en  cappe  a  veu  faire  l'amour, 
C'efi  celuy  feul  {Morel)  qui  peult  iuger  de  Rome. 
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Vineus,  ie  ne  vis  oncft  plaîfante  prouince, 
Hoftes  fi  gracieux,  ny  peuple  fi  humMn, 
Qjie  ton  petit  Vrbin,  digne  que  fous  fa  main 
Le  tienne  vn  fi  gentil  S  fi  vertueux  Prince. 

Qjiant  à  Veftat  du  Pape,  il  fallut  que  i'apprinfe 
A  prendre  en  patience  &  lafoifS  la  faim  : 
C'eft  pitié,  comme  là  le  peuple  eft  inhumain. 
Comme  tout  y  efl  cher,  S  comme  Ion  y  pinfe. 

Mais  tout  cela  n'efi  rien  au  pris  du  Ferrarois  :    . 
Car  ie  ne  vouidrois  pas  pour  le  bien  de  deux  Rois, 
Pajfer  encor'  vn  coup  par  fi  pénible  enfer. 

Bref,  ie  nefçay  (Vineus)  qu'en  conclure  à  la  fin, 
Fors,  qu^en  comparaifon  de  ton  petit  Vrbin, 
Le  peuple  de  Ferrare  efl  vn  peuple  de  fer. 


Il  fait  bon  voir  {Afagny)  ces  Colons  magnifiques, 
Leurfuperbe  Arcenal,  leurs  vaiffeaux,  leur  abbord, 
Leur  fainâ  Marc,  leur  Palais,  leur  Realte,  leur  port, 
Leurschanges,  leurs  profits,  leur  banque, S- leurs  trafiques  : 

Il  fait  bon  voir  le  bec  de  leurs  ckapprons  antiques. 
Leurs  robbesàgrand'manche,Sleursbonnelsfansbûrd, 
Leur  parler  tout  grojfier,  leur  grauité,  leur  port. 
Et  leurs  fages  aduis  aux  affaires  publiques. 

Il  fait  bon  voir  de  tout  leur  Sénat  balloter. 
Il  fait  bon  voir  par  tout  leurs  gondolles  flotter. 
Leurs  femmes,  leurs  feftins,  leur  vture  folitaire  : 

Mais  ce  que  Ion  en  doit  le  meilleur  efttmer, 

C'eft  quand  ces  vieux  coqu^  vont  efpoufer  la  mer. 
Dont  il\  font  tes  maris,  &  le  Turc  l'adultère. 
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Celuy  qui  d'amitié  a  violé  la  loy. 

Cherchant  defùn  amy  la  mort  &  vitupère: 
Celuy  qui  en  proee^  a  ruiné  fon  frère. 
Ou  le  bien  d'vn  mineur  a  conuerty  àfoy  : 

Celuy  qui  a  trahy  fa  patrie  3  fon  Roy, 

Celui  qui  comme  Œdipe  a  fait  mourir  fon  père, 
Celuy  qui  comme  Orefle  a  fait  mourir  fa  mère, 
Celuy  qui  a  nié  fon  baptefme  S  fa  foy  ; 

Marfeille,  il  ne  fault  point  que  pour  la  pénitence 
Lfvnefi  malheureufe  abominable  offenfe. 
Son  eflomac  plombé  martelant  nuiâ  &  iour, 

n  voifé  errant  nuds  pied\  ne  ftx  nefept  années  ; 
Que  les  Gryfonsjans  plus,  il  paffe  àfes  ioumees 
Pentenspil  veull  que  Dieu  luy  doiue  du  retour. 


La  terre  y  efl  fertile,  amples  les  édifices, 
Les  poelles  bigarre^,  S  les  chambres  de  bois, 
La  police  immuable,  iinmuables  les  loix. 
Et  le  peuple  ennemy  de  fbrfaiâs  S  de  vices, 

n^.boiuent  nuiâ  &  iour  en  Bretons  &  Suyffes, 
Ilj  font  gras  &  refaits,  &  mangent  plus  que  troi 
Voila  les  con^apions  S  correâeurs  des  Rois, 
Que  te  bon  Rabelais  a  furnomme^  Saulciffes". 

Il(  n'ont  iamais  changé  leurs  habit:;  S  façons, 
Il:f  hurlent  comme  chiens  leurs  barbares  chanfoni 
U^f  comptent  à  leur  mode,  S-  de  tout  fe  font  croii 

Itj  ont  force  beaux  lacs,  S  force  foarces  d'eau. 
Force  pre:^,  force  bois.  Pay  du  refte  {Betleau) 
Perdu  lefouuenir,  tant  il:(  me  firent  boire. 
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le  les  ay  veux  (-^'T^O  ^  fi  ^f^"  m'en  fouuient, 
Tay  veu  deffui  leur  front  la  repentante  peinte. 
Comme  on  void  ces  e/prita  qui  là  boa  font  leur  plainte. 
Ayant  paffé  le  lac  d'où  plus  on  ne  reuient. 

Vn  croire  de  léger  les  faljy  entretient 
Sous  vn  prétexte  faulx  de  liberté  contrainte  : 
Les  coulpaàles  fiiiti^  y  demeurent  par  crainte, 
Les  plus  fins  S  rufej  honte  les  y  retient. 

Au  demeurant  (,Bi^et)  l'auarice  &  Penvte, 
Et  tout  cela  qui  plus  tormente  noftre  vie. 
Domine  en  ce  lieu  là  plus  qu'en  tout  autre  lieu. 

le  ne  veis  onques  tant  l'vn  l'autre  contre-dire, 
le  ne  veis  onques  tant  Pvn  de  l'autre  me/dire  : 
Vray  efi,  que,  comme  icy;  Ion  n'y  iure  point  Dieu. 


Sceue,  ie  me  trouuay,  comme  lefil^  d'Anchife 
Entrant  dans  tElyfee,  S  fartant  des  enfers, 
Qjtand  après  tant  de  monts  de  neige  tous  cauuei-\ 
le  vey  ce  beau  Lyon,  Lyon  que  tant  ie  prife.       '' 

Son  efiroiâe  longueur,  que  la  Soie  diuife. 
Nourrit  mil  artifans.  S-  peuples  tous  diuers  : 
Et  n'en  defplaife  à  Loadre' ,  à  Ventfe,  S  Anuers, 
Car-Lyon  n'eft  pas  moindre  en  faiS  de  marchandife. 

le  m'ejlonnay  d'y  voir  pajfer  tant  de  courriers. 

D'y  voir  tant  de  banquiers ,  d'imprimeurs,  d'armeuriers, 
Plus  dru  que  Ion  ne  void  lesfieurspar  lespratries. 

Mais  ie  m'eftonnay  plus  de  la  force  des  ponts, 
Deffus  lefquel\  on  paffe,  allant  delà  les  monts. 
Tant  de  belles  maifons,  &  tan     ' 
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De-vaulx,  la  mer  reçoit  tous  les  fieuues  du  monde, 
Et  n'en  augmente  point  :  femblable  à  la  grand*  me 
Eft  ce  Paris  fans  pair,  ou  Ion  void  abyfmer 
Tout  ce  qui  là  dedans  de  toutes  parts  e^nde. 

Paris  ejienfçauoir  vne  Grèce  féconde, 

Vne  Rome  en  grandeur  Paris  on  peult  nommer, 
Vne  Afie  en  rickege  on  le  peult  ejlinter. 
En  rares  nouveauté^  vne  Afrique  féconde. 

Bref,  en  voyant  {De-vaulx)  cefle  grande  cité. 
Mon  ail,  qui  parauant  eftoit  exercité 
A  nefemerueiller  des  chofes  plus  étranges, 

Print  efbaijfetnent.  Ce  qui  ne  me  peut  plaire. 
Ce  fut  Peftonnement  du  badaud  populaire, 
La  prejje  des  chartiers,  les  proce^,  S  les  fanges. 


Si  tu  veulx  viure  en  Coio-f  (Dilliers)  fouuienne-toy 
De  t'accqfier  toufiours  des  mignons  de  ton  maiftre. 
Si  tu  «'es  fauary,  faire  femblant  de  Veflre, 
Et  de  t'accommoder  aux  paffetemps  du  Roy. 

Souuienne-toy  encor'  de  ne  prefter  ta  foy 

Auparler  d'vn  chafcun  ;  mais  fur  tout  fois  adextre 
A  t'aider  de  la  gauche,  autant  que  de  la  dextre  : 
Et  par  les  mœurs  d'autruy  à  tes  mœurs  donne  loy. 

N'auance  rien  du  tien  [Dilliers)  que  tonferuice. 
Ne  monflre  que  tu  fois  trop  ennemy  du  vice. 
Et  fois  fouuent  encor'  muet,  aueugle,  9fourd. 

Ne  fay  que  pour  autruy  importun  on  te  nomme  : 
Faifant  ce  que  ie  dy,  tu  feras  galland  homme  : 
T'en  fouuienne  (Dilliers)  fi  tu  veulx  viure  en  Court. 
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Si  lu  veulx  feuremenl  en  Court  le  maintenir, 
Lejilence  (Ron/ard)  te/oit  comme  vn  décret. 
Qui  baille  à/on  amy  la  clef  de  fon  fecret. 
Le  fait  de  fon  amy  fon  maifire  deuenir. 

Tu  dois  encor'  {Ron/ard)  ce  me  /emble,  tenir 
Aaeq'  ton  ennemy  quelque  moyen  difcret, 
Et  faifant  contre  luy,  monflrer  qu'à  ton  regret 
Le  /eut  deuoir  te  fait  en  ces  termes  venir. 

Nous  voyons  tienfouuent  vne  longue  amitié 
Se  changer  pour  vn  rien  enfiere  inimitié. 
Et  la  haine  en  amour  fouuent  fe  transformer. 

Dont  {veu  le  temps  qui  court]  il  ne  faullfe/baîr. 
Aymé  dongues  {Ron/ard)  comme  pauuant  haïr, 
Hais  donques  (Ron/ard)  comme  pouuant  aymer. 


Amy,  ie  t'apprendray  (encores  que  tu /ois. 
Pour  te  donner  con/eil,  de  toymefme  affe^/age) 
Comme  iamais  tes  vers  ne  te  feront  oultrage, 
Et  ce  qu'en  tes  e/cripts  plus  euiter  tu  dois. 

Si  de  Dieu  ou  du  Roy  tu  parles  quelquefois, 

Fay  que  tu  fois  prudent,  S/obre  en  ton  langage  ; 
Le  trop  parler  de  Dieu  porte  fouuent  dommage. 
Et  longues/ont  les  mains  des  Princes  S  des  Rois. 

Ne  rattache  à  qui  peult,  fi  fa  fureur  Pallume, 

Venger  itvn  coup  d'efpee  vn  petit  traiS  de  plume, 
Maisprejfe  {comme  on  dit)  ta  leure  auec  le  doy. 

Ceulx  que  de  tes  bons  mot:;  tu  vois  pafmer  de  rire, 
Si  quelque  oultrageux  fol  t'en  veuU  faire  defdire. 
Ce  feront  lespremiers  àfe  mocquer  de  toy. 
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Coujin,  parle  toufiours  des  vices  en  commun. 
Et  ne  difcours  iamais  d'affaires  à  la  table, 
Mais  fur  tout  garde  toy  d'ejire  trop  véritable. 
Sien  particulier  tu  parles  de  quelqu'vn. 

Ne  commets  ton  fecret  à  la  Jby  cCvn  chafctm. 

Ne  dy  rien  qui  ne  fait  pour  le  moins  vray-femblable  : 
Si  tu  mens,  que  ce  fait  pour  cho/e  profitable, 
Et  qui  ne  tourne  point  au  deJTionneur  d'aucun. 

Sur  tout  garde  toy  bien  d'ejire  double  enparoles. 
Et  n'vfe  fans  propos  de  jineffes  friuoles, 
Pour  acquérir  le  bruit  d'ejire  bon  eouriifan. 

L'artifice  caché  c'eft  le  vray  artifice  : 
Lafouris  bien  fouuent  périt  par  fon  indice. 
Et  fouuent  par  Jon  artfe  trompe  Varlifan. 


Bijel,  i'aymerois  mieulx  faire  vn  bceufd'vnjbrmy, 
Ou  faire  d'vne  mouche  vn  Indique  Eléphant, 
Que  le  bon  heur  d'aulruy  par  mes  vers  ejtoufawt. 
Me  faire  d'vn  chafcun  le  publiq  ennemy. 

Souuent  pour  vn  bon  mot  on  perd  vn  bon  amy, 
El  tel  par  fes  bons  mot^  croit  (tant  ilejl  enfant} 
S'ejlre  mis  fur  la  tejle  vn  chapeau  triomphant, 
A  qui  mieulx  eufl  valu  ejlre  bien  endormy. 

La  louange  [Bijet)  ejt  facile  à  chafcun. 

Mais  la  Satyre  n'efi  vn  ouurage  commun  t 
^'eft,  trop  plus  qu'on  ne  penfe,  vn  aiaire  indufirîeux. 

H  n'efi  rien  fifafcheux  qu'vn  brocard  mal  pUtifant, 
Et  fault  bien  {comme  on  dit)  bien  dire  en  mefdi/ant, 
Veu  que  le  louer  m^me  eft  fouuent  adieux. 
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Gardes,  iefçaurois  bitn  faire  vn  coule  à  la  table, 
Et  fil  eJloU  befoing,  contiefaire  lefourd  : 
Pen  fçaurois  bien  donner,  e-  faire  à  quelque  lourd 
Le  vray  refembler  faulx,  &  le  faulx  véritable. 

le  me  fçaurois  bien  rendre  à  chafcun  accointable. 

Et  façonner  mes  mœurs  aux  mieurs  du  temps  qui  court: 
le  fçaurois  bien  prefter  (comme  on  dit  à  la  Court) 
Auprès  d'vn  grand feigneur  quelque  teuure  charitable . 

le  fçaurois  bien  encor,  pour  me  mettre  en  auant. 
Vendre  de  la  fumée  à  quelque  pourfuiuant, 
Et  pour  ejlre  employé  en  quelque  bon  araire, 

Me  feindre  plus  ru^é  cent/ois  que  ie  ne  fuis: 
Mais  ne  le  voulant  point  (Gordes)  ie  ne  le  puis. 
Et  fi  ne  blafme  point  eeulx  qui  le  fçauent  faire. 


Tu  t'abt^es  l,Belleau)fi  pour  efirefçauant,     ' 
Sçauant  S  vertueux,  tu  penfes  qu'on  te  prife  : 
Ilfault  {comme  Ion  dit)  ejire  homme  d'entreprife^ 
Si  tu  veulx  qu'à  la  Court  on  te  pouffe  en  auant. 

Ces  beaux  noms  de  vertu,  ce  n'ejl  rien  que  du  vent. 
Donques,fi  tu  es f âge,  embraffe  lafeintife. 
L'ignorance,  Venuie,  auec  la  conuoitife  : 
Par  ces  art\  iufqu'au  ciel  on  monte  bien  fouuent. 

Lafcience  à  la  table  efl  des  feigneurs  prifee. 
Mais  en  chambre  {Belleau)  elle  fert  de  rifee  : 
Garde,  Jî  lu  m'en  crois,  d'en  acquérir  le  bruit. 

L'homme  trop  vertueux  defplait  au  populaire  ; 
Et  n'eft-il  pas  bien  fol,  qui  f  efforçant  de  plaire^ 
Se  méfie  d'vn  meftier  que  tout  le  monde  fuît? 
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SouuenI  nous  fai/oas  tort  nous  me/me'  à  noftre  ovurage, 
Encor'  que  nous/qyonade  eeulx  qui  font  le  mteulx  : 
Soit  par  trop  quelquejbii  contre/aire  les  vieux. 
Soit  par  trop  imiter  ceulx  qui  /ont  de  noftre  aage. 

Nous  ojtons  bien  fouuent  aux  Princes  le  courage 
De  nous  faire  du  bien  ;  nous  rendant  odieux, 
Soit  pour  en  demandant  eftre  trop  ennuyeux, 
Soit  pour  trop  nous  louant  aux  autres  faire  oultrage. 

Et  puis  nous  nous  plaignons  de  voir  noftre  labeur 
Veuf  d'applaudiffement,  de  grâce,  &  de  faueur. 
Et  de  ce  que  chafeun  à/on  ceuurefouhaite. 

Bref,  loue  qui  vouldra/on  art,  S /on  meftier, 
Mais  ceftui-là  [Aiorel]  n'eft  pas  mauuais  ouurier. 
Lequel  fans  eftre  fol,  peull  eftre  bon  poète. 


Ne  te  fa/che  [Ronfard]  ft  tu  vois  par  la  France 
Fourmiller  tant  d'e/cripts  :  ceulx  qui  ont  mérité 
D'eftre  aduouei  pour  bons  de  lapofterité. 
Portent  leur  fauf -conduit,  S  lettre  d'affeurance. 

Tout  ceuure  qui  doit  viure,  il  a  des/a  naijfance 
Vn  Dœmon  qui  le  guide  à  l'immortalité  :  • 
Mais  qui  n'd  rencontré  telle  natiuité. 
Comme  vnfrutâ  abortif,  n'a  iamais  accroiffance 

Virgile  eut  ce  Dcemon,  &  Veut  Horace  encor. 
Et  tous  ceulx  qui  du  temps  de  ce  bon  ftecle  d'or 
Eftoienl  tenu:^  pour  bons  :  les  autres  n'ont  plus  v 

Qji' eu/fions-nous  leurs  e/cripts,  pour  voir  de  noftre 
Ce  qui  aux  anciens  feruoit  de  paffetemps. 
Et  quelj  eftoient  les  vers  d'vn  indode  Meule. 
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Autant  comme  Ion  peult  en  vn  autre  langage 
Vue  langue  exprimer,  autant  que  la  nature 
Par  Part  fe  peult  mon/lrer,  &  que  par  la  peinture 
On  peult  tirer  au  vifvn  naturel  vifag'e  : 

Autant  exprimeS'tu,  &  encor  d'avantage, 
Aueques  le  pinceau  de  ta  doâe  efcriture, 
La  grâce,  la  façon,  le  port,  &  laftature 
De  celuy,  qui  d'Enee  a  defcript  le  voyage. 

Cefte  mefme  candeur,  cefte  grâce  diutne, 
Cefie  me/me  doulceur,  S  maiejlé  Latine, 
Qji'en  ton  Virgile  on  void,  c'efi  celle  mefme  encore, 

Q}ti  Françoife  fe  rend  par  ta  celefie  veine. 
Des-Mafures,  fana  plus,  a  faulte  d'un  Mécène, 

>-EI  d'vn  autre  Cefar,  quifes  vertu^  hoiumre. 


Voui  diâes  {Courti/ans)  les  Poètes  font  fouis. 
Et  diâesveritê:  mais  auffi  dire  ï-ofe, 
Qjie  til^  que  vousfoye^,  vous  tenei{  quelque  chofe 
De  eefle  doulce  humeur  qui  eft  commune  à  tous. 

Mais  celle-là  [Meffieurs]  qui  domine  fur  vous, 
En  autres  aâions  diuerfement  pexpofe  : 
Nous  fommes  fouis  en  ryme,  S  vous  Pejles  enprofe" 
C'eji  lefeul  différent  qu'eft  entre  vous  S  nous. 

Vray  efi  que  vous  aue^  la  Court  plus  fduorable. 
Mais  auffi  n'auej  vous  vn  renom  fi  durable  : 
Vous  auej  plus  d'honneurs,  &  nous  moins  de  fouci. 

Si  vous  rie^  de  nous,  nousfaifons  la  pareille  : 
Mais  cela  quife  dit,  Pen  vole  par  Foreille  : 
Et  cela  qui  fefcript,  ne  fe  perd  pas  ainfi. 
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Seigneur,  ie  «efçaurois  regarder  d'un  bon  ceii 
Ces  vieux  Singes  de  Court,  qui  nefçaueni  rien  fait 
Sinon  en  leur  marcher  les  Princes  contrefaire, 
Etfe  veftir,  comme  eulx,  d'vn  pompeux  appareil. 

Sileur  maifire  Je  mocque,  il^  feront  le  pareil. 
S'il  ment,  ce  ne  font  eulx,  qui  diront  du  contraire  : 
Pluftvft  auront-il:{  veu,  afin  de  luy  complaire, 
La  Lune  en  plein  midy,  à  minuta  le  Soleil. 

Si  quelqu'vn  deuant  eulx  reçoit  vn  bon  vi/age, 
llf  le  vont  careffer,  bien  quHl^  creuent  de  rage  : 
S'il  le  reçoit  mauuais,  itj  le  monjlrenl  au  doy. 

Mais  ce  qui  plus  contre  eulx  quelquefois  me  defpite, 
C'eft  quand  deuant  le  Roy,  d'vn  vifage  hypocrite, 
11^  fe  prennent  à  rire,  &  ne  fçauent  pourquoy. 


le  ne  te  prie  pas  de  lire  mes  efcripts, 

Mais  ie  te  prie  bien  qu'ayant  fait  bonne  chère. 
Et  ioué  toute  nuiâ  aux  de^,  à  la  première, 
Et  au  ieu  que  Venus  t'a  fur  tous  mieulx  appris. 

Tu  ne  viennes  icy  desfafcher  tes  efprits, 
Pour  te  mocquer  des  vers  que  te  met^  en  lumière. 
Et  que  de  mes  efcripts  la  leçon  couflumiere. 
Par  faulte  d'entretien,  ne  te  férue  de  ri\. 

Je  lepriray  encor',  quiconques  tu  puijfe'  ejlre, 
Qjii,  braue  de  la  langue,  &  foible  de  la  dextre, 
De  bleffer  mon  renom  te  monflres  toufiours  prejl, 

Ne  mefdire  de  moy  :  ou  prendre  patience. 
Si  ce  que  ta  bonté  me  prefle  en  confcience. 
Tu  te  le  vois  par  moy  rendre  à  double  întereft. 
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Si  mes  efa-ipts  [Ronfard]  fontfemej  de  ton  loj, 
El  fi  te  mien  encor'  tu  ne  dédaignes  dire, 
D'ejh-e  enclos  en  mes  vers  tan  honneur  ne  defire. 
Et  par  là  ie  ne  cherche  en  tes  vers  eftre  enclos. 

Laijfons  donc,  ie  te  pry,  laiffons  caufer  ces/otj. 
Et  ces  petits  gallands,  qui  ne  fâchant  que  dire, 
Difent,  voyant  Ronfard  S  Bellay  fentr'  efaire, 
Qlie  ce  font  deux  mulet:{  qutfe  grattent  le  do^: 

No\  louanges  [Ronfard]  ne  font  tort  àperfonne: 
Et  quelle  loy  défend  que  Pvn  à  l'autre  en  donne, 
SI  les  amis  entre  eulx  des  prefens  fe  font  bien? 

On  peull  comme  Vargent  trafiquer  la  louange. 
Et  les  louanges  font  comme  lettres  de  change. 
Dont  le  change  &  le  port  [Ronfard)  ne  coujie  rien. 


On  donne  les  degre^  aufçauant  efcholier  : 
On  donne  les  efiats  à  l'homme  de  iufiice, 
On  donne  au  courtifan  le  riche  bénéfice, 
El  au  bon  capitaine  on  donne  le  collier  : 

On  donne  le  butin  au  braue  auaniuyier,_ 
On  donne  à  l'officier  les_droHs  defon  office. 
On  donne  au  feruiteur  le  gaîng  de  fon  feruice. 
Et  au  dode  poète  on  donne  le  laurier. 

Pourquoy  donc  fais-tu  tant  lamenter  Calliope, 
Du  peu  de  hïen  qu'on  fait  à  fa  gentille  troppe? 
Ilfault  (lodelle)  îlfvult  autre  labeur  ckoifir. 

Que  celuy  de  la  Mufe,  à  qui  veult  qu^on  Vauance  : 
Car  quel  loyer  veulx-tu  auoir  de  ton  plaifir, 
Puis  que  le  plaifir  mefme  en  efi  la  recompenfe? 
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Si  lu  m'en  crois.{Bàlf)  tu  changeras  Parnaffe 
Au  Palais  de  Paris,  Helicon  au  parquet, 
Ton  laurier  en  vn  fac,  &  ta  lyre  au  caquet 
De  ceulx  qui  pour  ferrer,  la  main  nkwl  iamais  laffe.  ' 

C'eft  à  ce  meftier  là,  que  les  biens  on  amajfe. 
Non  à  celux  des  vers,  ou  moins  y  a  d'acquêt, 
Qu'au  meftier  d'vsJiouJbn,  ou  celuy  d'vn  naquet. 
Fy  du  plaifir  {Bal/}  qui  fans  profit  fe  paffe. 

Laiffons  donc,  îe  tepry,  ces  babillardes  Sceurs, 
Ce  caufeur  Apollon,  &  ces  vaines  doulceurs, 
Qjij  pour  tout  leur  trefor  n'ont  que  des  lauriers  verds. 

Aux  chofes  de  profit,  ou  celles  qui  fi>nt  rire, 
Les  grands  ont  auiourdhuy  les  oreilles  de  cire. 
Mais  ilf  les  ont  de  fer,  pour  efeouter  les  vers. 


Thiard,  qui  as  changé  en  plus  graue  efcriiure 

Ton  doulxftile  amoureux  :  Thiard,  qui  nous  as  fait 
D'vn  Pétrarque  vn  Platon,  &  fi  rien  plus  parfait 
Se  trouue  que  Platon,  en  la  mefme  nature  : 

Qui  n'admire  du  ciel  la  belle  architeâure, 
Et  de  tout  ce  qu'on  voit  les  caufes  S  véffea, 
Celuy  vrayement  doit  eftre  vn  homme  contrefait. 
Lequel  n'a  rien  d'humain,  que  la  feule  figure. 

Contemplons  donc  (Thiard)  cefte  grand  voulte  ronde, 
Puis  que  nous  fommes  faits  à  l'exemple  du  monde  : 
Mais  ne  tenons  lesyeulx  fi  attache^  en  hauft, 

Qjie  pour  ne  les  baiffer  quelquefois  vers  la  terre, 
Nousfoyons  en  danger,  par  le  hurt  d'vne pierre. 
De  nous  bleffer  le  pied,  ou  de  prendre  lefault. 
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Par/es  vers  Teîens  Belleau  me  fait  aymer 
Et  le  vin,  &  Vamour  :  Bai/,  ta  challemie 
Me/ait  plus  qu'vne  foyne  vne  rujlique  amie. 
Et  plus  qu'vne  grand'  ville  vit  village  eftimer. 

Le  doâe  Pelletier  fait  mes  fiattc\  emplumer, 
Pour  voler  itifqtt'au  ciel  auec/on  Vranie  : 
Et  par  l'horrible  effroy  d'vne  ejlrange  armonie 
Ronfard  depié  en  cap  hardy  me  fait  armer. 

Mais  ie  nefçay  comment  ce  Dtgmon  de  lodelle, 
{Damou  efi~il  vrayement,  car  d'vne  voix  mortelle 
Ne  /orient  point  fes  vers]  tout  foudain  que  ie  l'oy. 

M'aiguillonne,  m'efpoingt,  m'efpouante,  m'affolle. 
Et  comme  Apollon  fait  de  /a  prejirejfe  pUe, 
A  moyme/mes  m'oftant,  me  rauit  tout  àfoy. 


En-cependant  (Clagny)  que  de  mil  argument 
Variant  le  dejfeing  du  royal  édifice. 
Tu  vas  renouuelani  d'vn  hardy  /ronti/pice 
La/uperbe  grandeur  des  plus  vieux  motiumens, 

Auec  d'autres  compa^,  S  d'autres  injlrumeru, 
Fuyant  Pambition,  renuie,  &  l'auarice, 
Aux  Mu/es  ie  baJHsd'vn  nouuel  artifice 
Vit  palais  magnifique  à  quatre  appartemens. 

Les  Latines  auront  v«  ouurage  Dorique 

Propre  à  leur  grauili,  les  Creques  vn  Attique 
Pour  leur  nal/ueté,  les  Françoi/es  auront. 

Pour  leur  graue  doukeur,  vne  œuure  Ionienne  : 
D'ouurage  elabouré  à  la  Corinthienne 
Sera  le  corps  d'hofiel,  au  les  Tku/ques  /eront. 
DaBiUa}.-^  11.  i6 
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De  ce  royal  palais,  ques  baftironl  mes  doigts, 
Si  la  bonté  du  Roy  me  fournit  de  matière, 
Pour  rendre  fa  grandeur  &  beauté  plus  entière, 
Les  omemens /front  de  traiâs  &  d'arcs  turquois. 

Là  d'ordre  fianc  à  flanc  fe  vayront  tous  no^  Rois, 
Làfe  voyra  maint  Faune,  &  Nymphe  paffagere  : 
Sur  le  portail  fera  la  Vierge  forejtiere, 
Auequesfon  croijfant,  fon  arc,  &  fan  carquois. 

L'appartement  premier  Homère  aura  pour  marque, 
Virgile  le  fécond,  le  troifleme  Pétrarque, 
Dufurnom  de  Ronfard  le  quatrième  on  dira. 

Chafcun  aura  fa  forme  &fon  architeâure, 
Ckafcun  fes  omemens,fa  grâce  S  fa  peinture. 
Et  en  ckafcun  [Clagny]  ton  beau  nomfe  lira. 


De  vojhe  Dianet  (de  vojtre  nom  l'appelle 
Voftre  maifon  d'Anet)  la  belle  architeâure, 
Les  marbres  animej,  la  viuante  peinture, 
(iui  la  font  efiimer  des  maifons  la  plus  belle  : 

Les  beaux  lambri^  dore^,  la  luifante  chappelle. 
Les  fuperbes  dongeons,  la  riche  couuerture, 
Le  iardin  tapiffé  d'éternelle  verdure. 
Et  la  viue  fiinteine  à  lafource  immortelle  : 

Ces  ouurages  [Madame)  à  gui  bien  les  contemple. 
Rapportant  de  l'antiq'  le  plus  parfait  exemple, 
Monflrent  vrt  artifice,  &  defpenfe  admirable. 

Mais  cefte  grand"  doulceur  iointe  à  cefte  haulteffe. 
Et  cejt  Afire  bénin  ioint  à  cefiefageffe, 
Tropplus  que  tout  cela  vous  font  emerueillable. 
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Entre  tous  let  honneurs,  dont  en  France  efi  cognu 
Ce  renommé  Bertran,  des  moindres  n'ejl  celuy 
Que  luy  donne  la  Mufe,  S  qu'on  dife  de  luy, 
Que  par  luy  vn  Salelfoit  riche  deuenu. 

Toy  donc,  à  qui  la  France  a  des-ia  retenu 
L'vn  de  fes  plus  beaux  lieux,  somme  feu!  aukmrdhuy 
Ou  les  arts  ont  fondé  leur  principal  appuy, 
Qjiand  au  lieu,  qui  t'attend,  tu  feras  paruenu, 

Fay  que  de  ta  grandeur  ton  Magny  fe  refente. 
Afin  que  fi  Bertran  defon  Salelfe  vante. 
Tu  te  puijfes  auffi  de  ton  Magny  vanter. 

Tous  deux  font  Quercinois,  tous  deux  bas  de  fiature  : 
Et  ne  feraient  pas  moins  femblables  d'efcriture, 
Si  Salel  auoitfceu  plus  doulcement  chanter. 


Prélat,  à  qui  les  cieulx  ce  bon  heur  ont  donné. 

D'être  aggreable  aux  Rois  :  Prélat,  dont  la  prudence 
Par  les  degrej  d'honneur  a  mis  en  euidence, 
Q}ie  pour  le  bien  publiq'  Dieu  t'auûit  ordonné  : 

Prélat,  fur  tous  prélat^  fage  S  bien  fortuné, 
Prélat,  garde  des  loix,  &  des  feaulx  de  la  France, 
Digne  que  fur  ta  foy  repofe  Vaffeurance 
D'un  Roy  le  plus  grand  Roy  qui  fut  onq  couronné. 

Deuant  que  fauoir  veu,  i'honnorois  tafageffe, 
Tonfçauoir,  ta  vertu,  ta  grandeur,  ta  largeffe. 
Et  fi  rien  entre  nous  fe  doit  plus  konnorer  : 

Mais  ayant  efprouui  ta  bonté  nompareille, 
Qfiifouuent  m'apreftéfi  doulcement  l'oreille, 
lefouhaite  qu'vn  iour  ie  te  puiffe  adorer. 
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Apres  ftftre  baftyfus  les  murs  de  Carthagt 
Vn  fepuickre  éternel,  Scipion  irité 

De  voir  à  fa  verlu  ingrate  fa  cité, 

Se  banit  de  foymefme  en  vit  petit  village. 

Tu  as  fait  (Oliuier)  mais  ifvn  plus  grand  courage. 
Ce  que  fit  Scipion  en /on  aduerjité, 
Laijfant,  durant  le  cours  de  ta  félicité, 
La  Court,  pour  viure  à  toy  le  refie  de  ton  aage. 

Le  bruit  de  Scipion  maint  courfaire  attirait 
Pour  contempler  celuy  que  chafcun  admiroit. 
Bien  qu'il  fufl  retiré  en  fon  petit  Linterne, 

On  te  fait  le  femblable:  admirant  ta  vertu, 
D'auoir  laiffé  la  Court,  S  ce  monfire  tejiii, 
Ce  peuple  qui  refemble  à  la  befle  de  Leme. 


Il  ne  fault  point  {Duthier)  pour  mettre  en  euidence 
Tant  de  belles  vertus  qui  reluifent  en  toy, 
Que  ie  te  rende  içy  Vhonneur  que  ie  te  doy. 
Célébrant  ton  fçauoir,  ton  fens,  &  ta  prudence. 

Le  bruit  de  ta  vertu  eft  tel,  que  l'ignorance 
Ne  le  peult  ignorer  :  &  qui  loue  le  Roy, 
Il  fault  qu'il  loue  encor'  ta  prudence,  S  la  foy  : 
Car  ta  gloire  eft  coniointe  à  la  gloire  de  France. 

le  diray  feulement  que  depuis  nof  oyeux 
La  France  n'a  point  veu  vnplus  laborieux 
En  fa  charge  que  toy,  S  qu'autre  nefe  treuue 

Plus  courtois,  plus  humain,  ne  qui  ait  plus  de  foing 
Defecourir  Vamy  à  fon  plus  grand  befoing. 
r en  parle  feurement,  car  t'en  ay  fait  Vefpreuue. 
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Combien  que  ton  Magny  ait  la  plume  Ji  bonne, 
Si  prendroù'ie  auec  luy  dé  tes  vertus  le/oing, 
Sachant  que  Dieu,  qui  n'a  de  no^  prefens  befoing. 
Demande  tes  prefens  de  plus  d'vae  perfonne. 

le  dirais  ton  beau  nom,  qui  de  luy  mefme  fonne 

Ton  bruit  parmy  la  France,  en  Itale,  S  plus  loing  : 
Et  dirais  que  Henry  eft  luyme/me  tefmoing, 
Combien  vn  Auanfon  auaneeja  couronne  : 

le  dirais  ta  bonté,  la  iuftice,  &  ta  foy. 
Et  mille  autres  vertus  qui  reluifent  en  toy, 
Dignes  qu'vn/eul  Ronfard  les /acre  à  la  Mémoire  : 

Mais  /entant  le  /oucy  qui  me  preffe  le  do\,  . 
Indigne  ie  me  /ens  de  toucher  à  ton  Io|, 
Sçachant  que  Dieu  ne  veult  qu'on  prophane/a  gloire. 


Qjiand  ie  vouldray  /onner  de  mon  grand  Auanfon 
Les  moins  grandes  vertus, /ur  ma  chorde  plus  baffe, 
le  diray  /a  /aconde,  S  l'honneur  de  /a  face, 
Et  qu'il  ejt  des  neuf  Sœurs  le  plus  cher  nourriffon, 

Quand  ie  vouldray  toucher  auec  vn  plus  hauU/on 
Qjielque  plus  grand'  vertu,  ie  chanteray  /a  grâce. 
Sa  bonté,  fa  grandeur,  qui  ta  iufiice  embraffe  ; 
Mais  là  ie  ne  mettray  le  but  de  ma  chan/on. 

Car  quandplus  hautement  ie  fonneray /a  gloire, 
le  diray  que  iamais  les  filles  de  Mémoire 
Ne  diront  vnplus/age,  S  vertueux  que  luy, 

Plus-prompt  à  fon  deuoir ,  plus  fidèle  à/on  Prince, 
Ne  qui.  mieulx  /'accommode  au  règne  d'auiourdhuy. 
Pour /eruir /on  Seigneur  en  efirange  prouiace. 
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Combien  que  ta  vertu  (Paulin)  fait  entendue 
Par  tout  ou  des  François  le  bruit  efi  entendu. 
Et  combien  que  ton  nom  fait  au  large  eftendu 
Autant  que  la  grand'  mer  efi  au  large  efiendue  ; 

Sifault-il  loutejbis  que  Bellay  fe/neitue, 
Auffi  bien  que  la  mer,  de  bruire  ta  vertu. 
Et  qu'il  fonne  de  ioy-auec  Veerain  tortu. 
Ce  quefanne  Triton  de/a  trompe  tortue. 

le  diray  que  tu  es  le  Tiphys  du  la/on. 

Qui  doit  par  ton  moyen  conquérir  la  toi/on, 
le  diray  ta  prudence,  &  ta  vertu  notoire  : 

le  diray  bin  pouuoir  qui  fur  la  mer  f'efiend, 
Et  que  les  Dieux  marins  te  fauorifent  tant. 
Que  les  terrefires  Dieux  font  ialoux  de  ta  gloire. 


Sage  De-rh<^pital,  qui  feul  de  nofire  France 
RabaiJJes  auiourdhuy  l'orgueil  Italien, 
El  qui  nous  monfires  feul,  d'vn  art  Horacien, 
Comme  ilfault  chaftier  le  vice  &  l'ignorance  ■- 

Si  ie  voulois  louer  ton  fçauoir,  ta  prudence, 
Ta  vertu,  ta  bonté,  &  ce  qu'eft  vrayement  tien, 
A  tes  perfeâions  ie  n'adioufierois  rien. 
Et  pauure  me  rendroit  la  trop  grand'  abondance^ 

Et  qui  pourrait,  bons  Dieux,  faire  plus  digne  fby 
Des  rares  qualité^  qui  reluifent  en  toy, 
Que  cefle  autre  Pallas,  ornement  de  aôfire  aage? 

Ainfi  iufqu'auiourdhuy,  ainji  encor'  void-on 
Eftre  tant  renommé  le  maijire  de  Platon, 
Pource  qu'il  eut  d'vn  Dieu  la  voix  pour  tefmoignagt. 
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Nature  à  vofire  naifire  heureu/ement  féconde, 
Prodigue  vous  donna  tout /on  plus  S/on  mieux. 
Soit  cefte  grand'  doutceur  qui  luit  dedans  vojj^eux. 
Soit  cefte  maiefté  difertement  faconde. 

Voftre  rare  vertu,  qui  n'a  point  de  féconde, 
El  voftre  efprit  ailé,  qui  voifine  les  cieulx. 
Vous  ont  donné  le  lieu  le  plus  prochain  des  Dieux, 
Et  la  plus  grand'  faueur  du  plus  grand  Roy  du  monde. 

Bref,  vous  auej  tout  feul  tout  ce  qu'on  peuit  auoir 
De  richeffe,  d'honneur,  de  grâce,  &  defçauoir: 
Q}te  voule^^ous  donc  plus  efperer  d'auantage? 

Le  libre  iugement  de  la  pofteriti. 

Qui  encor'  qu'eW  a/figne  au  ciel  voftre  partage,  ' 
Ne  vous  donnera  pas  ce  qu'auej  mérité. 


La  fortune  {Prélat)  nous  voulant  faire  voir 

Ce  qu'elle  peultfur  nous,  a  ckoifi  de  noftre  aage 
Celuy  qui  de  vertu,  d'efprit,  &  de  courage 
S'eftoit  lemieulx  armé  encontre  fonpouuoir. 

Mais  la  vertu,  qui  n'eft  apprife  à  fefmouuoir, 
Non  plus  que  le  rocher  fe  meut  contre  l'orage, 
Dontera  la  fortune,  &  contre  fon  oultrage 
De  tout  ce  qui  luy  fault",fe  fçaura  bien  pouruoir. 

Comme  cefte  vertu  immuable  demeure, 
Ainft  le  cours  du  cielfe  change  d'heure  en  heure. 
Aidef-vous  donq  [Seigneur]  de  vous  me/me  au  be/oiug. 

Et  ioyeux  attende:^  lajai/bn  plus  profpere. 

Qui  vous  doit  ramener  voftre  oncle  S  voftre  frère: 
Car  &  d'eux  &  de  vous  le  ciel  a  pris  le  /oing. 
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Ce  n'eft  pas  fans  propot  qu'en  vous  le  ciel  a  mis 
Tant  de  beauté^  d'efprit,  S  de  beauté^  de  face, 
Tant  de  royal  honneur,  S  de  royale  grâce. 
Et  que  plus  que  cela  voua  efl  eneor  promis. 

Ce  n'eft  pas  fans  propos  que  les  Defiins  amis, 
Pour  rabaiffer  l'orgueil  de  VEfpagnole  audace, 
Soit  par  droit  d'alliance,  ou  foitpar  droit  de  race, 
Vous  ont  par  leurs  arrefi^  trois  grans  peuples  foubmis, 

n^  veulent  que  par  vous  la  France  S-  V Angleterre 
Changent  en  longue  paix  l'héréditaire  guerre, 
Qjti  a  de  père  en  fil^  fi  longuement  duré  : 

Hj  veulent  que  par  vous  la  belle  vierge  Aflree 
En  ce  Siècle  de  fer  reface  encor'  entrée, 
Et  qu'on  reuoye  encor'  le  beau  Siècle  doré. 


Mufe,  qui  autrefois  chantas  la  verde  Oliue", 
Empenne  tes  deux  flancs  d'vne  plume  nouuelle, 

Et  te  guindant  au  ciel  aueques  plus  kaulte  aile. 
Vole  ou  efi  d'Apollon  la  belle  plante  viue. 

Laiffe  [mon  cherfouci)  la  paternelle  riue, 
Et  portant  déformais  vne  charge  plus  belle, 
Adore  ce  kaull  nom,  dont  la  gloire  immortelle 
De  nofire  pôle  arâiq'  à  l'autre  pôle  arriue. 

Loue  l'efprit  diuin,  le  courage  indontable, 
La  courtoife  doulceur,  la  bonté  charitable, 
Q}ii  fouftient  la  grandeur,  &  la  gloire  de  France. 

Et  dy,  Cefie  Princege  S  fi  grande  S-fl  bonne. 
Porte  degus  fon  chef  de  France  la  couronne  : 
Mais  dy  cela  fi  hault,  qu'on  l'entende  à  Florence. 
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Digne  Jit{  de  Henry,  noftre  Hercule  Gaulois, 
Nojtre  fécond  e/poir,  qui  portes  fus  ta  face, 
Retraiâe  au  naturel,  la  maternelle  grâce, 
Et  grauee  en  ton  cceur  la  vertu  de  Vallois  : 

Cependant  que  le  ciel,  qui  ia  deffous  tes  toix 
Trois  peuples  a  foubmis,  armera  ion  audace 
Ifvneplus  grand'  vigueur,  fuy  ton  père  à  la  t> 
Et  apprens  à  donter  PEfpagnol,  S  VAnglois. 

Voicy  de  la  vertu  la  pénible  montée, 
Qui  par  le  feul  trauail  veult  eftre  furmontee  : 
Voila  de  l'autre  part  le  grand  chemin  battu , 

Ou  au  feiour  du  vice  on  monte  faru  efchelle. 
Deçà  [Seigneur)  deçà,  ou  la  vertu  t'appelle. 
Hercule  fe  feit  Dieu  par  la  feule  vertu. 


La  Grecque  poéfie  orgueilleufe  fe  vante 
Du  lo\  qu'àfon  Homère  Alexandre  donna. 
Et  les  vers  que  Cefar  de  Virgile  fonna, 
La  Latine  auiourdkuy  les  chante  S  les  rechante. 

La  Françoife  qui  n'eft  tant  que  ces  deux  fçauante. 
Comme  quifon  Homère  S/on   Virgile  n'a, 
Maintient  que  le  Laurier  qui  François  couronna 
Bafie  feul  pour  la  rendre  à  tout  iamais  viuante. 

Mais  les  vers,  qui  l'ont  mife  encor'  en  plus  hault  pris, 
Sont  les  voflres  (Madame)  S-  ces  diuins  efcripts 
Que  mourant  nous  laiffa  la  Royne  voflre  mère. 

O  poéfie  heureufe,  &  bien  digne  des  Rois, 
De  le  pouuoir  vanter  des  efcripts  Nauarrois, 
Qui  t'honnorent  trop  plia  qu'vn  Virgile  ou  Homère! 
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Daits  renfèr  de  fim  corps  mon  ejprit  attaché 
[Et  ceft  enfir,  Madame,  a  efté  mon  absence) 
Qjtatre  ans  S  d'auantage  a  fait  la  pénitence 
De  tous  les  vieux  forfaits  dont  il  fut  entaché. 

Ores,  grâces  aux  Dieux,  ore'  il  efi  reta/ché 
De  ce  pénible  enfer,  S  par  voftre  préfence 
Réduit  au  premier  poinâ  de  fa  dîuine  effenee, 
A  déchargé  fon  don  '^''  fardeau  de  péché  : 

Ores  fous  lafaueur  de  voj  grâces  prifees. 
Il  iouit  du  repos  des  beaux  champs  Elyfees, 
Et  fi  n'a  volonté  d'enfortir  iamais  hors. 

Donques,  de  Veau  d'oubly  ne  l'abbreuve^,  Madame, 
De  peur  qu'en  la  beuvant,  nouueau  defir  l'enflamme^. 
De  retourner  eneor  dans  l'enfir  de  fon  corps. 


Non  pource  qu'vn  grand  Roy  ait  efté  vojlre  père. 
Non  pour  voftre  degré,  S  royale  kaulteur, 
Chafcun  de  vofire  nom  veult  eftre  le  chanteur, 
•  Ny  pource  qu'vn  grand  Roy  fait  ores  vofire  frère. 

La  nature,  qui  efi  de  tous  commune  mère, 

Vousfifl  naiflre  [Madame)  aueques  ce  grand  heur  : 
Et  ce  gui  accompagne  vne  telle  grandeur. 
Ce  font  fouuéttt  des  dons  de  fin-tune  profpere. 

Ce  qui  vous  fait  ainft  admirer  d'vn  chafcun, 

C'efl  ce  qui  efi  tout  vofire.  S-  qu'auec  vous  commun 

-    N'ont  tous  ceulx-là,  qui  ont  couronnes  fur  leurs  tefte. 

Cefte  grâce,  S  doulceur,  S  ce  ie  nefçay  quoy, 
Que  quand  vous  ne  feriez  fille,  nyfœur  de  Roy, 
Si  vous  iugeroit'On  ejlre  ce  que  vous  efies. 
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Efprit  royal,  qui  prens  de  lumière  éternelle 
Ta  feule  nourriture,  S  ton  accraiffement. 
Et  qui  de  tes  hettiix  raij  en  nojire  entendement 
Produis  ce  kault  defir,  qui  au  ciel  nous  r'appelle, 

N'apperçois-tu  combien  par  ta  vtue  ejiincelle 
La  vertu  luit  en  moy?  n'as-tu  point  fentimeni 
Far  l'ail,  Pouïr,  Vodeur,  le  goujl,  l'attouchement, 
Que  fans  toy  ne  reluit  chofe  aucune  mortelle? 

Aufeul  obieâ  diuin  de  ton  image  pure 

Se  meut  tout  mon  penfer,  qui  par  la  fouuenance 
De  ta  haulte  bonté  tellement  fe  r'ajfure, 

Qjie  rame  S  le  vouloir  ont  pris  mefme  affurance 
{Ckaffant  tout  appétit  &  toute  vile  cure) 
De  retourner  au  lieu  de  leur  première  effence. 


Si  ta  vertu,  qui  tfi  de  nature  immortelle, 

Comme  immortelles  font  lesfemences  des  cieulx, 
Ainji  qu'à  no^  efprits,  fe  monjlroit  à  noî  yeux. 
Et  no^fens  hebete^  eftoient  capables  d'elle, 

Non  ceux-là  feulement  qui  l'imaginent  telle. 
Et  ceulx  aufquelj  le  vice  eft  vn  monjlre  odieux. 
Mais  on  verroil  encor  les  mefmes  vicieux 
Efpris  de  fa  beauté,  des  beauté j  la  plus  belle. 

Si  taiit  aymable  donc  feroit  ce/le  vertu 
A  gui  ta  pourrait  voir  (  Vineus)  t'efbahis-tu, 
Si  Cay  de  ma  Princejfe  au  cœur  l'image  empreinte?' 

Si  fa  vertu  Padore,  SJi  d'affeâion 
le  parle  ji  fouuent  de  fa  perfiSion, 
Veu  que  la  vertu  mefme  enfon  vifage  efi  peinte? 
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Q}tand  iPvne  doulce  ardeur  douïcement  agité 
Pv/erois  quelquefois  en  louant  ma  Princeffe, 
Des  termes  d'adorer,  de  celefte,  ou  deeffe. 
Et  ces  tiltres  qu'on  donne  à  la  Diuinîté, 

le  ne  craindrais  [Melin)  que  la  pqfierité 
Appellajt  pour  cela  ma  Mufe  fiaterejfe  : 
Mais  en  louant  ainjifa  royale  haullejfe, 
le  craindrais  d'affen/er  fa  grande  humilité. 

L'antique  vanité  aueques  teij  honneurs 

Souloit  idolâtrer  les  Princes  S  Seigneurs  : 
Mais  le  Ckreftien,  qui  met  ces  termes  en  vfage, 

Il  n'efl  pas  pour  cela  idolâtre  ou  fiateur  : 

Car  en  donnant  de  tout  la  gloire  au  Créateur, 
n  loue  l'ouurier  me/me,  en  louant  fon  ouurage. 


Voyant  Pambïtion,  Penuie,  S  Pauarice, 
La  rancune,  l'orgueil,  le  defir  aueuglé, 
Dont  cefi  aage  de  fer  de  vices  tout  rouglé 
A  violé  l'honneur  de  P antique  iuflice  : 

Voyant  d'vne  autre  pari,  laft-aude,  la  malice. 
Le  proce^  immortel,  le  droit  mal  canfeillé  : 
Et  voyant  au  milieu  duvice  dereiglé 
Cefle  royale  fleur,  qui  ne  tient  rien  du  .vice  :  ■ 

Il  me  femble  (Dorât)  voir  au  ciel  reuole^ 
Des  antiques  vertus  les  efcadrons  aile^, 
N'ayans  rien  delaiffé  de  leur  Jaifon  dorée. 

Pour  réduire  le  monde  à  fan  premier  printemps. 
Fors  cefie  Marguerite,  honneur  de  noffre  temps, 
Qui  comme  Vefperance,  efl  feule  demeurée. 
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De  quelque  autre  fubieâ,  que  Pefcriue^  lodelle, 
le/ens  mon  cosur  tranfi  d'vne  marne  froideur. 
Et  nefensplus  en  moy  cefte  diurne  ardeur. 
Qui  t'enflamme  Vefprit  de  fa  vïue  eflinceUe, 

Seulement  quand  ie  veul-x  toucher  le  loj  de  celle, 
Qui  efl  de  noflrefiecle  &  la  perle,  S  la  fleur, 
lefens  reuiure  en  moy  cefie  antique  chaleur, 
Et  mon  efprit  lajfé  prendre  force  nouuelle. 

Bref,  iefuis  tout  changé,  S  fine  fçay  comment. 
Comme  on  voitfe  changer  la  vierge  envn  moment, 

^  A  l'approcher  du  Dieu  qui  telle  la  fait  efire. 

D'où  vient  cela,  lodelle?  il  vient,  comme  ie  croy, 
Dufuieâ,  qui  produit  naiuement  en  moy 
Ce  que  par  art  contraint  les  autres  y  fint  naiftre. 


Ronfard,  i'ay  veu  l'orgueil  des  Cotoffes  antiques, 
Les  théâtres  en  rond  ouuers  de  tous  coflej, 
Les  coluHmes,  les  arc{,  les  haults  temples  voullej, 
El  les  fommets  pointus  des  earre^  obelifques, 

Vay  veu  des  Empereurs  les  grands  thermes  publiques, 
Pay  veu  leurs  monuments  que  le  temps  a  dQnte:j, 
Pay  veu  leurs  beaux  palais  que  l'herbe  afurmontej. 
Et  des  vieux  murs  Romains  les  poudreufes  reliques. 

Bref,  Pay  veu  tout  cela  que  Rome  a  de  nouueau. 
De  rare,  d'excellent,  de  fuperbe,  &  de  beau  : 
Mais  ie  n'y  ay  point  veu  encores  fi  grand'  chofe 

Que  cefie  Marguerite,  ou  femble  que  tes  cieulx. 
Pour  effacer  l'honneur  de  tous  lesjîecles  vieux, 
Df  leurs  plus  beaux  prefens  ont  l'excellence  enclo/e. 
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le  ne  fuis  pas  de  ceulx  qui  robbent  la  touanger 
•  Fraudant  indignement  les  hommes  de  valeur, 
Ou  qui  changeant  le  noir  à  la  blanche  couleur 
Sçauent,  comme  Ion  dit,  faire  d'un  diable  vn  ange. 

le  ne/ay  point  valoir,  comme  vn  trefor  ejirange. 
Ce  que  vantent  fi  kault  no^  marcadants  d'honneur^ 
Et  fine  cherche  point  que  quelque  grand  feigneur 
Me  baillepour  des  vers  des  biens  en  contr'efchange. 

Ce  que  ie  quiers  {Gaurnay)  de  eeftefaùr  de  Roy, 
Qpe  i'honnore,  reuere,  admire  comme  toy, 
C'eft  que  de  la  louer  fa  bonté  me  difpenfe  ", 

Puis  qu'elle  eft  de  mes  vers  ie  plus  louable  obied  : 
Car  en  louant  {Goumay)Ji  louable  fubieâ. 
Le  lo^  que  ie  m'acqjiiers,  ra'eft  trop  grande  recompen/e. 


Morel,  quand  quelquefois  ie  perds  le  temps  à  lire 
Ce  que  font  auiourdhuy  noj  trafiqueurs  d'honneurs, 
le  ry  de  voir  ainji  deguifer  ces  Seigneurs, 
Defquel^  [comme  Ion  dit)  ilj  font  comme  de  cire. 

Et  qui  pourrait,  bons  dieux,  fe  contenir  de  rire. 
Voyant  vn  corbeau  peint  de  diuerfes  couleurs, 
Vn  pourceau  couronné  de  rofes  &  de  fleurs, 
Ou  le  protr'ait  d'vn  afne  accordant  vne  lyre? 

La  louange,  à  qui  n'a'rien  de  louable  enfoy. 
Ne  fert  que  de  le  faire  à  tous  monjlrer  au  doy. 
Mais  elle  eft  le  loyer  de  cil  qui  la  mérite. 

Cefi  ce  qui  fait  [Morel]  que  fi  mal  volontiers 
le  dy  ceulx,  dont  le  nom  fait  rougir  les  papiers. 
Et  que  i'ay  fi  fréquent  celuy  de  Marguerite. 


,__      LK,,l,;.d.,G00gk 


Celuy  qui  de  plus  près  atteint  la  Dette, 
Et  qui  au  ciel  {Bouiu)  vole  de  plus  Haulte  aile, 
Oefi  celuy  qui/uiuant  la  vertu  immortelle, 
Sefent  moins  du  fardeau  de  noftre  humanité. 

Celuy  qui  n'a  des  Dieux  fi  grand'  félicité. 
L'admire  toutefois  comme  vne  choft  belle, 
Honnore  ceulx  qui  Vont,  Je  monfire  amoureux  d'elle. 
Il  a  le  fécond  ranc,  ce  femble,  mérité. 

Comme  au  premier  ie  tends  d'aile  trop  fbible  S  baffe, 
Ainfi  ie  penfe  auoir  au  fécond  quelque  place  : 
Et  comment  puis-ie  mieulx  le  fécond  mériter. 

Qu'en  louant  cefte  fleur,  dont  le  vol  admirable, 
Pour  gaigner  du  premier  le  lieu  plus  honnorable. 
Ne  laiffe  rien  icy  qui  lapuiffe  imiter? 


Q)iand  ctJU  belle  fleur  premièrement  ie  vey. 

Qui  noftre  aage  de  fer  de  fes  vertus  redore. 
Bien  que  fa  grand'  valeur  ie  ne  cognuffe  encore, 
SifUs-ie  en  la  voyant  de  merueille  rauy. 

Depuis  ayant  le  cours  de  fortune  fuiuy. 
Ou  le  Tybre  tortu  de  iaune  fe  colore. 
Et  voyant  ces  grands  Dieux,  que  l'ignorance  adore. 
Ignorons,  vicieux,  S  mefchans  à  l'enuy  : 

Alors  {Forget]  alors  cejle  erreur  ancienne. 

Qui  n'auoil  bien  cogneu  ta  Princeffe  S  la  mienne, 
La  venant  à  reuoir,  fe  deffilla  les  yeux  : 

Alors  ie  m'apperceu  qu'ignorant  f on  mérite 
FauoiSjfans  la  cognoifire,  admiré  Marguerite, 
Comme,  fans  les  cognoifire,  on  admire  les  deux. 
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La  ieuneffe  (Du^al)  iadis  me  fit  ejcrire  ■» 

De  çefi  aueugle  areker,  qui  nous  aueugle  ainfi  : 
Puisfafché  de  l'Amouv,  &  de  fa  mère  au/Ji, 
Les  louanges  des  Rois  i'accorday  fur  ma  iyre. 

Ores  te  ne  veulx  plus  telj  ai-gumens  eflire, 
Ains  ie  veulx,  comme  toy,poingt  d'vn  plus  hault  fouci. 
Chanter  de  ce  grand  Roy,  dont  le  graue  fourci 
Fait  trembler  le  celefte  S  l'infernal  empire. 

le  veulx  chanter  de  Dieu  ;  mais  pour  bien  le  chanter. 
Il  fault  d'vn  auant-ieu  fes  louanges  tenter, 
Louant,  non  la  beaulté  de  cejie  maffe  ronde. 

Mais  cefte  fleur,  qui  tient  encor'  vn  plus  beau  lieu'; 
Car  comme  elle  eft  {Du-val)  moins  parfaite  que  Dieu, 
Auffi  Veft  elle  plus  que  le  refie  du  monde. 


Bucaaan,  qui  d'vn  vers  aux  plus  vieux  comparable 

Lefurnom  de  Sauuage  ofles  à  l'Ecoffois, 
Si  Pauois  Apollon  facile  en  mon  François, 
Comme  en  ton  Grec  tu  l'as,  S  Latin  fauorable, 

le  ne  fèrois  monter,  fpedacle  miferable, 
Deffus  vn  echafauU  les  miferes  des  Rois  : 
Mais  ie  rendrais  par  tout  d'vne  plus  doulce  voix 
Le  nom  de  Marguerite  aux  peuples  admirable  : 

le  dirais  fes  vertus,  &  dirois  que  les  deux, 
L'ayant  fait  naifire  tcy  d'vn  temps  fi  vicieux 
Pour  eftre  l'ornement,  S  la  fleur  de  fon  aage. 

N'ont  moins  en  cefl  endroit  demonftré  leur  fçauoir. 
Leur  pouuoir,  leur  vertu,  que  les  Mufes  d'auoir 
Fait  naiftrem  Bucanan  de  VEfcoffe  faiiuage. 
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Pafchal,  te  ne  veuix  point  luppiter  affommer, 
Njr,  comme  fit  Vulcan,  luy  rompre  la  ceruelle. 

Pour  en  tirer  dehors  vne  Paltas  nouuelle. 

Puis  qu'on  veult  de  ce  nom  ma  Princejfe  nommer. 

lyvn  ej^ayabte  armet  ie  ne  la  veulx  armer, 
Ny  de  ce  que  du  nom  d'vne  cheure  on  appelle, 
El  moins  pour  auoir  veufa  Gorgonne  cruelle, 
Veulx-ie  ennouueaux  cailloux  les  hommes  transformer. 

le  ne  veulx  degui/er  ma  Jimple  poéfie 

Sous  le  mafque  emprunté  d'vne  fable  moifie, 

Ny  fouiller  vn  beau  nom  de  montres  tant  hideux  : 

Mais  Juiuant,  comme  toy,  la  véritable  hifioire, 
Vvn  vers  non  fabuleux  ie  veulx  chanter  fa  gloire 
A  nous,  à  no\  enfans,  &  ceulx  qui  naifiront  d'eulx. 


Ce-pendant  (Pelletier)  que  dejfas  ion  Euelide 

Tu  monflres  ce  qu'en  vain  ont  tant  cherché  les  vieux. 

Et  qu'en  defpit  du  vice,  S  du  fiecle  enuieux. 
Tu  te  guindés  au  ciel  comme  vn  fécond  Alcide  : 

L'amour  de  la  vertu,  ma  feule  &feure  guidt. 

Comme  vn  cygne  nouueau,  me  conduit  vers  les  deux. 

Ou  en  defpit  iPenuie,  S  du  temps  vicieux, 

le  ren^li^  d'vn  beau  nom  ce  grand  efpace  vuyde. 

te  voulois,  comme  toy,  les  vers  abandonner. 

Pour  à  plus  hault  labeur  plus  fage  m'addonner  : 
Mais  puis  que  la  vertu  à  la  louer  m'appelle, 

le  veulx  de  la  vertu  las  hùnneurs  raconter  : 
Aueques  la  vertu  ie  veulx  au  ciel  monter. 
Pourrois-ie  au  ciel  monter  aueques  plus  haulte  aile? 
Du  Billay.^M.  1? 
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Deffous  ce  grand  François,  dont  le  bel  afire  luit 
Au  plus  beau  lieu  du  ciel,  la  France  fut  ettceinâe 

Des  lettres  &  des  arts,  9  d'vne  troppefainâe, 
Qite  depuis  fous  Henry  féconde  elle  a  produis  : 

Mais  elle  n'eut  plus-toji  fait  monjlre  d'un  tel  fruiâ, 
Et  plus-tofl  ce  beau  part  n'eut  la  lumière  atteinte, 
Qlie  ie  ne  fçay  comment  fa  clairté  fut  efleinSe, 
Et  vid  en  mefme  temps  &fon  tour  S  fa  nuiâ. 

Helicon  efi  tary,  Famaffe  efi  vne  plaine. 

Les  lauriers  font  feichej ,  S  France  autrefois  pleine 
De  Pefprit  d'Apollon,  ne  Veflplus  que  de  Mars. 

Phœbus  fen  fuit  de  nous,  S  l'antique  ignorance 

Sous  lit  faneur  de  Mars  retourne  encore  en  France, 
Si  Pallas  ne  défend  les  lettres  &  les  arts. 


Sire,  celuy  qui  eft,  afitrmi  toute  effence 
De  ce  qui  n'efioit  rien.  C'efl  Peeuure  du  Seigneur  : 

Auffi  tout  honneur  doit  fléchir  à  fon  honneur, 
Et  tout  autre  pouuoir  céder  à  fa  puijfance. 

On  void  beaucoup  de  Rois,  qui  font  grands  d'apparence  : 
Mais  nul,  tant  fait  il  grand,  n'aura  iamais  tant  d'heur 
De  pouuoirà  la  voftre  égaler  fa  grandeur: 
Car  rien  n'ejt  après  Dieuji  grand  qu'vn  RoydeFrance. 

Puis  donc  que  Dieu  peult  tout,  &  ne  fe  trouue  lieu 
Lequel  ne  fait  enclos  fous  le  pouuoir  de  Dieu, 
Vous,  de  qui  la  grandeur  de  Dieufeul  efi  enclofe, 

Elargijfef  encor  fur  moy  vqfire  pouuoir. 

Sur  moy,  qui  ne  fuis  rien  .-  àJSn  défaire  voir. 
Que  de  rien  vn  grand  Roy  peult  faire  quelque  chofe. 
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SONNET    D"VN   QVIDAM 

CONTRE   VN   DES    PRECEDENTS 

<iSi  st  tpmmtna:  Il  la  lyttiu.Biut  (P«gej)i,) 

Qjie  fongeois  lu,  Bellay,  lors  que  partny  les  rymes 
Apt-ei  feftre  mocqui  des  Papes,  S  des  Rois, 

"■  Tu  as  en-contre  nous  o^i  dreffer  ta  voix. 
En  nous  chargeant,  menteur,  impudemment  de  crimei? 

Pour  auairferuy  ChriJI  coupables  nous  ejlimea, 
Autre  blafmefur  nous  mettre  tu  ne  pourrais, 
Qp'en  mentant  faulfemenl  :  ceffeji  tu  m'en  crois, 
lette  au  feu  tes  Sonnets,  tes  plumes,  &  tes  Urnes, 
—  Car  c'efi  au  Dieu  viuant\  à  gui  tu  fais  la  guerre. 

Et  quoy? penfes  tu  bien  par  là  bon  bruit  acquerre? 
Hais  Rome  t'a  appris  ainfi  à  louer  Dieu , 

Idolâtre  y  allas,  &  fi  gardois  encore 

Ce  principe,  qu'il  fault  que  CHommevn  Dieu  adort, 
Mais  cefie  rai/on  la  vers  toy  n'a  plus  de  lieu. 


RESPONSE    DE    L'AVTHEVR 

.      AV-Dltx    SONNET. 


Mais  ou  as  tu  trouué  [quelle  témérité!) 

Qji'il  faille  ainfi  iuger  d'vne  autre  confcience? 
En  quelle  efchole  as  tu  appris  cefie  feience, 
Ofii  n'appartient  fans  plus  qu'à  la  Diuinîli? 
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Si  Ta)-,  fans  la  nommer,  touché  quelque  cilê. 
Dont  la  façon  de  viure,  &  police  m'offenfe. 
Et  tu  voulais  Chreftien,  en  prendre  la  deffenfe. 
Me  deuois-tu  pourtant  noter  d'impiété? 

n  femble  à  efcouter  voifuperbes  louanges, 

Que  vousfoye^parfaias,  que  vous  foye^  plus  qu'Anges  : 
Le  Pkarifee  ainji  fe  vantait  deuant  Dieu. 

Qjie  fçais-tu  quel  Peftois  deuant  qu'aller  à  Romirie? 
Q]iel  fen  fuis  retourné?  quel  i'ay  vefcu,  &  comme? 
Amy,  le  vray  Chrejlien  ejt  Chreftien  en  tout  lieu. 


Si  Dieu  eft  de  vousfeuls,  comme  il  veult,  adoré, 

Si  feula  en/ans  de  Dieu,  fi  feuls  Ckreftiens  vous  eftes 
Si  tous  les  autres  fontjbts,  ignorants,  S  beftes, 
Si  de  tous,  fors  de  vous,  le  vray  eft  ignoré, 

le  m'en  rapporte  à  Dieu,  qui  veult  eftre  konnoré 
Comme  il  a  ordonné,  non  pas  félon  riof  teftes. 
Qui  le  fert  bien,  ou  mal,  ie  n'en  fais  point  d'enqueftes, 
Vn  chacun  de  foymefme'  eft  tefmoing  affeuré. 

Mais  quand  à  voj  façons,  ie  ne  craindray  de  dire 
Qu'il  y  a  plus  fur  vous,  que  fur  nous  à  redire. 
Et  que  ie  ne  veis  onq'  moins  plaifante  cité. 

Ce  qu'à  vous  ie  n'impute,  ains  à  voftre  police. 
Ou  plus  loft  à  ceulx-la,  dont  la  caute  malice 
Abufe  {comme  on  voit)  voftre  fimplicité. 
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5r  te  me/uis  mocqué  (ce  que  ie  ne  v<ml4rois)\ 
De  ceulx  que  par  tes  vers  taymefinei  tu  déprimes, 
l'ayfai3  beaucouppour  vous,  S  plus  que  tu  n'ejtime 
De  vous  loger  parmy  Us  Princes  &  tes  Bots. 

Mais  fi  à  mes  e/cripts  refpondre  tu  voulais, 

Et  refpondre  à  propos,  fans  parler  de  mes  limes, 
Il  ne  te  failloit  tant  arrefterfur  mes  rymes, 
Ilte  failloil  deffendre  &  vo\  meurs  9  vo^  lois. 

Il  te  failloit  deferire  vne  prme  de  ville 

N'vfant  {comme  Pay  diâ)  de  liberté  feruile. 
Sans  mefdire  de  Romme  ainji  hors  defaifon. 

Mais  imitant  des  tiens  la  façon  ordinaire. 
Voyant  que  tu  n'auois  de  quoy  mefatisfaire. 
Tu  m'as  payé  d'iniure,  &  non  pas  de  raifon. 


Fuis  que  ce  qu'en  commun  des  vices  i'ay  tfcript. 
Tu  veulx  prendre  pour  toy,  touche  là,  îe  raduoûe  : 
Etjice  n'efk  affe\^ie  le  promets  9  voue 
Défaire  encar*  pour  toy  renaijlre  Democrit. 

Et  qui  nefe  rirait  d'vnflfublil  efprit, 

Qki  en  blafmant  autruy,fi  fottementfe  loue? 
Et  veult  que  par  les  vers,  dont  ma  Mufefe  ioûe. 
En  me  mocquani  de  luy,  ie  me  mocque  de  Chrifif 

Si  vo\  opinions  font  bien  ou  mal  fondées, 

h  m'en  rapporte  à  ceux  qui  les  ont  mieux  fondées, 
Bafle  que  te  mefens  meilleur  Chrejtien  que  toy. 
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QfiHnl  à  ce  que  fay  diâ  de  voj  façons  de  vivre 
le  ne  veulx  pour  cela  faire  brufler  mon  Hure, 
Car  voj  meurs  ne  font  pas  articles  de  la  fiiy. 


le  n'ay  pas  entrepris,  pour  défendre  VEglife 
Que  vous  nomme^  contraire  à  l'Eglife  de  Ckrifi, 
De  vous  drejfer  icy  vn  combat  par  efcript  : 
Pen  laijfe  faire  à  ceulx  qui  la  charge  en  ontprife. 

Mais  fi  la  charité  efi  ce  que  plus  Dieu  prife, 

Et  Varbre  par  le  fruiâfe  cognoit,  comme  on  dià  : 
■  Celuy  qui  comme  moy  à  vo^  meurs  contredis. 
Contre  le  Dieu  vivant  n'a  la  guerre  enlreprife. 

Or  fi  vous  vfe\  là  de  quelque  charité, 

Celuy  qui  rien  n'y  porte  en  fçait  la  vérité. 
Quant  à  vof  autres  meurt,  loix,  S  façons  de  faire. 

Tu  me  nommes  à  tort  impudent  S  menteur  : 
De  ce  que  l'en  ay  diâ  ie  ne  fuis  inuenteur. 
Car  c'ejt  de  vo:{ prefcheurs  la  complainte  ordinaire. 
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PAR  lOACH.  DY  BELLA  Y  ANC. 


VN  SONGE  OV  VISION 

t  LE  MeSUE  SVBIECT,  DV  MESME  avthevr" 


AV     ROY. 

Ne  vous  pouuant  donner  ces  ouurages  antiques 

Pour  voftre  SainS-Germain,  ou  pour  Fontainebleau, 

le  les  vous  donne  (Sire)  en  ce  petit  tableau 

Peint,  le  mieux  que  i'ay  peu,  de  couleurs  poétiques  : 

Qui  mis  fous  vq/Ire  nom  deuani  les  yeux  publiques, 
Si  vous  le  daigne^  voir  en  fon  iour  le  plus  beau, 
Se  pourra  bien  vanter  d'auoir  hors  du  tumbeau. 
Tiré  des  vieux  Romains  les  poudreufes  reliques. 

Que  vous  puiffent  les  Dieux  vn  iour  donner  tant  d'heur, 
De  rebâtir  en  France  vue  telle  grandeur. 
Que  ie  la  voudrais  bien  peindre  en  voftre  langage  : 

Etpeult  eftre,  qu'alors  voftre  grand'  Maiefté 
Repenfant  à  mes  vers,  dirait  qu'il^  ont  ëfté  " 
De  voftre  Monarchie  vn  bienheureux  prefage. 
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Diuins  Efprita,  dont  la  poudreufe  cendre 
Gifi  fous  le  fais  de  tant  de  murs  couuers, 
Non  vqftre  (of,  qui  vif  par  voj  beaux  vers 
Nefe  verra  fous  la  terre  defcendre. 

Si  des  humains  la  voixfe  peult  étendre 
Depuis  icy  iufqu'au  fbnd  des  enfers, 
Soient  à  mon  ery  les  abyfmes  ouuers, 
Tant  que  d'abas  vous  me  puiffie^  entendre. 

Trois  fois  cernantjQus  le  voile  des  cieux 
De  voî  tumbeaux  le  tour  deuotieux, 
A  haulte  voix  trois  fiis  ie  vous  appelle  : 

rinuoque  icy  vojlre  antique  fureur. 

En  ce  pendant  que  d'vne  fainâe  horreur 
le  vays  chantant  vqftre  gloire  plus  belle. 


Le  Babylonien  fes  haulis  murs  vantera, 
Etfes  vergers  en  Pair,  defon  Ephefienne 
La  Grèce  defcrira  la  fabrique  ancienne. 
Et  le  peuple  du  Nil  fes  pointes  chantera  : 

La  mefme  Grèce  encor  vanteufe  publira 

Defon  grand  luppiter  l'image  Olympienne, 
Le  Maufole  fera  la  gloire  Carîenne, 
Etfon  vieux  LabyrintK  la  Crète  n'oublira  : 

L'antique  Bhodien  eleuera  la  gloire 

De  fon  fameux  Coloffe,  au  temple  de  Mémoire  ; 
Et  fi  quelque  œuure  encor  digne  fe  peult  vanter 

De  marcher  en  ce  ranc,  quelque  plus  grand'  faconde 
Le  dira  :  quant  à  moy,  pour  tous  ie  veulx  chanter 
Lesfept  cqftaux  Romains,  fept  miracles  du  monde. 
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Nouueau  venu,  qui  cherches  Rome  en  Rome, 
Et  rien  de  Rome  en  Rome  n'apperçois, 
Ces  vieux  palais,  ces  vieux  arc^  que  tu  vois, 
Et  ces  vieux  murs,  c'efi  ce  que  Rome  on  noi 

Voy  quel  orgueil,  quelle  ruine  :  S-  comme 
Celle  qui  miJI  le  monde  fous  fes  loix. 
Pour  donter  tout,  fe  donta  quelquejbis. 
Et  deuinl  proye  au  temps,  qui  tout  con/omn 

Rome  de  Rome  eft  le  feu!  monument. 
Et  Rome  Rome  a  vaincu  feulement. 
Le  Tybrefeul,  qui  vers  la  merfenfuit, 

Refie  de  Rome.  O  mondaine  inconjlancel 
Ce  qui  eft  ferme,  eft  par  le  temps  deftruil, 
El  ce  gui  fuit,  au  temps  fait  rejifiance. 


Celle  qui  de/on  chef  les  eftoilles  paffoit. 
Et  (Pvn  pied  fur  Theiis,  Vautre  deffous  VAurore, 
D'vne  main  fur  le  Scythe,  S  l'autre  fur  le  More, 
De  la  terre,  &  du  ciel,  la  rondeur  compajfoit, 

luppiter  ayant  peur ,  Ji  plus  elle  icroijfbit. 
Que  l'iirgueil  des  Geans  fe  releuaft  encore, 
.  L'accabla  fous  ces  monts,  cesfept  monts  qui  font  or 
Tumbeaux  de  la  grandeur  qui  le  ciel  menaffoit. 

R  luy  meifi  fur  le  chef  la  croppe  Satumale, 
Puis  deffus  Veftomac  afftfi  la  Quirinale, 
Sur  le  ventre  il  planta  l'antique  Palatin, 

Mift  fur  la  dextre  main  la  hauteur  Celienne, 
Sur  lafeneftre  affxft  l'efchine  Exquilienne, 
Viminal  fur  vn  pied,  fur  l'autre  fAuentin. 

m        17' 
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Qf(f  voudra  voir  tout  ce  qu'ont  peu  n. 
L'art,  S-  le  ciel  {Rome)  te  vienne  i 
Fentens  pu  peult  ta  grandeur  ci 
Par  ce  qui  n'eft  que  ta  morte  peinture. 

Rome  n'ejlplus  :  &.fi  l'archileÛure 

Q}ielque  vmlire  encor  de  Rome  fait  reuoi 
C'eft  comme  vn  corps  par  magique  fçauoi, 
Tiré  de  nuiâ  hors  defafepuiture. 

Le  corps  de  Rome  en  cendre  efi  deuallé. 
Et/on  e/prit  reioindre  feft  allé 
Au  grand  efprit  de  cefte  maffe  ronde. 

Mais/es  efcripts,  qui  f on  lo^  leplus  beau 
Malgré  le  temps  arrachent  du  lumteau, 
Font-fon  idole  errer parmy  le  mande'. 


Telle  que  dansjbn  diar  la  Berecynthienne 
Couronnée  de  tours,  S  iqyeufe  d'auoir 
Enfanté  tant  de  Dieux,  telle  fe  faifoit  voit 
Enfes  ioursplus  heureux  cefte  ville  d: 

Cefte  ville,  qui  fut  plus  que  la  Phrygienne 
Foifonnante  en  enfans,  &  de  qui  le  pouuoir 
Fut  te  pouuoir  du  monde,  &  tte  fe  peult  reuoii 
Pareille  à  fa  grandeur,  grandeur  finon  la  fien 

Rome  feule  pouuoit  à  Rome  reffembler, 
Rome  feule  pouuait  Rome  faire  trembler  : 
Auffi  n'auoit  permis  l'ordonnance  fatale, 

Ofi' autre  pouuoir  humain,  tant  fuft  audacieux. 
Se  vantaft  d'égaler  celle  qui  fit  égale 
Sa  puiffance  à  la  terre,  S  fon  courage  aux  cii 
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Sacre^  coftaux,  S  vous  fainâes  ruines, 
Qfii  lefeul  nom  de  Borne  retenez, 
Vieux  monuments,  qui  encor  fouflenej 
•  V honneur  poudreux  de  tant  d'âmes  diuines  .- 

Arc^  triomphaux,  pointes  du  ciel  voijinei, 
Qiii  de  vous  voir  le  ciel  me/me  eftonne\, 
Las,  peu  à  peu  cendre  vous  deuene^, 
Fable  du  peuple,  S  publiques  rapines! 

Et  bien  qu'au  temps  pour  vn  temps  facent  gutrr 

Les  taJUmens,  Ji  efi-ce  que  le  temps 
.   Œuures  S  noms  jinablement  atterre. 

Trifies  defirs,  viue^  dongues  contents  : 
Car  fi  le  temps  finifi  ckofe  fi  dure. 
Il  finira  la  peine  que  i'endure. 


Par  armes  &  vaiffeaux  Rome  donta  le  mande. 
Et  pouuoit  on  iuger  qu'vne  feule  cité 
Auoit  de  fa  grandeur  le  terme  limité 
Par  la  mefme  rondeur  de  la  terre  &  de  l'onde. 

Et  tant  fut  la  vertu  de  ce  peuple  féconde 
En  vertueux  nepueux,:que  fa pojierité 
Surmontant  fes  ayeux  en  braue  auâorité, 
Mefura  le  hault  ciel  à  la  terre  projbnde  : 
■A  fin  qu'ayant  rangé  tout  pouuoir  fous  fa  main, 
Rien  ne  peuft  eftre  borne  à  l'empire  Romain  : 
Et  que,  fi  bien  le  temps  deftruit  les  Republiques, 

Le  temps  ne  mifi  fi  bas  la  Romaine  hauteur, 
Qlie  le  ch^  déterré  aux  fondemtns  antiques, 
Qiii  prindrent  nom  de  luy,  fufi  découuerl  menteu 
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Àftres  cruel^,  &  vous  Dieux  inhumains, 
Ciel  enuieux,  S  marafire  Nature", 
Soit  que  par  ordre,  ou  foit  qu'à  l'auenture 
Voxfe  le  cours  des  affaires  humains, 

Pourquoy  iadis  ont  trauaillé  »o^  mains 
A  façonner  ce  monde  gui  tant  dure? 
Ou  que  nefitt  de  matière  auffi  duré 
Le  braue  front  de  ces  palais  Romains? 

le  ne  dy  plus  lafentence  commune, 
Que  toute  chofe  au  deffous  de  la  Lune 
Efi  corrompable,  Sfugetle  à  mourir  : 

Mais  bien  ie  dy  {&  n'en  veuille  déplaire 
A  quipefforce  enfeigner  le  contraire) 
Qlte  ce  grand  Tout  doit  quelquefois  périr. 


Plus  qu'aux  bords  Mtéans  le  brauefil{  ^Mfon, 
Qjii  par  enchantement  conquifl  la  riche  laine, 
Des  dents  d'un  vieil ferpent  enfemençant  laplaine 
N'engendra  de  foldat^  au  champ  de  la  toi/on, 

Cefte  ville,  qui  fut  en  fa  itune  faifon 

Vit  Hydre  de  guerriers,  fe  vid  brauement  pleine 
De  braues  noui^ijfons,  dont  la  gloire  hautaine 
A  remply  du  Soleil  Vvne  STautre  maifon  : 

Mais  qui  finablement,  ne  fe  trouuant  au  monde 
Hercule  qui  dontafi  femence  tant  féconde, 
D'vne  horrible  fureur  Pvn  contre  Fautre  arme^. 

Se  moiffonnarent  tous  par  vn  foudain  orage, 
Rénouuelant  entre  eulx  la  fraternelle  rage. 
Qui  aueugla  iadis  les  fiers  foldat\  feme^. 
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Mars  vergongneux  d'auoir  donné  tant  d'heur 
A /es  nepueux,  que  fimpuiffance  humaine 
Eijorgueillie  en  l'audace  Romaine 
Semblait  Jbuler  la  ceiefte  grandeur, 

Rejroidiffant  cejte  première  ardeur, 
Dont  le  Romain  auoit  Pâme  fi  pleine, 
Soufla/onfeu,  S^i'vne  ardente  haleine 
Vint  efchauffer  la  Gottique  froideur. 

Ce  peuple  adonc,  nouueau  fils  de  la  Terre, 
Dardant  par  tout  les  fouldres  de  la  guerre. 
Ces  braues  murs  accabla  fous  fa  main. 

Puis  fe  perdit  dans  le/ein  de  fa  mère, 
A  fin  que  nul,  fuft-ce  des  Dieux  le  père, 
Sepeuft  vanter  de  V empire  RonMin. 


Tél^^  que  Ion  vid  iadis  les  enfans  de  la  Terre 
Plantej  deffus  les  monts  pour  e/cheller  les  deux, 
Combattre  main  à  main  la  puiffance  des  Dieux, 

•■  Et  luppiter  contre  eux,  qui  f es  foudres  defferre  . 

Puis  tout  Soudainement  renuer/ei  du  tonnerre 
Tumber  deçà  delà  ces  fquadrons  furieux, 
La  Terre  gemijfante,  &  le  Ciel  glorieux 
D'auoir  àfon  honneur  acheué  cefte  guerre  : 

Tel  encor'  on  a  veu  par  deffus  les  humains 
Le  front  audacieux  desfept  coftaux  Romains 
Leuer  contre  le  ciel  fan  orgueilleufe  face  '; 

Et  telj  ores  on  void  ces  champs  defhonnore^ 
Regretter  leur  ruine,  &  les  Dieux  affeure^ 
Ne  craindre  plus  là  haultfi  effroyable  audace. 
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Ay  la  fureur  de  la  flamme  enragée, 
Ny  le  trenchaat  dv  fer  viâorieux, 
Ny  le  de gaft  du  foldat  furieux, 
Qjii  lânl  de  fbis  (Honte)  t'a  faccagee, 

Njr  coup  fur  coup  ta  fortune  changée, 
Ny  le  ronger  de»  fieclei  enuieux, 

■   Ny  te  defpit  des  hommes  S-  des  Dieux, 
Ny  contre  toy  ta  puiffance  rangée, 

Ny  Vefbranter  des  vents  impétueux, 
Ny  le  débord  de  ce  Dieu  tortueux^ 
Qui  tant  de  Jbis  l'a  couuert  defon  onde. 

Ont  tellement  ton  orgueil  abbaiffé. 

Que  la  grandeur  du  rien,  qu'il^  t'ont  Ittiffé, 
Ne  face  encor'  emerueiller  le  monde. 


Xllll 

V 

Comme  on  paffe  en  eflé  le  torrent  fans  danger. 
Qui  foulait  en  hyuer  e/Ire  roy  de  la  plaine. 

Et  rauir  par  les  champs  d'vne  fuite  hmitaine 
L 'efpoir  du  laboureur,  &  l'efpoir  du  berger  : 

Comme  on  void  les  couards  animaux  oultrager 
Le  courageux  lyon  gifant  deffus  l'arène, 
Enfanglanter  leurs  dents,  S  d'vne  audace  vaine 
Prouoquer  fennemy  qui  nefe  peult  venger  : 

Et  comme  deuant  Troye  on  vid  des  Grecj  encor 
Brauer  les  moins  vaillans  autour  du  corps  d'HeSor  : 
Ainji  ceulx  qui  iadis  foulaient,  à  tefte  bajfe. 

Du  triomphe  Romain  la  gloire  accompagner. 

Sur  ces  poudreux  lumbeaux  exercent  leur  audace, 
Et  ofenl  les  vaincu^  les  vainqueurs  defdaigner. 
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PalUs  Efprits,  S  vous  Vmbies poudreufes. 
Qui  iouiffani  de  la  clarté  du  tour 
Fiftei  fartir  eeft  orgueilleux  feiour, 
Dont  nous  wyoni  les  reliques  cendreufes  : 

Dides  Efprils  {ainfi  les  tenebreufes 

Riues  de  Styx  non  payable  au  retour. 
Vous  enlaçant  d'vn  trois  fitis  triple  tour. 
N'enferment  point  vo^  images  vmbreufes) 

Diâes  moy  donc  {car  quelqu'une  de  vous 
Pofjible  encor  fe  cache  icy  deffous) 
Ne/entej  vous  augmenter  voftre  peine. 

Quand  quelquefois  de  ces  cofiaux  Romains 
Vous  conlemple:^  Vouurage  de  voj  mains 
N'erre  plus  rien  qu'une  poudreufe  plaine? 


Comme  Ion  TOid  de  loing  fur  la  mer  c 

Vne  montaigne  d'eau  d'vn  grand  branle  ondoyant. 
Puis  traînant  mille  flot^,  d'vn  gros  choc  abboyant 
Se  creuer  contre  vn  roc,  ou  le  vent  l'a  pouffee  : 

Comme  on  void  la  fureur  par  VAquillon  chaffee 
D'vn  fixement  aigu  l'orage  tournoyant, 
Puis  d'une  aile  plus  large  en  l'air  f'e/banoyani 
Arxefler  tout  à  coup  fa  carrière  laffee  -■ 

Et  comme  on  void  la  flamme  ondoyant  en  ces  lieux 
Se  rajfemblanl  en  vn,  faguifer  vers  les  deux, 
Puis  tumber  languijfante  :  ainji  parmy  le  monde 

Erra  la  Monarchie  :  S  croijfant  tout  ainJi 
Q}i'vn  flot,  qu'vn  vent,  qu'vnfiuja  courfet 
Par  vn  arreft  fatal  peft  venu'  perdre  Icy. 
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Tant  que  Voyfeau  de  luppiter  vota, 
Portant  U  fin,  dont  le  ciel  nous  menace. 

Le  ciel  n'eut  peur  de  l'effroyable  audace, 
Qui  des  Geans  le  courage  affolla  ; 

Mais  auffi  toft  que  le  Soleil  brufla 
L'aile  qui  trop  Je  fiit  la  terre  baffe, 
La  terre  mijl  hors  de  [a  lourde  maffe 
L'antique  horreur  qui  le  droit  viola. 

Alors  on  vid  la  corneille  Germaine, 
Se  deguifant  fiindre  l'aigle  Romaine, 
El  vers  le  ciel  f  élever  de  rechef 

Ces  braues  monts  autrefiis  mis  en  poudre. 
Ne  voyant  plus  voler  deffvs  leur  chef 
Ce  grand  oy/eau  miniftre  de  la  fitudre. 


Ces  grands  monceaux  pierreux,  ces  vieux  murs  que  tu  voi 
Furent  premièrement  te  cto^  d'vn  Heu  champeftre  : 
Et  ces  braues  palais,  dont  le  temps  fe/l  fait  maijtre 
Caffines  de  pajleurs  ont  e/lé  quelquefois. 

Lors  prindrent  les  bergers  les  omemens  des  Roys, 
Et  le  dur  laboureur  de  fer  arma  fa  dextre  : 
Puis  l'annuel  pouuoir  le  plus  grand  fe  vid  efire. 
Et  fut  encor  plus  grand  le  pouuoir  de  Jix  mois  : 

Qui,  fait  perpétuel,  creut  en  telle  puijfance. 
Que  l'aigle  Impérial  de  luy  printfa  naijfance  : 
Mais  le  Ciel  foppofant  à  tel  accroiffement, 

Mifi  ce  pouuoir  es  mains  dufucceffeur  de  Pierre, 
Qui  fous  nom  de  pajleur,  fatal  à  cejle  terre, 
Monjlre  que  tout  retourne  à /on  commencement. 
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Tout  le  parfait,  doni  le  ciel  nous  honnore. 
Tout  l'imparfait  qui  natjt  deffous  Us  cieui 
Tout  ce  qui  paift  no^  efprits  &  no^  X'ux, 
Et  tout  cela  qui  nof  plaijirs  deuore  : 

Tout  le  malheur  qui  nojlre  aage  dedore. 
Tout  te  bon  heur  desjiecles  tes  plus  vieu: 
Rome  du  temps  de  /es  premiers  ayeux 
Le  tenait  clos,  ainji  qu'vne  Pandore. 

Mais  le  deftin  débrouillant  ce  Chaos, 
Ou  tout  le  bien  &  le  mal  fut  enclos, 
A  fait  depuis  que  les  vertus  diuines 

Volant  au  ciel  ont  laijfé  les  peche:^, 
Qsii  iufq'icy  fe  fimt  tenus  cachet 
Sous  les  monceaux  de  ces  vieilles  ruines. 


n  void  la  plauieufe  nûe 
Des  vapeurs  de  la  terre  en  Pair  fe  fouleuer, 
Puisfe  courbant  en  arc,  afin  de  fabreuuer. 
Se  plonger  dans  lefetn  de  TTictis  la  chenue, 

Et^ontant  derechef  d'où  elle  tfioit  venue. 

Sous  vn  grand  ventre  obfcur  tout  le  monde  couui 

Tant  que  finablement  on  la  void  fe  creuer, 

Or'  en  pluie,  or'  en  neige,  or'  en  grefle  menue  : 

Cefiè  ville  qui  fut  l'ouvrage  d'vn  pafteur, 
S'éleuantpeu  à  peu,  creut  en  telle  hauteur, 
Que  royne  ellefe  vid  de  la  terre  S  de  l'onde  : 

Tant  qu^  ne  pouuani  plus  fi  grand  faix  fouflenir. 
Son  pouuoir  dijfipê  pécarta  par  le  monde, 
Monfirant  que  tout  -en  rien  doit  vn  iour  devenir. 

Du  Billay.  —  M.  i8 
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ANTIQVITEZ    DE    ROJiR. 


Celte  que  Pynhe  S  le  Mars  de  Libye 
N'ont  fçeu  douter,  celle  braue  cité 
Qui  d'vn  courage  au  mal  exereité 
Soujlint  le  choc  de  Ia  commune  enuie, 

Tant  que  fa  nef  par  tant  d'ondes  rouie 
Eut  contre  fay  tout  le  monde  incité, 
On  n'a  point  veu  te  roc  d'aduerjité  ■ 
Rompre  fa  courfe  heureu/ement  fuiuie  : 

Mais  de/aillant  Vobieâ  de  fa  vertu. 
Son  pouuoir  f'ejl  de  luymefme  abbatu. 
Comme  celuy  que  le  cruel  orage 

A  longuement  gardé  de  faire  abbord. 
Si  trop  grand  vent  le  ckajfe  fur  te  port, 
Deffus  le  port  fe  void  faire  naufrage. 


Qjtand  ce  braue  feiour,  tionneur  du  nom  Latin, 
Q}ti  borna  fa  grandeur  d'Afrique,  S  de  la  Bi^e, 
De  ce  peuple  qui  tient  les  bords  de  la  Tamii{e, 
Et  de  celuy  qui  void  efclorre  lejnatin. 

Anima  contre  foy  d'vn  courage  mutin 

Ses  propres  nourriffons,  fa  defpouille  conquife  , 
Qu'il  auoit  par  tant  d'ans  fur  tout  te  monde  acquife, 
Deuint fûudainement  du  monde  le  butin  : 

Ainji  quand  du  grand  Tout  la  fuite  retournée, 
Ou  trentefix  mil'  ans  ont  fa  courfe  bornée. 
Rompra  des  elemens  te  naturel  accord. 

Les  femences  quifont  mères  de  toutes  chofes. 
Retourneront  encor'  à  leur  premier  difcord. 
Au  ventre  du  Chaos  éternellement  clofes. 
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O  que  celuy  efioil  caulemenl  fage, 
Qui  con/eilloH  pour  ne  iaiffer  moijir 
Ses  citoyens  en  pareffeux  loifir. 
De  pardonner  aux  rampars  de  Carthagef 

Ilpreuoyoil  que  le  Romain  courage 
Impatient  du  languiffant  plaifir. 
Par  le  repos  fe  iaigeroit  faijir 
A  la  fureur  de  la  ciuile  rage. 

Auffi  void-on  qu'en  vn  peuple,  oeieux, 
Comme  l'humeur  en  vn  corps  vicieux,  ' 
L'ambition  facilement  /^engendre. 

Ce  quiaduint,  quand  Venuieux  orgueil 
De  ne  vouloir  ny  plus  grand,  ny  pareil, 
Rompit  l'accord  du  beaupere  S  du  gendre". 


Si  l'aueugle  fureur,  qui  cau/e  les  batailles. 
Des  pareil j  animaux  n'a  les  cœurs  allume^. 
Soient  ceulx  qui  vont  courant,  ou /oient  les  emplumejr 
Ceulx-là  qui  vont  rampant,  ou  les  arme\  -d'efcailles  : 

Quelle  ardente  Erinnys  de /es  rouges  tenailles 
Vous  pin/etoil  les  cceurs  de  rage  enuenime:^. 
Quand  fi  cruellement  l'vn/ur  Vautre  anime^ 
Vous  dejlrempie^  le  fer  en  voj  propres  entrailles? 

Efioit-ce  point  {Romains)  voftre  cruel  defiin. 
Ou  quelque  vieil  péché  qui  d'vn  di/cord  mutin 
Exerçoit  contre  vous  fa  vengeance  etei-nelle? 

Ne  permettant  des  Dieux  le  iujte  iugement, 
Vo^  murs  en/anglantej  par  la  main  fi'aternelle,. 
Se  pouuoir  affeurer  d'vn  firme  fondement.  ' 


DiqiiiicdbvGoogle 


276 


Qfie  n'ay-ie  encor  ta  harpe  Tkracienne, 
Pour  riueiller  de  l'enfer  pareffeux 
Ces  vieux  Cefars,  &  les  Vmbres  de  ceux" 
Qui  ont  bafiy  eefte  ville  ancienne? 

Ou  que  ie  n'ay  celle  Amphionienne, 
Pour  animer  d'vn  accord  plus  heureux 
De  ces  vieux  murs  les  offemens  pierreux, 
Etreftaurèria  gloire  Aufomenne? 

Petiffe-ie  aumoins  d'vn  pinceau  plus  agile, 
Sur  le  patron  de  quelque  grand  Virgile, 
De  ces  palais  les  protraits  façonner  : 

l'entreprendrais ,  veu  l'ardeur  qui  m'allume, 
De  reiafiir  au  compas  de  la  plume 
Ce  que  les  mains  ne  peuuent  maçonner. 


Qui  voudrait  figurer  la  Romaine  grandeur 
En  fes  dimenfiçns,  il  ne  luy  faudrait  qaerre 

A  la  ligne,  &  au  plomb,  au  compas,  à  l'.equerre. 
Sa  longueur  &  largeur^  hauteffe  S  profondeur  : 

Il  luy  faudrait  cerner  d'vne  égale  rondeur 
Tout  ce  que  rOcean  de/es  longs  bras  enferre, 
Soit  ou  l'AJire  annuel  ^chauffe  plus  la  terre, 
Soitoufoufie  Aquilon  fa  plus  grande  froideur. 

Rome  fut  tout  le  monde,  S  tout  le  monde  efi  Rome. 
Et  fi  par  mefmes  noms  me/mes  chofes  on  nomme. 
Comme  du  nom  de  Rome  on  Je  pourrait  paffer, 

La  nommant  par  le  nom  de  la  terre  &  de  l'onde  : 
Ainfi  le  monde  on  peult  fur  Rome  compaffer. 
Puis  que  le  plan  de  Rome  efi  la  carte  du  monda 
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:    DE    ROUE. 


Tay  qui  de  Rome  emerueitté  contemples 
L'antique  orgueil,  qui  menaffoil  les  deux, 
Cet  vieux  palais,  ces  monts  audacieux. 
Ces  murs,  ces  arcf,  ces  thermes,  S  ces  temples, 

luge,  en  voyant  ces  ruines  Ji  amples,  ^ 

Ce  qu'a  rongé  le  temps  iniurieux,  ^ 

fuis  qu'aux  ouurlers  les  plus  indufirieux 
Ces  vieux  fragmens  encor  feruent  d'exemples. 

Regarde  après,  comme  de  iour  en  iaur 
Rome  fouillant  fott  antique  feiour. 
Se  rebatift  de  tant  d'œuures  diuines  : 

Tu  iugeras,  que  le  dcemon  Romain 
S'efforce  encor  d'vne  fatale  main 
Rejfufciter  ces  poudreufes  ruines. 


Qui  a  veu  quelquefyis  vn  grand  che/ne  affeiché, 
Q)ti  pour  fon  ornement  quelque  trophée  porte, 
Leuer  encor'  au  ciel  fa  vieille  tefle  morte. 
Dont  le  pied  fermement  n'eji  en  terre  fiché. 

Mais  qui  deffus  le  champ  plus  qu'à  demy  panché 
Moafire  fes  bras  tous  nuds,  S  fa  racine  torte. 
Et  fans  fueille  vmbrageux,  de  fon  poix  fe  fupporte 
Sur  fon  tronc  noûailleux  en  cent  lieux  efbranché  : 

El  bien  qu'au  premier  vent  il  doiue  fa  ruine. 
Et  maint  leune  à  l'entour  ait  ferme  la  racine. 
Du  deuot  populaire  efire  feul  reueré. 

Qiii  tel  chefne  a  peu  voir,  qu'il  imagine  encores. 
Comme  entre  les  citef,  qui  plus  floriffent  ores. 
Ce  vieil  honneur  poudreux  eft  le  plus  konnoré. 
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Tout  ce  qu'Egypte  en  painÛe  façonna. 
Tout  ce  que  Grèce  à  la  Corinthienne, 
A  l'Ionique,  Atlique,  ou  Dorieane, 
Pour  Pornement  des  temples  maçonna  ; 

Tout  ce  que  l'art  de  Lyfippe  donna, 
La  main  d'Apelle,  ou  la  main  Pkidietine, 
Souloit  orner  cejte  ville  ancienne. 
Dont  la  grandeur  le  ciel  me/me  ejtonna  : 

Tout  cequ'Athene'  eut  onques  de  fageffe. 
Tout  ce  qu'Afie  eut  onques  de  rieheffe, 

.^Tout  ce  qu'Afrique  eut  onques  de  nouueau, 

S"^  veu  iey-  O  merueille  profimde! 
Rome  viuant  fut  Vornement  du  monde, 
Et  morte  elle  ejt  du  monde  le  tumbèau. 


Comme  le  champ  femé  en  verdure  faijonne. 
De  verdure  fe  haulfe  en  tuyau  verdijfanl, 
Du  tuyau  Je  heriffe  en  epicjloriffant, 
n'épie  iaunit  en  grain,  que  le  chaud  ajfai/onne  : 

El  comme  en  lafaifon  le  rujlique  moiffonne 
Les  ondoyons  cheueux  du  Jillon  blondijfant. 
Les  met  d'ordre  en  iauelle,  &  du  blé  iauniffant 
Sur  le  champ  defpouHlé  mille  gerbes  façonne  : 

Ainfi  de  peu  à  peu  creul  l'Empire  Romain, 

Tant  qu'il  fut  defpouillé  par  la  Barbare  main, 
©«■  ne  laiffa  de  luy  que  ces  marques  antiques, 

Q)4e  chacun  va  pillant  :  comme  on  voit  le  gleneur 
Cheminant  pas  à  pas  recueillir  les  reliques 
De  ce  qui  va  lumbant  après  le  moiffonneur. 
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riQVITEZ    DE    ROME. 


De  ce  qu'on  ne  void  plus  qu'vne  vague  campaigne, 
Ou  tout  Porgueil  du  monde  on  a  veu  quelquefois. 

Tu  n'en  es  pas  coulpable,  ô  quiconques  tu  fois, 

Q]ie  le  Tygre,  &  le  NU,  Gange,  &  Euphrate  baigne  . 

Coulpables  n'en  font  pas  l'Afrique  ny  l'Efpaigne, 
Ny  ce  peuple  qui  tient  tes  riuages  Anglais, 
Ny  ce  brauefoldat  qui  boit  le  Rhin  Gaulois, 
Ny  cefi  autre  guerrier,  nourriffon  d'Alemaigne, 

Tu  en  es  feule  caufe,  ô  ciuile  fureur. 
Qui  femant  par  les  champs  VEmathienne  horreur. 
Armas  le  propre  gendre  encontre  fon  beaupere"*  : 

Afin  qu'étant  venue  àfon  degréplus  hault, 

La  Romaine  grandeur  trop  longuement  profpere. 
Se  vifl  ruer  à  bas  d'vn  plus  horrible  fault. 


Efpere^  vous  que  la  poflerité 

Doiue  {mes  vers) pour  tout  iamais  vous  lire? 

Efperej  vous  que  l'teuure  d'une  lyre 

Puiffe  acquérir  telle  immortalité? 
Sifousie  ciel  fuft  quelque  éternité. 

Les  monuments  que  ie  vous  ay  fait  dire. 

Non  enpapier,  mais  en  marbre  S  porphyre, 

Euffent  gai-dé  leur  viue  antiquité. 
Ne  laiffepas  toutefois  defonner 

Luth,  qu'Apollon  m'a  bien  daigné  donner  : 

Car  fi  le  temps  la  gloire  ne  defrobbe. 
Vanter  te  peux,  quelque  bas  que  tu  fois, 

D'auoir  chanté  le  premier  des  François, 

L'antique  honneur  du  peuple  à  longue  robbe.  - 
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C'eftoit  alors  que  le  prefent  des  Dieux 
Plus  doulcement  f  écoule  aux  yeux  de  Phomme, 
Faifant  noyer  dedans  l'oubly  dufomme 
Tout  lefoucy  du  iour  laborieux, 

Quand  vn  D(xmon  apparut  à  mes  yeux 
Deffus  le  bord  du  grand  fieuue  de  Rome, 
Qui  m'appellanl  du  nom  dont  ie  me  nomme. 
Me  commanda  regarder  vers  les  deux  : 

Puis  m'efcria,  Voy  {dit-il)  &  contemple 

Tout  ce  qui  efi  compris  fous  ce  grand  temple, 
Voy  comme  tout  n'e/ï  rien  que  vanité  : 

Lors  cognoiffant  la  mondaine  inconjtance. 
Puis  que  Dieu  feul  au  temps  fait  refiftance, 
N'efpere  rien  qu'en  la  diuinité. 


Sur  la  croppt  d'vn  mont  ie  vis  vne  Fabrique 

De  cent  braffes  de  hautt  :  cent  columnes  d'vn  rond, 
Toutes  de  diamant  omoienl  le  braue  front. 
Et  la  façon  de  Vœuure  ejloit  à  la  Dorique. 

La  muraille  n'ejloit  de  marbre  ny  de  brique, 

Mais  d'vn  luifant  cryflal,  qui  du  fommet  au  fmd 

Elançoit  mille  raij  defon  ventre  profond 

Sur  cent  degrej  dore^  du  plus  ^n  or  d'Afrique. 

D'or  ejtoit  le  lambrij,  S  te  fommet  encor 
Reluifoit  efcaillé  de  grandes  lames  d'or  ; 
Le  pauéfut  de  iafpe,  S  d'efmeraulde  fine. 

O  vanité  du  monde!  vn  foudain  tremblement 
Faifant  crouler  du  mont  la  plus  bajje  racine, 
Renuerfa  ce  beau  lieu  depuis  le  fondement. 
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Puis  m'apparut  yne  PoinÛe  aguifet 
D'y!!  diamant  de  dix  pied^  en  carré, 
A  fa  hauteur  iufieme»t  me/uri, 
Tant  gu'vn  archer  pottrroit  prendre  vifée. 

Sur  cejle poinâevne  vmt fut pofee 
De  ce  métal  fur  tous  plus  htmnori  : 
El  repofoit  en  ce  vafe  dori 
Ifvn  grand  Cefar  la  cendre  compofêe. 

Aux  quatre  coings  ejloient  couche^  encor 
Pour  pedefiat  quatre  grands,  tyons  d'or. 
ÎXgne  tumheau  iPvne  fi  digne  cendre. 

Lai,  rien  ne  dure  au-monde  que  tormenl.' 
le  vy  du  ciel  la  tea^efit  defeeudre, 
Et  foudroyer  ce  braue  montunent. 


le  vy  hault  efîeui  fur  colunmts  d'iuoire, 
Dont  les  bafes  efioient  du  plus  riche  metid, 
A  chapiteaux  d'albaftre,  S  fri\et  de  cryfitd. 
Le  double  front  d'vn  arc  dreffé  pour  la  mémoire. 

A  chaque  face  efloil  protraiâe  vne  viSoire, 
Portant  ailes  an  doj,  auec  habit  nytrq^hal. 
Et  hault  affife  y  fut  fur  un  char  trian^hal 
Des  Empereurs  Romains  la  plus  antique  glaire^ 

L'ouurage  ne  ptonftroit  vn  artifice  humain^ 
Mais  fembloit  efire  fait  de  celle  propre  mai* 
Qjii  forge  en  aguifani  la  paltmeBt  fbuérti 

Las,  le  ne  veulx  plus  voir  rien  de  beau  fous  les  eietat. 
Puis  qu'vn  auure  fi  beau  i'ay  vtu  deuoM  meayetix, 
D'vne  foudaine.  cheute  ejlre  redmià  en  poudre^ 
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El  piiù  ie  ¥y  V Arbre  Dodonien 
Sur/epI  cofiattx  efpandre  fon  vmbrage, 
El  les  vainqueur*  ontef  de  fon  fueillage 
Deffus  le  bord  dufteuue  Aufonien. 

Là  fut  dreffi  maint  trophée  ancien. 

Mainte  defpouiiie,  &  maint  beau  tefinoigtiage 
De  la  grandeur  de  ce  braue  lignage, 
Q]ii  defcendit  dufang  Dardanien. 

refioiirauy  de  voir  chofe  fi  rare, 
Qj4and  depaifans  vne  Iroppe  barbare 
Vint  oultrager  Fkonneur  de  ces  rameaitx  : 

Fouy  le  tronc  gémir  fous  ta  congnee. 
Et  vy  depuis  la  fauche  defdaignet 
Se  reuerdir  en  deux  arbres  iumeaux. 


Vue  Louue  ie  ry  fout Vantre  d'vn  rocker- 
Allaiâant  deux  beffons  :  ie  vit  à  fa  mamelle 
MignardetHent  ioMer  eefiecouple  iumelle, 
Et  d'vn  col  allongé  la  Louue  les  lécher. 

le  la  ty  hors  de  là  fa  pagure  chercher. 
Et  com-aitt  par  les  champs,  d'vne  fureur  nouuelle, 
Enfanglanter  la  dent  S  la  patte  cruelle 
Sut  les  menus  troppeaux  pour  fa  foif  eftancher. 

le  vy  mille  veneurs  defcendre  des  montagnes, 
Qui  bornent  d'vn  cafii  les  Lombardes  campagnes. 
Et  vy  de  cent  efpieux  luy  donner  dans  le  fianc. 

It  lavy  de  fon  long  fur  la  plaine  ejiendue 

Pouffant  mille  fanglotj,  fe  veautrer  en  fon  fang. 
Et  deffta  vn  vieux  tronc  la  defpouiiie  pendue. 
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le  vy  rOyfeiOi,  qui  U  Soleil  contemple, 
jyvMjbible  vol  au  eielpauanturer. 
Et  peu  à  peu  fea  ailet  affeurer, 
Suiuant  encor  le  maternel  exemple. 

le  le  vy  eroiftre,  S  d'vn  voler  plut  ample 
Des  plui  hauts  monit  la  hauteur  mepirer, 
Percer  la  nue,  S  fes  ailes  tirer 
lufques  au  lieu,  ou  des  Dieux  efi  le  temple 

Là  fe  perdit  :  puis  foudain  ie  Vayveu 
Rouant  par  Pair  en  tourbillon  de  feu. 
Tout  enflammé  fur  la  plaine  defcendr*. 

le  vyfan  corps  en  poudre  tout  réduit. 
Et  vy  Foy/eau,  qui  la  lumière  fuit. 
Comme  vn  vermet  reitaifire  de  fa  cendre. 


le  vis  vnfier  Torrent,  dont  les  flots  ^cumeux 
Rangeoieni  les  Jùndemens  d'vne  vieille  ruine  : 
le  le  vy  tout  couuert  d'vne  obfçure  bruine, 
Q/ii  féleuoit  par  Voir  en  tourbillons  fumeux  : 

Dont  fe  flirmoit  vn  corpsàfept  ckeff  merueilleux. 
Qui  villes  &  chafteaux  couuoit  fous  fa  poitrine. 
Et  fetnbloit  deuorer  d'vne  égale  rapine 
Les  plus  doulx  animaux,  S  les  plus  orgueilleux, 

Feflois  emerueitli  de  voir  ce  monflre  énorme 
Changer  en  cent  façons  fon  ejroyable  forme, 
Lorfque  ie  vy  fortir  d'vn  antre  Scythien 

Ce  vent  impétueux,  quifoufle  la  froidure, 
Diffiper  ces  nuaux,  &  enfi  peu  que  rien 
S'efuanouir  par  Pair  ceftt  horrible  figure. 
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Tout  effrayé  de  ce  tmmftre  nodume, 
le  vis  vn  Corps  hydeufement  aerueux, 
A  langue  barbe,  à  longflottatis  cheueux, 
A  front  ridé,  &  face  de  Saturne  : 

QjiiP  accoudant  far  le  ventre  cfvne  vcne, 
Verfoit  vne  eau,  dont  le  cours  Jluâueiuc 
Allait  baignant  tout  ce  bord  finueux. 
Ou  le  Troyen  combatit  contre  Tume. 

DeJJbus  fes  piedj  vne  Louue  allaidoit 
Deux  enfonçons  :  Ja  ntotit  dextre  partait 
Varbre  de  paix,  l'autre  la  palme  fi>rte  : 

San  chefeftoil  couronné  de  laurier. 
Adonc  luy  cheut  la  palme,  S  l'aliuier, 
Et  du  laurier  la  branche  deuini  morte. 


Sur  la  riu»  d^vn  fleuue  vne  Symphe  efplaree, 
Croifant  les  bras  au  ciel  auec  mille  fanglotj, 
Accordait  cefle  plainte  au  murmure  desflotj, 
Oultrageant  /on  beau  teind,  &  fa  treffe  dorée  : 

Las,  ou  efi  maintenant  cefle  face  honorée. 
Ou  ejt  cefle  grandeur,  S  cefi  antique  los, 
Ou  tout  l'heur  &  l'honneur  du  monde  fui  enclos, 
Quand  des  hommes  Peftois,  S  des  Dieux  adoret? 

N'eftoit-ce  pas  affej  que  le  difcord  mutin 
APeut  fait  de  tout  le  monde  vn  publique  butin, 
Si  cefi  Hydre  nouueau,  digne  de  cent  Hercules, 

Foifonnant  en  fept  chefi  de  vices  monfiriieux, 
Ne  m'engendroit  encor  à  ces  bords  tortueux 
Tant  de  cruelj  Serons,  S  tant  de  Caligules? 
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Deffut  vn  mont  vne  Flamme  allumée 

A  triple  poinâe  ondoyait  vers  les  deux, 
Qliî  de  Pencetu  d'vn  cèdre  précieux 
Parfumait  l'air  iTvne  odeur  embafmee. 

D'vn  blanc  oyfeau  Caile  bien  emplumee 
Sembloii  voler  iu/qu'au  feiour  des  Dieux, 
Et  dégoi/ani  vn  chant  mélodieux 
Montoit  au  ciel  auecques  la  fumée. 

De  Ce  beau  feu  les  rayons  e/earte^, 

Lançoient  partout  mille  #  mille  clarté^, 
Qiand  le  degout  d'une  pluie  dorée 

Le  vint  éteindre.  O  trifte  changement  ! 
Ce  qui  f entait  fi  bon  premièrement, 
Fut  corrompu  d'une  odeur  fulfhuree. 


le  vy  Sourdre  d'vn  roc  vne  viue  Fontaine, 
Claire  comme  cryfial  aux  rayons  du  Soleilt 
Et  iauniffant  au  fiind  d'vnfablon  tout  pareil 
A  celuy  que  PaâoV  roule  parmy  la  plaint. 

Là  fembloit  que  nature  S  fart  eujfent  pris  peine 
D'ajfembler  en  vn  lieu  tous  les  plaijirt  de  l'ail  : 
El  làfoyoit  vn  bruit  incitant  au  fommeil, 
•  De  cent  accords  plus  doulx  que  ceulx  d'vne  Sirène. 

Les  fieges  &  relaij  lui/oient  d'iuoire  blanc, 

Et  cent  Nymphes  autour  fe  tenaient  fianc  àfiaac, 
Qjtand  des  monts  plus  prochains  de  Faunes  vnefuyte 

En  effroyables  eri^fur  le  lieu  faffembla. 

Qui  de  fes  viUains  piedj  la  belle  onde  troubla, 
Mifl  les  fieges  par  terre,  S  Us  Nymphes  en  fuy te. 
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Plus  riche  affe^  que  nefe  monfiroit  eeUt 
Qyi  appamt  au  trifie  Florentin , 
Uttant  ma  veûe  au  riuage  Latin, 
le  vy  de  loingfiirgir  vne  Naffelle"  ; 

Mais  toutfoudain  la  tempejle  cruelle,- 
Portant  enuie  à  fi  riche  butin,       -• 
Vint  ajfaillir  d'vn  Aquilon  mutin 
La  belle  Ne/ des  autres  la  plus  belle,  j 

Finabletnent  l'orage  impétueux 

Fit  aby/mer  d'vn  goupkre  tortueux 

La  grand'  richejfe  à  nulle  autre  féconde. 

le  vy  fous  Peau  perdre  le  beau  threfor, 
La  belle  Nef,  &  les  Nochers  encor, 
Puis  vy  la  Neffe  reffaurdre  fur  ronde . 


Ayant  tant  de  malheurs  gemy  projbndement, 
le  vis  vne  Cité  quafi  femblable  à  celle 
Q}ie  vid  le  meffager  de  la  bonne  nouuelte, 
Mais  baftyfur  le  fable  efioitfon  fondement. 

llfembloit  quefon  cheftouchajl  au  firmament. 
Et  fa  forme  n'ejtoit  moins  fuperbe  que  belle  : 
Digne,  fil  en  fut  onc,  digne  d'eflre  immortelUr 
Si  rien  deffousle  ciel  fe  fbndait  fermement. 

reçois  emerueilli  de  voir  fi  bel  ouurage, 
Qjiand  du  cofté  de  Nort  vint  le  cruel  orage, 
Qjiifoufiant  lafureur  de  fon  cour  defpiti 

Sur  tout  ce  qui  f'oppofe  encontre  fa  venue, 
Renuerfafur  le  champ,  ëCvne  poudreufe  nûe. 
Les  fbibles  fondemens  de  la  grande  Cité. 
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FSnablemenl  fur  le  poind  que  Morphee 
Plus  véritable  apparoil  à  mo{  yeux, 
Fnfcké  de  voir  Pinconftance  des  deux, 
levoy  vemr  lafceur  du  grand  Typhee  : 

Qfrt  brauement  d'vn  morion  coiffée. 
En  maiefié  fembloit  égale  aux  Dieux, 
Et  fur  le  bord  «Pvnfleuue  audacieux 
De  tout  le  monde  erigeoit  vn  trophée. 

Cent  Boys  vaincu^  gemiffoient  à  fes  piedj. 
Les  bras  au  doj  honteu/ement  lie:^,: 
Lors  effroyi  de  voir  telle  merueille, 

Le  ciel  encore  te  luy  voy  guerroyer. 
Fuis  tout  à  coup  ie  ta  voy  fiudrayer, 
El  du  grand  bruit  enfurfault  ie  m'efueille. 


Le  grand  Cefar  qui  les  Ce/ars  konnore. 
Fut  de/on  gendre  &  du  Sénat  vainqueur 
Four  auoir  eu  defesfoldata  te  eueur, 
Tefmoing  Crajfin  S  mille  autres  encore. 

Le  grand  Henry  qui /on  fiecle  décore, 
Seur  de  tafoy  du  François  belliqueur, 
R'abaiffera  VEfpagnale  vigueur. 
Malgré  Veffart  du  Cefar  demy-more. 

O  Prince  heureux  I  Ceux  la  qui  font  viuantt. 
Pour  ta  grandeur  mille  morts  pour/uyuaati, 
Deuant  le  fir  de  crainte  ne  pailiffent  : 
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£T~Eeujr  au/quels  Ion  a  rame  rauie. 

Apres  leur  mort  encore  fejiouiffent. 
Pour  tonferuice  auoir  pa-du  la  vie. 


A   LA   ROYNE. 


Pouraffeurer  l'Italie  S  la  France 
Contre  l'effort  de  V Aigle  raviffant. 
Le  Ciel  vnit  d'vn  lien  blanckiffant 
Le  lis  François  au  beau  lis  de  Florence. 

Ce  double  Us,  noftre  double  e/perance. 
Nous  a  produid  vn  bouton  fioriffant. 
Par  qui  fera  quelque  iaur  perijfant 
Ce  qui  encor  nous  refte  d'ignorance. 

Florence  adonc  par  la  Françoife  main. 
Franche  du  ioug  dont  le  Tyran  Germain 
Deffous  fes  loix  mainte  prouince  lie. 

Verra  fiorir  le  fiecle  qui  couroit. 
Lors  que  la  vierge  entre  nous  demouroif, 
Et  que  Saturne  ^oît  Roy  d'Italie. 
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AVTRES  ŒVVRES  POETIQVES 

DE    lOACHIM    DV    BELLAY 


AV    LECTEVR. 

e  &  [mpudence  de  certains  Impri- 
i  qui  ne  font  confcience  de  Te  iouer 
g  de  la  réputation  d'autruy,  pour  ftiire  indif- 
3  feremment  leur  profit  de  tout  ce  qui  tumbe 
entre  leurs  mains,  a  ellÉ  eaufe  (amy  lc£teur)  que  contre 
ma  volonté  i'ay  cy  deuant  publié  la  plus  grand'  pan  de 
ce  que  tti  liz  de  moy,  comme  îe  fais  encores  de  ce  que 
ie  t'offre  maintenant.  Car  combien  que  ce  qui  en  ell  le 
meilleur  (fil  y  a  rien  de  bon)  ne  mérite  l'impreffion,  fi 
ell-ce  que  i'ayme  beaucoup  mieulx  que  tu  le  lifes  ioi' 
primé  correflement  que  depiaué  par  vne  infinité  d'exem- 
plaires, ou,  qui  pis  eft,  corrompu  miferablement  par  vn 

OaBiUay.  —  II.  19 


DiqiiiicdbvGoogIc 


290  *V    LECTEVR. 

taB  d'impdmeura  non  moins  ignorans  que  téméraires  6c 
impudens.  Ce  qui  m'a  contrâina  de  recueillir  par  cy 
par  là,  comme  les  fueillelz  de  la  Sibylle,  toutes  ces  pe- 
tites pièces  atTez  mal  coufueg  ,  mais  qui  peult  eftre  ne 
te  donneront  moins  de  plaifir  que  beaucoup  d'autres 
plus  graues ,  plus  polies,  &  mieulx  agencées.  Reçoy 
donques  ce  prefeni  tel  qu'il  eft,  de  la  mefme  volonté 
que  ie  te  le  prefente  :  employant  les  mefnies  heures  à 
la  leâure  d'iceluy  que  celles  que  i'ay  employées  à  la 
compofition  :  c'efl  le  temps  qu'on  donne  ordinairement 
au  ieu,  aui  fpeftacles,  aux  banquetz,  &  autres  telles 
vûluptez  de  plus  grands  frai/  &bien  fouoenl  de  moindre 
plaifir,  pour  le  moins  de  récréation  moins  lionefte  & 
moins  digne  d'vn  efprit  libéralement  ioflitué**.  Quoy 
que  ce  Toit,  ceulx  qui  font  ou  fi  feueres  que  rien  ne 
leur  plaift  Pil  n'eft  plein  de  doarine  &  antique  érudi- 
tion, ou  û  delicatz  que  leurs  oreilles  reieâent  toutes 
chofes,  fi  elles  ne  font  elabourees  en  perfeâion,  le  tiltre 
du  liure  tes  admonefte  de  ne  paiTer  plus  auant  &  fe  re- 
feruer  à  d'autres  ceuures  que  ie  leur  garde,  plus  dignes 
d'eux,  i'entens  f ilz  me  veulent  départir  tant  de  feueur, 
&  à  eulk  mefmes  tant  de  loyfir  que  de,  lee  lire.  A  Dieu. 
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AVTRES  ŒWRES  POETIQVES 

DE  I.  DV  BELLAY. 


A  MONSIEVR    DVTHIER 

CONSEILI^R    DV    HOY    ET    SECRETAIRE    d'ESTAT. 


Duthier,  dont  la  diligence, 
Le  fçauoir  S  la  prudence. 
L'expérience  &  lafiiy, 
V'vn  ordinaire  exercice 
Trauaillent  pour  lefeniice 
De  la  France  &  de  /on  Roy  : 

Encores  qu'on  ne  r'aifonne 
Qjie  de  Mari  5  de  Bellonne, 
De  discorde  *  defiirettr. 
De  foldat^,  &  de  gendarmes, 
D'ajfaulx,  de  fieges,  d'attarmes,. 
De  feu,  dejang,  &  d'horreur: 
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Ne  \aijfe  pourtant  de  lire 
Lespeti\  vers,  que  ma  lyre 
Te  vient  prefenter  icy, 
Méfiant  au  bruit  des  tiompettes 
Le /on  des  doutées  mufetles, 
Pour  addoulcir  tonfoucy. 

Les  vers  qu'icy  te  te  chante, 
Dutkier,  ie  ne  les  prefente 
A  ces  fourdj  renjrongnej. 
Auxquels  tel  ieu  ne  peut  plairtr 
Et  quifouuent  à  rien  faire 
Sont  les  plus  embefongne^. 

Mais  c'efi  pour  toy  que  ie  fonne. 
Mais  c'eft  à  toy  que  ie  donne 
Le  miel  de  telles  doulceurs, 
Ou  des  affaires  plus  graues 
Souuent  lefouci  tu  loues, 
Cher  nourriffon  des  neu/Sceurs. 

Ne  crains  point  qu'à  tes  oreilles, 
Lors  qu^aux  affaires  tu  veilles, 
le  me  vienne  prefenter  : 
Ma  Mufe  non  importune 
Efpira  l'heure  opportune. 
Pour  tes  oreilles  tenter. 

Ellejburnira  ta  table 
DVn  entre-mej  deleâable  : 
Et  en  te  parlant  de  moy 
Dira  coinbîenie  t'honore, 
El  de  que!^  liens  encore, 
Tu  m'as  obligé  vers  toy. 

le  bafiis  à  ta  mémoire 

La  plus  mémorable  gloire,    - 
Dont  ie  fus  onques  fonneur  : 
Pendant  la  monjtre  te  t'offre 
Des  pièces  qu'au  fond  du  coffre 
le  re/erue  à  ton  honneur. 
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LE  MORETVM  DE  VIRGILE. 


Oeftoit  au  poinS,  que  la  nuiâ  hyuernaU 
Approche  plus  de  Vefioile  ioumale. 
Et  Veueilleur"  du  niftique  feiour 
la  par  fon  chant  auoit  prediâ  le  iour  : 
Lors  que  Marfault,  qui  pour  tout  héritage. 
Ne  paffedoit  qu'vn  petit  iardinage. 
Craignant  des-ia  la  faim  du  iour  fuiuant 
De  fon  grabat  tout  beau  Je  va  levant. 
Et  taftonnant  auecqtiet  main  foignei^fe 
L'obfcurité  de  la  nuiâ  fommeilleu/e. 
Cherche  le  /eu,  lequel  il  a  trouvé,    . 
Apres  Vauoir  à  fon  dam  efprouué. 

Là  d'vne  fauche  à  demy  confumee 
Sortait  eneor  quelque  peu  de  fumée, 
Etfoubj  la  cendre  ejloit  le /eu  caché: 
Alors  Marfault  auecques  /-ont  panché 
Sur  le  foyer,  vient  approcher  fa  mèche, 
El  attirant  vn  peu  d'eftouppe  feiche 
D'vn  fer  pointu,  foujle  tant  &  fi  fort, 
Qji'il  alluma  le /eu  ia  demy  mort.  >^ 

L'obfcurité /aiâ  place  à  la  chandelle  : 
Marfault  chemine,  &  toufiours  autour  d'elle 
Porte  ta  main,  pour  la  garder  du  vent. 
Puis  ouure  va  huis,  qui  efloit  au  deuanl. 
D'vn  moncelel  de/roument  il  va  prendre 
Autant  que  peult  la  mefure  comprendre. 
Qui  enuiron  fei^e  Hures  contient. 
n  part  de  là  ;  à  la  meule  f 'en  vient  : 
Et  fur  vn  aixferuanfà  ccfl  affaire 
Met  près  du  mur  fon  petit  luminaire.. 

Alors  il  va  de/plier  fes  bras  nuds. 
Ses  deux  gi-os  bras  bien  nerueux  &  charnus. 
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Portant  de  ckeure  me  peau  twrijfee 
Deffus  le  flanc  ruftiquemenl  Iroujfee: 
Prend  le  ballay,  &  tovt  à  tenmron 
Va  nettoyant  ta  meule  &  le  gyron, 
Et  puis  il  met  les  mains  à  l'exercice. 
Et  à  chacune  ordonne/on  office. 
Auec  la  gauche  il  fait  tumber  le  grain 
Deffoubj  la  meule,  S  auec  Pautre  main 
Donné  le  tour,  d*vn  rond,  quipoint  ne  cejfe. 
Le  blé  moulu  tumbe  en  farine  efpeffe. 
Aucune^is  d'vn  trauail  fuccejfeur 
La  gauche  tourne,  &  foulage  fa  fœur  : 
Luy  mefme  auffi  quelquefois  je  foulage. 
Chantant  des  vers,  &  chanfons  de  village. 
Alors  Catou  il  huche  haultement. 
Pour  tousferuans  il  auoit  feulement  ' 
Cefle  Catou,  qui  à  fa  laide  mine 
Monftroit  ajfej  qu'elle  eftoii  Limoufine  : 
Les  cheueux  roux,  S  le  teinâ  tout  haflé, 
La  lippe  enflée,  S  lefein  auali, 
Le  ventre  gros,  gembe  groffe,  S  grands  plantes, 
Et  aux  talons  touflours  mules  S  fentes. 
Marfault  luy  dit,  qu'elle  face  du  feu, 
Qjie  l'eau  foit  chaulde,  &  après  quHl  a  veu 
Son  blé  moulu,  il  le  prend,  il  lefaffe  : 
Le  fon  demeure,  S  la  farine  paffe. 

Puis  fur  vn  aixl'agence  tout  foudain, 
Verfe  l'eau  tiède,  &  en  menant  la  main 
Tout  au  trauers,  peflrit  tout  pefle  méfie  : 
Auecques  Veau  la  farine  fe  méfie. 
Des  grains  de  fel  il  y  refpand  auffi  : 
L'œMure  fe  forme,  S  deuient  efpoiffi. 
Auec  la  paulme  en  rond  il  le  façonne, 
Preffe  le  moule,  S  fa  marque  luy  donne. 
Le  porte  au  feu  {Catou  premièrement 
Auoit  te  lieu  nettoyé  proprement) 
Vvn  teft  voulté  il  a  faiâ  fa  fournaise  : 
Et  cependant  que  la  tuyle  &  la  braije 
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Font  leur  devoir,  Marfault  ne  chomme  pas, 
Mahfe  pouruoit  d'autres  met^  S  repas. 
Pour  ne  trouuer,  à  la  manger feulette, 
Fade  Saveur  au  gouft  de  Ja  galette. 

De  chair  de  pore  par  le  fel  endurci. 
Les  gros  quartiers,  &  les  iambons  auffi 
N'étaient  pas  là  penduj  pour /on  v/age, 
Mais  feulement  le  rond  d'vn  vieux  fourmage 
Par  le  milieu  tràuer/é  d'vn  genêt. 
Et  tout  au  près  vn  vieux  fagot  d'aneth. 
Luy  donc  aiant  le /oing  de /a  pagure, 
Pour  fon  difner  cherche  autre  nourriture, 
loingnanl  la  loge,  ou  Mar/ault  habitait, 
Fut  vn  iardin,  vn  iardin  qui  eftcàt 
D'vn  peu  d'obiers  clos  deuant  S  derrière, 
Et  de  ro/eaux  à  la  canne  légère  : 
Petit  de  lieu,  mais  d'herbes  bien  faumy. 
Ce  iardin  là  n'e/loit  pas  dégarny 
De  ce  qui  /ert  à  vn  pauure  me/nage  : 
Souuenl  le  rickey  prenait  fon  v/age. 
Qliant  au  labeur,  cela  ne  luy  coujioit 
Qjte  Pentretien  :  ce_fl  entrelien  c'eftoit. 
Quand  quelque /ejie,  ou  faifon  pluuieufe 
Auoient  rendu  fa  charrue  ocieufe. 

Marfault  fçauoit  les  plantes  di/pofer^ 
Marfault  fçauoit  femer  S-  arrofer  : 
Làfe  trouuoit  toute  herbe  de  potage, 
Là  fej^andoit  la  bette  au  grand  jueiilage. 
Et  la  vinette  efpeffement  croîffant, 
Auec  la  tnaulue,  &  Veaule"  verdijfanl. 
Les  chiehes  pois  y  prenaient  nourriture, 
Oignons,  pauotj  d'endomiante  nature  : 
Làpefiendoit  la  friande  laiâue, 
El  là  f  enflait  la  coucaurde  ventrue. 

Cela  n'ejloit  de  Mar/ault  le  manger. 
{Car  qui  eftoit  plus  que  luy  ménager?) 
San  reuenu  au  peuple  e_floit  vtHe, 
Il  en  portait  certains  iilUrs  à  la  ville, 
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.    El  puis  au  foir  retournoit  à  grand'  ioye 
Léger  d'efpaule,  &  chargé  de  monnaye. 
Bien  peu  fouuent  de  la  chair  achetait  : 
Le  rouge  oignon  fon  appétit  domloït. 
Et  le  pourreau  bien  teillant  :  quelquefiiis 
Rfepaiffoit  de  crejfon  aliénais, 
Qjii  prend  au  ne^,  dendiue,  &  de  raquette. 
Bonne  aux  vieillards.  Voyla  comment  fe  traitte 
Le  bon  Marfault,  qui  fongeant  à  fon  cas 
En  fon  iardin  va  chercher  fon  repas. 

Premièrement  grattant  »n  peu  la  terre. 
Quatre  aulx  efpaij  de  racine  il  déterre. 
Arrache  auffi  des  coriandres  grefles. 
Et  du  perjîl  aux  petites  vmbelles. 
De  verde  rue  il  Peft  auffi  pourueu. 
Puis  tout  ioyeux  fajjied  auprès  du  feu  : 
Huche  Catou,  demande  le  mortier. 
Plume  Voignon,  prend  ce  qui  faiS  meftier. 
Jette  le  refie,  S  puis  en  belle  eau  frotte 
Bien  nettement  la  terreufe  echalotie. 
Et  tout  cela  vous  iette  dans  le  fbnd 
De  fon  mortier,  qui  fut  caué  en  rond. 

Des  grains  de  fel  il  y  met  £iiuantage. 
Il  y  adioiffle  encores  du  fburmage 
Dur  Sfalé,  &  puis  ces  herbes  là. 
Dont  Pay  parié,  iette  fur  tout  cela  : 
Et  puis  deffoubj  fes  aynea  herijfees 
De  la  main  gauche  a  fes  robbes  trouffees. 
De  l'autre  main  il  va  pilant  les  aulx. 
Dont  la  fenteur  offenfe  les  naijeaux  ; 
Lefuc  de  Fvn  auec  l'autre  f'affemble, 
Le  pilon  tourne,  S  bri^e  tout  enfemble. 

Lors  peu  à  peu  cejtuy  perd  fa  valeur, 
El  ceftuy-la  :  tous  n'ont  qu'vne  couleur. 
Qui  pour  le  blanc,  n'efl  du  tout  verdiffante, 
Ny  pour  le  verd,  tout  auffi  blanchiffante. 
Souuent  Marfault,  comme  tout  courroucé. 
Souffle,  renife,  S  d'vn  ne^  retrouffé 
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Maudiâfes  aidx  :  fouuent  torche  fes  yeux 
Du  bout  des  doigts,  fouuent  tout  furieux 
Va  maugréant  la  vapeur  innocente, 
Des-iafe  faiâ  la  matière  plus  lente 
Qji'au  parauant  :  le  pilon  qui  tenait 
Dans  le  mortier,  plus  lentement  tournait. 

Or'  il  y  Méfie  vn  peu  d'oïl/,  S  oris 
Vnpeiitfil  de  vinaigre,  &  encores 
Remefle  tout,  S  puis  vne  autre  fbis 
Le  méfie  encor'  :  puis  auecquea  deux  doigti 
FinablemenI  le  mortier  enuironnej 
Et  en  tourteau  la  matière  façonne. 

Voyla  œmment  la  faulfe  Ion  faifoit, 
Q}ii  MOBBTva  en  latin fe  difoit. 
Catdu  foigneufe  auecques  la  main  neile 
Encependant  tire  auffifa  galette. 
Ainfi  Marfault  ne  craignant  plus  la  faim 
Pour  ee  iour-laife  defpefehe  foudain, 
Prend  fon  chapeau,  fes  gueftms,  S  fe  rue 
Auecfea  baeuff  où  fàiâ  de  la  charrue. 


VŒVZ    RVSTIQVES 

Du  lit&i  it  NiogeHiù" 

A    GERES.'  . 


Regarde,  ô  Ceres  la  grande, 
Danfer  la  ruJHque  bande 
Des  laboureurs  ajfemble:^ 
A  lafemence  des  bledj  : 

Fayquele  grain  ne  pourrijfe 
Par  la  pluie,  S-  ne  periffe 
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Par  l'hyuer  trop  auancé 
Le/itlon  enfemencé. 

Que  la  malheureu/e  auéne 
Ne  Jbi/onne  fur  la  plaine, 
Ny  toute  autre  herbe  qui  nuit 
Au  grain  dont  vient  ie  bon  fruiâ. 

Qy'vn  fort  vent  méfié  de  grefle 
Ne  renuerfe  pefle  méfie 
Le  blé  fur  terre  haulfé 
De  telle  fureur  bleffé. 

Que  les  oyfeaux  qui  rauiffent. 
Du  froument  nefe  now-riffent, 
Ny  ces  monjlres  d'animaulx, 
.Qiii  font  par  tout  tant  de  maulx. 

Maisfay  que  le  champ  nous  rende, 
Auec  vne  vfure  grande. 
Les  grains  par  nous  et\ferrej 
Soubs  les  filions  laboure^. 

Ainfifera.  Q}i'on  efpanche 

Vn  plein  pot  de  crème  blanche; 
Et  du  miel  délicieux. 
Coulant  auecques  vin  vieux. 

Q}ie  Vhofiie  inviolée 
Auant  que  d'efire  immolée. 
Par  trois  fois  d'vn  heureux  tour 
Cerne  ces  bledx  à  l'entour. 

C'eft  ^Ife^.  Moijfons  parfaiàes, 
Autres  fefies  feront  faiSes, 
Et  feront  tes  cheueux  fainâs 
Vefpic^  couronne:^  &  cetnâj. 
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AVX  VENTS. 

A  voustroppe  légère, 

Qfii  d'xle  paffagere 

Par  le  monâe  volej, 

Et  d'y»  fiffant  murmure 

L'ombragevfe  verdure 

Doulcement  efiranlej, 
roffre  ces  violettes, 

Ces  Us  S  ces  fleurettes, 
-    El  ces  rofes  icy. 

Ces  vermeillettes  rofes, 

Tout  frefchement  éclo/es, 

Et  ces  (eilletj  au/fi. 
De  vo/lre  doulce  halaine 

Euetite^  cefte  plaine, 

Euente\  ce  feiour  : 

Ce  pendant  que  Pahanne 

A  mon  blé,  que  te  vanne 

A  la  chaleur  du  tour. 


A  GERES,  A  BACCHVS  ET  A  PALES. 


Cerés  d'expié^  ie  couronne, 
Ce  pampre  à  Baeckus  ie  donne, 

le  donne  à  Paies,  la  grande 
Deux  potj  de  laia  pour  offrande  : 
Afin  que  Cerés  la  blonde. 
Rende  la  plaine  féconde. 
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Bacchus  à  la  vigne  rie. 
Et  Palii  à.la  prairie. 


SVR  LE    MESME  SVBIECT. 


De  fleurs,  cfefpîcs,  de  pampre  ie  a 
Pa!és,  Cerés,  Bacchus  :  à  fin  qu'icy 
Le  pré,  le  champ,  &  le  terroy  auffy 
En  fiin,  en  grain,  en  yandange  foijonner 

De  chault,  de  grefle,  S  de  froid  qui  étonne 
L'herbe,  l'efpic,  lefep,  n'ayons  /ot{cy  : 
Aux  fleurs,  aux  grains,  aux  ràyjins  adoulcy. 
Soit  le  printemps,  fait  Vefté,foit  l'atttonne. 

Le  boeuf,  Poy/eau,  la  ckeure  ne  deuore 
L'herbe,  le  blé,  ny  le  bourgeon  encore. 
Faucheurs,  coupeurs,  vqndaitgeurs,  louej  donques 

Le  pri,  le  champ,  le  vignoble  Angeuin  : 
Granges,  greniers,  çeliers  ot\  ne  vid  onques 
Si  pleins  de  fiin,  de  froument,  S  de  vin.- 


D'VN    BERGER, 

.  A    PA*f. 

Robin po)'  boiiS'  cainpaipfes. 
Par  boeoaiges  S  montâignea, 
Suiuant  naguère,  vn  t^urefOÀ 

Egaré  de  fon  troppeau, 
D'vn  roc  eleué  regarde. 
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Vùid  vue  biche  fuyarde, 
lyvn  dard  la  fatâ  trébucher  : 
Trouue  en  Pantre  d'vn  rocher 
Les  petij /anneaux,  qu'il  donne 
A  lannetle/a  mignonne  : 
Fuis  fait  àfes  compaignons 
Vn  banquet  d'aulx  S  d'oignons, 
Faifant  couvrir  par  la  trouppe 
De  vin  d'Aniou  mainte  çouppe  : 
Qjiant  au  rejle,  â  Dieu  cornu. 
Au  croc  de  ce  pin  cogneu , 
Pour  ton  offrande,  t'apporte 
La  peau  de  la_  biche  morte. 


D'VN    CHASSEVR. 

Fan,  des  f<yreft\  habitant  Vépeffeur, 
Pan,  pié  de  bouc.  Robinet  ton  chaffeur 
Accoujlumé  iadis  défaire  tejle 
A  la  fureur  de  mainte  fiere  befle. 
Et  par  lequel  à  cefiuy  piti  facri 
Tu  vois  encor,ri^.te  viennent  à  g,-é, 
Lespiedj  des  otirs,  9  les  hures  fewdufs 
Des  vieux  fangUers,i  poMr  offrande, pcnd\iu: 
Ores  vieillard,  t?  d'^ge  tait  voulté. 
De  ce  grand  cerf,  que^luy  mefmt  a  domti, 
Le  bois  encor  il  te  /acre  &  or^onnt-, 
Digne  preffni  d'vne  vieille  perjonae , 
Bien  qi^e  tf[  çeuure  ait  iadis  eu  l'honneur 
D'eftre  ^uonê  par  ie  Th^bain.  v^eifr- 
Reçoy  le  ionq'  poMV  œuvre  4?  ietin^Cr 
Et  ne  le  çroy  de  moffuire  hard.ieffe. 
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D'VN    VIGNERON, 

A   BACCHVS. 

Cefie  vigne  tant  vtile 
Vigne  de  my fins  fertile, 
Toufiours  coujtumiere  d'être 
Fidèle  aux  vceuj  defon  maifire. 
Ores,  qu'elle  eft  bien  fleurie. 
Te  la  canfacre  S  dédie 
Thenot  vigneron  d'icelie. 
Fay  donq,  Bacehus,  que  par  elle 
Ne  fait  trompé  de  l'attente. 
Qu'il  a  d'vne  telle  plante  : 
Et  que  mon  Aniou  foi/onne 
Par  tout  en  vigne  aujfl  tonne. 


DE  DEVX  AMANS, 

A   VENVS. 

Nous  deux  Amans,  qui  d'vn  mefme  courage 
Somptes  vMiT  en  ce  prochain  village, 
ChaJIe  Cypris,  vouons  à  ton  autel, 
Auec  le  lis,  l'amaranthe  immortel. 
Et  c'efi  à  fin,  que  nofire  amour  foit  telle 
Que  Camaranthe  à  la  fleur  immortelle  : 
Soit  toufiours  pure,  S  de  telle  blancheur, 
Qjtefont  les  lis  en  leur  pafle  frejcheur, 
I    ■  Et  que  no^  cœurs  mefme  lien  agemble. 

Comme  ces  fleurs  on  void  ioinâes  enfemble. 
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D'VNE  NYMPHE, 

A   DIANE. 


Vne  vierge  chaffereffe 
Pleurant  de  laiffer  tes  bois, 
Append  icyfon  carquois. 
Ses  traiâ:f,fon  arc,  S  fa  tejfe. 

Sa  mère  l'a  condamnée 
A  rompre  fon  chajle  vceu, 
La  liant  d'vn  autre  nceu 
Deffous  les  loix  d'Hymenee. 

Mais,  6  fille  de  Làtonne, 
Qli'encor''  reclamer  ie  doy. 
Si  c'e/î  en  defpit  de  moy, 
Que  tesfiirejij  i'abandonne. 

Autant  qu'au  bois  fauorable 
Diane  tu  m'as  efié. 
Sois  à  ma  neceffit^ 
Lucine  autant  fecourable. 


EPITAPHE    D'VN    CHIEN. 


Ce  bon  Hurauld,  guifoutoil  efire 
Le  mignon  de  lacquet  fon  maiftre, 
Httrautd  venu  du  bas  Poittou 
Sur  les  doutces  riues  d'Aniou, 
Pour  garder  le  troppeau  champefire  : 

Pendant  que  la  bande  compaigne 
Des  autres  chiens,  fur  la  campaigne 


îm,l,z.:dS,G00gIe     ' 


lEVX   RVSTIQVES. 

Dormant  gi/oit,  deçà,  delà, 
Faifant  le  guet  fur  ce  bord  là. 
Ou  Meine  à  Loyre  /'accompagne  : 

Ce  bon  chien  fur  tous  chiens  fidèle 
Defindit  de  la  dent  cruelle 
Les  tùgnelets,  mais  ce  pendant. 
Il  mourut  en  les  défendant, 
Digne  de  louange  immortelle. 

Son  maiftre  regrettant  fa  perle. 
L'a  misfoubj;  cejte  motte  verte  : 
Aujffi  auoit  bien  mérité 
Vne  telle  fidélité 
D'efirefi  dignement  couuerte. 

Les  pauures  troppeaux  le  gemiffent, 
Mais  les  animaulx  gui  rauiffent, 
Et  les  larrons  /'attendent  bien 
Vefire  maifires  de  noftre  bien, 
Et  de  fa  mort  fe  refiouiffent. 


Ayant  après  long  defir 

Pris  de  ma  doulce  ei 

Quelques  arres  du  plaifir. 

Que  fa  rigueur  me  dénie, 
le  t'offre  ces  beaux  teille t s, 

Venus,  ie  t'offre  ces  ro/es, 

Dont  les  boutons  vermeillets. 

Imitent  les  leures  clo/es, 
Qjie  fay  bai/é  par  trois  fois, 

Marchant  tout  beau  deffoubs  l'ombre 

De  ce  buiffan,  que  tu  vois  : 

Et  n'ay/çeu  paffer  ce  nombre, 
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Pource  fke  la  mère  ifioit 
Aapres  de  là,  ce  mefemble', 
LÔqaille  hoUs  agvtttoit  :• 
De  peur  eneores  l'en  tfetriite.  ' 

Or'  ie  ie  dtinne  dSa  fleurs  : 
ÀiaiaJI  ta  fiiis  ma  rebeRe 
Autant  fiteufe  à  ma  phurtf     . 
Comme  à  mes'y^wx  «Ht  eft'  helie; 

Vn  Myrihe  iV  éèileray 
De^iaU»  rives  dV'L«yrei- -  ■ 
Et  fur  ficorfe  eferiray 
Ces  quatrv  tersS  ta  gloire  : 

THEHOT    8VR    CE    BORD    ICT, 


ESTRENE^  D-yW   TABEËi^V. 


-  Ce  tableau^  guêjiOtirt'irjlHtitr, 
Ifahetru,i&  te '^eux^  donner. 

Au  vi/nxpj>*yH'mM''»tfiige'-'  "  ■'■  ■" 
Autant  q^ftm'vié'onjiies  itna'ge.  ' 
Oii'ainfi/oitiTfgttkctiei^Meiiu,        ■  ■ 
Comme  ie'femiiei  mcm  taUea»  : 
La  couleur  dti  profral^  efi  btefme. 
Et  la  mienne efl^-tOvfimirè Oemé/me 
Sans  cùevf'it  efii  f»its' cùèur  it'fufs, 
le  n'ay  poinl'èw  âè'eaiur' di^ulx-'''- 
Qu'amourrbfiliik-dé''iHd^i)uîffk)iee', 
Le  meitfimés  ton  obeiffarte^ 
Il  efl  muet,  fi  fuis-ie  moy,'  ".    ■  ' 
(^and  ie  me  troiiué  diuant  ttfft. 

Da  BrMtj.—  II. 
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Brtf,  qui  noutvéid,  voir  il  luy  femtle 
Deux  Amans,  ou  tableaux  enfemble. 
Noua/ommea  différents  d'vnpoinS, 
Oeft  qu'amour  ne  le  bru/le  point  : 
Et  quand  ilfentiroil  la  flamme, 
{Comme  tout  par  Ion  œil  fenftamme) 
Ainfi  que  de  moy  malheureux 
Son  mal  ne  fera  langoureux, 
Et  les  flammes  continuelles 
Ainfi  nlardront  point  fea  moelles  : 
Au  premier  feu  qu'il  fentira. 
Soudain  en  eendrwt  il  ira. 


VILLANELLE. 


En  ce  moya  délicieux, 
,  Qfi'amour  toute  chofe  incite, 
Vn  chacun  à  qui  mieulx  mieulx 
La  doulceur  du  tempa  imite. 
Mais  vne  rigueur  defpîte 
Me  faiâ  pleurer  mon  malheur. 
Belle  S  franche  Marguerite, 
Pour  vous  fay  cefte  douleur. 

Dedans  vaflre  ceil  gracieux 
Toute  doulceur  eft  efcrite. 
Mais  la  doulceur  de  vo^  yfux 
En  amertume  eft  confite, 
Souuent  la  couleuure  habite 
Deffoubs  vne  belle  fleur. 
Belle  S  franche  Marguerite, 
Pour  vous  Pay  cefte  douleur. 

Or  puis  que  ie  deuiens  vieux. 
Et  que  rien  ne  me  profite. 
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Deftfperi  d'auoi^  mieulx, 
le  m'tn  iray  rendre  hermite, 
le  m'en  iray  rendre  Hermile, 
Pour  mieulx  pleurer  mon  malhem:    ■ 
Belle  S- franche  Marguerite, 
Pour  vous  i'ay  ce/le  douleur. 
Mais  fi  la/aueur  des  Dieux 
Au  bois  vous  atuât  conduitte, 
Ou,  defperi  d'auoir  mieulx, 
le  m'en  iray  rendre  hermile  : 
Peult  efire  que  ma  pourfuite 
Vous  firoit  changer  couleur. 
Belle  &  franco  Marguerite, 
Pour  vous  Pay  cefte  douleur. 


LE    COMBAT 

D'HERCVLE  ET  D'ACHELOYS, 

d'ovide. 


Ce  n'ejl  icy,  que-iej:hante 
Les  Titanes  oultrageux, 
Ny  ceulx  que  la  Grèce  vante, 
Ny  le  Troien  courageux  : 
le  ne  redy  Ventreprife 
De  Tume  &  du  filj  d'Anchffe, 
Et  fi  ne  rechante  pas 
Tydé,  Capanee,  Adrafte, 
Ny  les  deux  fils  d'iocafte, 
Ny  les  Tlteffales  combats. 

ley  ie  tais  la  proéffe 
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Du  doiMe  ha^ÊÊtur  de  Clairmuml, 
Dont  ia  iraue  hardiejfe 
Dawta  MumtriH,  &  Àlmoitt. 
.  i&iaiff«  «ncore  àerriert 
Et.  fVfte  tf  £autt\e  Gvtrtiere  : 
Je  Mgeie  bm  Roger, 
Le  SerAciU,  \g  TttrUre, 
EtiavaiHaam.barhare 
Du  Superbe  Roy  d'Arger.  ,  . 

M^i  bien  iechmteé'Alàde 
Lelabenràct^efyis,. 
fiià.doita  la  ^ee  hitmide:  . 
Det  troi»  j^orâies  VAehehys  : 
D'Açheloys  J:t  breaie._fxuue,. 
Qjii  feit  à  fan  dam  épreuue 
De  fa  force,  &  defon  cueur^ 
Soubs  vn  corps  non  veritablef 
Contre  le  bras  indomtable 
De  tant  de  monflres  vainqueur, 

La  priactfjfe  Êfolienne 
Auoit  domté  fôubs  fes  yeux 
L  a  grandeur  IJerculienne, 
Et  ie  fteuue  au'ddcieux.' 
L'alliance  de  la  belle 
Mille  autres  emcor'  appelle, 
Mais  tous  cèdent  à  ces  deux. 
Ackeloys  premier  faddreffe 
Au  père  de  la  princeSS,'    '' 
Hault  df^s  au  milieu  d^u'x  :     ' 

RefOy  moy{3ii-if) pùut''gendre, 
Prince  Calidonien.  '■•-•■'■     .' 
Mais  plus  tojlveuilie  vtoy  prendre 
(pta  te  gtdnd  Aonien)  ■  ■ 
TaJiUe  aura  pour  b'eaupere    "■ 
Celuy,  ^i  le  ciel  îempére. 
Mille  rtmnftres  furtttonte^ 
Pour  douaire  le  luy  donne, 
Pour  ton  fervice  i'tmhnne 
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Ces  bras  non  iamtis  domte^, 
Achelo^s  dit  au  ctmtrain, 

rapporte  ma  /ieité. 

Plus  riche,  &  4igne  douaire' 

Q}ie  n'efipas  VhumMité. 

tefuis  d'il»  grand  fleum prince, 

le  trauer/eta  prauince 

En  laiile  leurs  fiuStieuic, 

Du  gras  Mmon,  qui  arriue 

Deffifs  ma  fertile  riue, 

le  rends  tfs  champs  JruSuemc. 
Contre  tnoy  n'efi  irritée 

La  grand' princeffe  da. Dieux  : 

le  ne  cognois  Eury^ee, 

Nyfon  courage  odieux  : 

le  ne  mefuis/einâ  m  Pfire 

Par  le  crime  4e  nM-merê, 

Ny  tous  ees  monflres. -conquis. 

Roy,  dongues  ne'Knufle  querre 

Vn  gendre  en  étrange  terre,  ■ 

L'ayant  cha  toy  tout  acquis, 
L'amy  de  Deïaniré 

A  ces. mots  iniuriettx 

Soudain  embraie /on  ire. 

Et  ifvn  regard  furieux, 

Toy  {dit  il)  trop  ptas  adexfre 

Du  parler,  que  de  la  dextrr, 

Snaae  tant  qae.  t»  vaudras^ 

Ton  brauer  ne  wié /ail  himte<, 

Pourueu  que  îe  te /armante 

Par  la  foroe  de  mea  brat. 
Di/antces  mots,  il  Jeffere 

Ces  bras  nerueux  S  charnus, 

lette/a  mstffepar  terre. 

Et  montre /es  membres  nuds: 

Acheloys/a  robbe  verte 

De  longs  S  ro/eaux  cotmerte  ■ 

S'arrache  de/us  le  do;;. 
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Chacun  d'eulx  baiffe  la  Ufte, 
Et  à  la  luyte"  fapprefie, 
De  rterff,  de  membres,  S  d'os. 

Leurs  panlmes  ilf  en/atlonnent, 
Et  leurs  doj  conirecourbej 
Des  prifis  qu'it^fentredonnenl, 
Sont  tous  meurtri^,  &  plombe^. 
Qjà  tient,  qui  la/chefaprife, 
QU'parfiirce,  ou  par  furprife 
Gaingne  le  deffoubs  des  bras, 
Qs'i  fis  gembes  entrelaffe", 
Qjiifata  bouger  de  fa  place, 
Se  lient  ferme  fur  fon  pas. 

Long  temps  Hercule  pefforce. 
Long  temps  contre  fes  e^rts 
Ackeloys  a  moins  de  force, 
Q}ie  de  pefanteur  de  corps  : 
L'vn  en  vain  trauaille  */"C, 
L'autre  tardif fe  remue 
Non  moins  firme  qu'iine  tour. 
Ou  qu'vn  rocher  quife/ànde 
Immobile  contre  l'onde, 
Qfti  le  bat  tout  à  Ventour. 
Icy  quafi  hors  d'haleine 
/f{  prennent  vn  peu  le  vent. 
Et  puis  retentent  la  peine. 
Plus  ahurte^  que  deuant. 
De  pied^,  de  corps,  bras,  &  tefie, 

Deux  taureaux  de  mefme  cueur 
Fiers  au  combat  fe  hasardent. 
Les  autres  craintif  j  regardent 
Non  affeurex  du  vainqueur. 
Trois  fiiis  Hercule  repouffe 
La  poiârine  d' Ackeloys, 
La  roideur  defafecouffe 
Fut  vaine  iufq'à  trois  fbis  : 
A  la  quatrième  il  filanee,' 
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Et  de  fa  plus  grai\d'  vaillance 
Metfùn  luyteur  au  deffùabj, 
L'efireint,  le  hurte,  le  ferre. 
Et  luy  fait  mordre  la  terre. 
Accablé  foubs  fes  geitouj. 

Le  Fleuue fe  fentant  jnoindre 
Et  d^addreffe  S  de  pouvoir, 
Afafitrce  voulut  joindre 
Lefecours  defonfçauoir. 
Des  mains  d'Hercule  il  f  écoule, 
Et  faiâ  feipent,  qui  fe  roule, 
En  longs  cercles  va  glijfant, 
Si_ffle  comme  vne  fagette. 
Dardant  menu  fa  languette 
Ea  deux  pointes  Jlniffant. 

Oejt  de  mon  berceau  Pouurage, 
Dit  Hercule,  S  qui  te  fait      •    -■ 
Si  prodigue  de  courage 
Soiibs  vnferpent  contrefait? 
Qjiand  bien  tu  te  pourrais  dire  ' 
'-De  tous  les  ferpens  le  pire, 
Pourtant  cejt  Hydre,  n'es-tu, 
Ceft  Hydre,  qui  tant  firtUe 
Gaingnoil  d'va  dommage  vtilt 
Deux  eke/j  pour  vn  abbalu. 

Toy  donc  foubs  forme  empruntée 
Penfe-tu  bien  furmonter 
Cefte  puiffance  indomtee, 
Qjii  fceut  tel  monjlre  domter? 
Ainfife  rioit  Alcide 
la  tenant  ce  Dieu  liquide, 
Qjii  en  vainfe  heriffant. 
Se  éemeine,  Sfe  trauaille. 
Pour  foriir  de  la  tenaille, 
Qjii  va  fa  gorge  preffant. 

Vaicy  la  dernière  épreuue  : 
la  d'vn  miracle  nouueau 
Sejloit  déguisé  le  Fleuue 
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Soub)  ta  forme  efvn  taureau, 
Qsii  roiant  Jon  ml  terrible 
Wvn  long  muglemertt  korribit 
Remafche  va  peu  fa  fureur, 
Puis  tPvne  ctturfe  elanctB 
S'en  vient  la  tefte  baiffte. 
Portant  la  fiuttdre,  &  Phorrevr  : 

Mais  celuy,  dont  le  courage 
Nefentit  onqwei  la  peur, 
Attent  trauement  Forage 
De  ce  troifieme  labeur, 
La  gemte  droiite  il  auance, 
Et  tPvne  égale  ballance 
Roidiffant  les  bras  ouuers 
Des  deux  eomes  fe  fàit'malfh-e,  ■ 
Et  d'vne  feeouffe  adéextrt  ; 
Vous  metleflettueàfenueri.  ■ 

Mais  rire  &  la  force  à  l'heure  - 
Hercule  tant  anima,. 
Qjte  de  la  C6fne  meilleure 
Le  front  il  tay  defaraia  : 
Du  pié  luy  doftne  en  la  pcmfe 
Et  la  corne  arrière  lance, .  - 
Q}te  les  Naiaées  alors' 
Ont  okervment  reeuHlie,    ■ 
Et  Font  ricliement,  remplie 
De  leurs  plus  riches  trefors. 

L.'vit  pour  le  pris  de  fa  peine. 
De  fan  peuplier  couronné^ 
Sa  doulce  guerrière  emmeine  :  • 
L'autre  demeure  écorné  i 
Etfe  couronnant  de  foule, 
lufqu'au  deffus  de  Pefpatlle 
Se  tappit  dedans  fis  eaux,'-      ' 
Ou  vergongueux  il  egàye 
Cacher  fà  nouuelle pl!a_yf 
Defes  cannes  $  rofeaux, 
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ley  ie  ne  chante  pas 

De  Mars  ta  guerrière  trappe, 

Ny  les  horribles  combats 

Des  deux  Seigneurs  de  l'Europe. 
Qfielque  plus  heureux  fotmeur 

Sonne  Vimmortelle  gloire, 

Q}ii  doit  confacrer  l'honneur 

De  la  Françoi/e  viâoire  : 
Chante  l'aigle  abandonné 

Defon  Efpaigne  fuytiue. 

Et  le  Croiffant  couronné 

Menant  la  guerre  captiuct 
Cependant  lafainâe  erreur         ''•~ 

Vvne  deité  plus  Jbrte 

Dira  la  doulce  jiireur. 

Qui  hors  de  moy  me  tranfporte. 
Amour  le  premier  des  Dieux 

Formant  cefie  majfe  ronde, 

D'vn  difcord  mélodieux 
'  Lia  les  membres  du  raon^.   . 

Le  ciel  courbe  il  ejleadit 

Dejfus  la  terre  abaiffee, 

Et  la  ferre  en  l'air  pendit 

D'vne  rondeur  balencee.  , 
D'vn  ordre  peipetuel 

n  entretient  S  difpt^e 
■  Par  vn  defir  mutuel 

L'efpece  de  toute  chofe.     . 
D'Amour Joye^  donq'  mes  chants. 

Afin  que  deffus  vof  celés 
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U  ra^e  la  fleur  des  champs 
Des  neuf  filles  immorleles  : 

Autant  que  me  femble  doulx 
Le  traià  de  ma  flamme  viue. 
Autant  met  vers  Joye^-vous 
Rempli^  de  doulceur  nalue. 

Le  blanc  taureau  rauiffeur 
Dore  la /ai/on  nouuelle, 
El  en  nouuelle  doulceur 
Mon  amour  fe  renouuelle. 

Si  le»  ioyeux  oy/elels 
Dejfus  les  verdes  fleurettes. 
Et  par  Us  bois  nouueleis 
Digayfent  leurs  amourettes, 

Pourquoy  ne  diray-ie  auffi 
Lefeulflaifir  de  ma  vie. 
Puis  qu'amour  le  veult  ainfi. 
Et  que  le  ciel  m'y  eonuie? 

Le  flambeau,  dont  les  chaleurs 
Ardent  V antique  froidure. 
De  mille  fortes  de  fleurs 
Repeingt  la  ieune  verdure  : 

Et  le  Dieu  qui  mes  defirs 
Brufle  d'vnefainde  flamme. 
Mille  fortes  de  plaifirs 
Replante  dedans  mon  ame. 

Tout  ce,  qui  l'hyuer  fejl  veu 
Morne,  tranfi,  froid,  &  bjefme, 
Sent  maintenant  ce  doutxfiû. 
Et  moy  te  fuis  le  feu  me/me. 

Des  fleuues  Us  piedj  gliffans 

Frappent  leurs  plus  kaultes  riues 
Et  les  fommetif  verdijfans 
Rehaulfent  leurs  tefles  viues  : 

Des-ia  les  fepj  tournoyans 

Autour  des  branches  verdoient, 
la  les  verd\  filions  ploians 
Par  les  campaignes  ondoient. 
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Bacchus,  Priape,  ff  Cerés, 
Paies,  Vertumtie,  &  Pomonne, 
Et  chaque  Dieu  des  Jbrejts 
Se  prépare  vue  couronne. 

Tel  fut  le  Jiecle  dori, 
Tel  fera  le  noftn  encore 
Deffoubf  le  fceptre  honoré 
T}e  Henry,  qui  le  redore  : 

Defpauillant  de/es  butins 
La  monftrueufe  ignorance, 
Pour  accabler  Us  mutins 
Deffoub^  les  bras  de  la  France. 

O  de  quel  bien  redoublé 
L'Europe  fera  faifie, 
Sifon  repof  rCeft  troublé 
Par  le  tyran  de  PAfief 

Lors  ieferay  le  tefmoing 
D'vne  viâoire  fi  belle. 
Ce  pendant  un  autre  /oing 
Plus  doulcement  me  r'appelle. 

Amour,  fi  ta  dette. 

Des  deitej  la  plusfainde. 

Fut  des  ma  natiuité 

En  tnoy  diuinement  peinâe  : 

Si  tu  es  tout  bon,  &  beau, 
Et  fi  tu  m'as  fais  «oftH're, 
Q»t  ton  celefie  flambeau 
Ne  iette  point  flamme  noire  : 

De  quelle  riche  couleur 

•^  Peindray-ie  ma  poéfie 
Pour  defcrire'ia  valeur 
Qfie  Payfur  toutes  ehoifie? 

Tous  les  verds  trefors  des  deux. 
Riche  ornement  de  ta  plaine 
Reprefenteni  à  mes  yeux 
L'obteS  de  ma  doulce  peine. 

le  voy  dedans  ces  ceillets 
Rougir  les  deux  leures  clo/es 
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Dont  les  bouions  vermeUleta 

BlefmiffenI  le  tein^  des  rofes. 
le  voy  pallir  data  ces  tij, 

Qjii  en  longueur  fe  blanekiffent, 
,  La  nege  des  doigts  polis. 

Qui  en  dix  perles  finiffent. 
Voyant  furnofire  fiiour 

La  Mie  aulbe  retournée. 

Pour  fereaer  d'vn  beau  iour 

La  lumière  nouueau-nee , 
le  voy  le  btanc,  S  vermeil 

De  celle  /ace  tant  claire. 

Dont  Vv»  &  Vautre  foleil 

A  mes  ténèbres  efclaire. 
Voyant  ces  rayons  ardents 

Deffus  le  cryJlaX  de  Ponde, 

Qjii  frijenl  par  le  dedans 

Le  fond  de  l'arène  blonde , 
le  voy  les  ondes  encor' 

De  ces  treffes  blondelettes, 

Qjiife  crefpent  deffous  Par  ■ 

Des  argentines  perletlex. 
Le  fep,  qui  eftreintji  Jbrt 

De  Forme  la  branche  neuue. 

Armant  l'vn  &  Pautte  bord 

Du  long  ra^art  de.man  fieuue, 
Reffemble  ces  nœud^  efpars, 

Qjiifur  le  front  de  ma  dame 

Enlacent  de  toutes  parts 

Mon  cueur,  mon. corps,  &  mon  ame. 
Ce  vent,  qui  ra^e  Us  flanc j 

De  la  plaine  colorée, 

A  longs  foufpirs  daulx  fouflans, 

Qjii  rident  Ponde  abjurée, 
M'infpire  vn  doulx  fouventr 

De  cefie  haleine  tant  doulce, 

Qui  fait  doulcement  venir, 

Et  plus  doulcement  repoulfe 
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Les  deux  fommet:(  endurci^ 

De  ces  blanc:^  coutaujc  d'iuoyre, 

Comme  les  flots  adoulci^, 

Qlii  baifent  les  bords  de  Loyre. 

L'argentin  de  ces  ruiffeaux, 
Qjii  paifibtement  murmurent, 
Soub\  Ufravt  des  arbriffeaux, 
Q}ii  les  rivages  emmurent,    . 

Re/ent  celle  àôulce  voix. 
Voix  celefte,  &  noinpareiUe, 
Q}ii  m'a  plus  de  mille  fois 
Suecé  l'amepar  Poreilte. 

Vous  donif  amoureux  oyfeaux. 
Soit  aux  bois, /oit  aux  campaignes, 
Accorde^  au  bruit  des  eaux, 
Q)ii  tumbent  de  ces  montaignes. 

Dont  l'immortelle  verdeur 
De  mille  flems  diaprée 
Embafme  de  fon  odeur 
Le  verd  honneur  de  la  pree  : 

tcy  dédier  ie  veulx 

Vn  autel  à  ma  Deeffe  ' 
Pour  y  confacrer  les  vœus 
Qjie  ma  Mufe  luy  addreffe. 

De  fleurs  &  de  rameaux  verds 
Sera  la  riche  peinture. 
Et  la  rondeur  de  mes  vers 
YJeruira  de  ciinture. 

Qjt'it  n'y  ait  en  ce  beau  clos 
Branche,  qui  ne  reuerdijfe,   , 
Bouton,  qui  ne /oit  déclos, 
Ny  herbe,  qui  ne  floriffe. 

Jamais  n'y  faille  le  thyn, 
L'ceillel,  le  lis,  ny  la  rqfe, 
Ny  la  fleur,  qui  au  matin 
Eftouuerte.&aufoirctofe. 

Jamais  ny  faille  le  miel, 
Ny  le  laia,  ny  la  rofee. 
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Et  de  la  manne  du  ciel 
Toufioursfoit  l'herbe  arrofee. 

Toufioursy  facent  leur  tour 
Les  carrières  ondoyantes, 
Toujiours  les  bois  à  Fentour 
Courbent  leurs  çy mes  ployantes. 

De  nuiâ,  fur  l'humide  front 
Des  fleurs  de  vermeil  efcritles, 

Y  viennent  danfer  .en  rond 
Les  Nymphes,  S  les  Charités. 

De  ioiir,  lors  que  le  Soleil 

Darde  fa  flamme  plus  grande, 

Y  viennent  prendre  fommetl 
Diane,  S  fa  cht^e  bande. 

Déffus  lesfieges  herbu^ 
Palliffe  la  verde  olive. 
Et  le  verd  tronc  de  Phœbus 

Y  ait  fa  perruque  viue. 
Pafteurs,  que  de  ces  chappeaux 

Chacun  ait  fa  tefte  ceinâe. 
Mais  n'y  menej  vo^  troppeaux. 
Car  toute  rkerbe  en  eftfainâe. 


DE  L'AMOVR  ET  DE  L'HYVER. 


Ores,  que  mon.Ray  feflbrce 
Malgré  l'hyuer,  S  la  forte 
D'Orion  le  pluuteux. 
De  future  Vkeur  de  fa  gloire, 
Et  l'honneur  de  la  vi&aire 
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Que  luy  promettent  /w  Dieux, 

Atpour fuiuant  Fentreprife 

'■  Qe^Ja  JefpouiUe  conquife 

',  tif  a  guidé  iufyues  iey  ; 

Où  fa  dette  eompaigne, 

Suit  par  la  veuue  campaigne. 

Et  IMS  pas,  #  mon  foucy. 

Les  longs  foufpirx  de  maplcùnâe, 

Deffus  la  plaine  depeinâe 

S'en  volent  de  toutes  parts, 

Et  des  vents  l'haleine  forte 

Euanouis  les  emporte 

Parmy  ce  grand  vague  efpars. 
Ponthus,  que  l'amour  affilie 

D'vne  erreur  faindement  file, 

Ponthus,  r honneur  Mafconnoyi, 

El  toy,  le  plus  grand  qu'on  voye. 

Dont  lefainâ  Myrthe  verdoyé 

Deffus  le  bord  Vandomoys  : 
Si  encores  vous  allume 

La  fureur,  qui  vojtre  plume 

Ballança  eTvn  volji  hault. 

Empenne^  les  Jlancf  de  celle, 

Q}ii  tire  vne  plus  baffe  celé. 

De  peur  de  prendre  le  favlt. 
Si  autrefois  Vay  foiS  dire 

Au  gay  fredon  de  ma  lyre 

Leprimtemps  d'vne  beauté, 

n  fouit,  ilfault  à  ce/le  heure 

Qu'éternellement  ie  pleure 

L'hyuer  d'vne  cruauté  : 
Puis  qu'efloingïiant  la  lumière 

De  la  beauté  coujtumiere 

D'ejlrevn  soleil  à  mes  yeux, 

lefens  ma  trifie  penfee 

Ardentement  englacee 

D'vn  Aquilon  fiirieux. 
L'Aftre,  dont  la  fain&e  flamme 


DiqiiiicdbvGoogle 


lEVX    HVSTIQVBS. 

Av  plus  ioyeux  de  mon  ame 
Pluuoit  vit  prmtemps  de  fleurs. 
Plus  ne  grejîe  en  mon  courage 
Qu'vn  perpétuel  orage 
El  defoufpirs  S  de  pleurs. 

Les  pleurs  S  Jbufpirs  en/emWe 
Q^efuT  la  plaine  Caffén^U, 
Croiffent  la  pluye  S  les  vents  ; 
Et  lei  penfers  qui  me  gèlent, 
En  mon  eflomac  ne  cèlent 
Qlie  fanglots  J'en  trefu  tuans 

Plus  dru  que  ne  cket  la  grefle, 
Qjii  en  pétillant  Je  mejle 
Aux  ondoyant  tourbillons, 
Qliand  la  fiireur  de  la  bije 
CaJJe,  arrache,  froifft,  brife 
L'honneur  des  iaunes  filions. 

Plus  furieufe  ne  vante 
L'impitoyable  tormente, 
Qlie  deux  vents  contraires  font, 
Qjie  diuerfement  m'agitent 
Mille  fouet ^  qui  habitent 
De  mon  cueur  au  plus  projimd. 

Mais  quelque  foing  aduerfaire 
Oui  poppofe  à  fan  contraire. 
Amour  eft  toufiours  viUHipieur  : 
Toufiùurs  celle  qui  me  lyne, 
Tient  de  mes  penfers  la  cyme. 
Comme  royne  de  mon  cueur. 

Ainfi  les  eaux  des  montaignes. 

Soudaine  horreur  des  campaignes. 
Vont  vn  grand fleuue  animer  : 
Luy,  qui  d'vne  viuefource 
Pique  vne  plus  braue  courfe. 
Les  emporte  dans  la  mer. 

Bien  que  l'œil,  qui  tout  regarde. 
Œil,  de  qui  la  lampe  darde 
Les  rayons  de  noftre  iour. 
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N'ait  rien  veu  encor'  au  monde. 
Qui  perdurable  fe  fiinde 
D'vn  immuable  feiaur  : 

Si  void  il  toufiours  ma  peine 
■  Opiniqftre  S-  certaine. 
Soit  que  du  blanc  rauiffeur 
n  dore  la  riche  corne. 
Soit  qu'il  entre  au  Capricorne 
Far  le  cercle  trauerfeur: 

Dédaignant  la/ace  veuue 
De  la  terre  autrefois  neuue, 
Le  chefvieillart  des  forets. 
Des  pre^  la  loi/on  mouillée. 
Et  la  plaine  defpouilîee 
Du  blond  honneur  de  Cerés. 

Comme  autrefois  la  nature 
Au  plus  gay  de  fa  peinture 
Me  figurait  les  beauté^. 
Dont  le  primtemps  de  ma  dame 
Faifoit  efclore  en  mon  ame 
Mille  belles  nouueautej  : 

Ainji  le  ciel  me  r'apporte 
Auecques  la  faifon  morte 
Vne  mortelle  froideur, 
Pour  efire  eflongné  de  celle. 
Dont  la  diuine  ejtincelle 
Tient  ma  vie  en  fa  verdeur. 

le  ne  voy  roc,  ny  montaigne, 
Pré,  riuiere,  ny  campaigne , 
Bois,  ny  folitaires  lieux. 
Antre,  ruiffeau,  ny  fonteine, 
Qui  la  face  de  ma  peine 
Ne  reprefente  à  mes  yeux.  . 

le  me  plaings  de  ta  nature. 
Amour,  veu  que  ta  poinâure 
N'epoinfonne  les  ay féaux. 
Fors  en  lafaifon  nouuelle, 
Lors  que  ta  fiefche  cruelle 

Du  Eillsy.—!]. 
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Sonde  le  plus  creux  des  eaux: 

Mais  ta  cruauté  félonne 

Toufiours  toufiours  m'aiguillonne 
D'vn  perpétuel  retour, 
Soit  au  temps  de  la  froidure. 
Soit  que  la  ieune  verdure 
Déride  le  front  du  iour. 

Heureux  trois  fois,  voire  quatre. 
Le  soldat,  qui  va  rabattre 
D'Efpagne  le  braue  effort. 
Et  qui  loing  de  fa  prouince 
Datant  les  yeux  de  fon  prince 
S'acquiert  vne  belle  mort. 

Heureufe,  o  heureufe  encore 
La  viue  mort,  qui  décore 
Les  indomtej  Cheualîers, 
Qui  fur  vn  mont  de  gendarmes 
Tumbentfoubs  le  faix  des  armes 
Au  plus  efpais  des  milliers.- 
Vo\  morts  toufiours  honnorees 
Seront  des  vofires  pleurees,  . 
Mon  Roy  vous  regrettera  : 
Des-ia  la  France  en  foudre. 
Et  la  Vandomoife  lyre 
Vofire  vertu  chantera  : 

Mais  moy  chetif,  qui  demeure, 
Helas  il  faull  que  ie  iheure 
Non  deuant  les  yeux  des  Roys, 
Sur  la  guerrière  campagne 
Rouge  dufang  de  l'Efpagne, 
Mais  foubs  l'horreur  de  ces  bois, 

Bois  trifles  &  folitaires. 
De  ma  peine  fecretaires, 
Ou  l'Amour,  qui  me  conduit. 
Au  plus  chaud  defes  allarmes 
Baigne  louuent  de  mes  lai'mes 
L'humide  feia  de  la  nuiâ. 

Là  ie  refongefana  ceffe 
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L'heureux  foir,  que  ma  Deeffe 

Lifoit  la  carte  des  deux,, 
,,       Au  doigt  me  montrant  la  face 
De  mille  flambeaux,  qu'efface 
Le  double  feu  de  fes  yeux. 

Là  le  tyran  de  ma  vie 
Sur  ma  liberté  rauie 
Exerce  cent  mille  torts, 
Là  là  ma  doulce  guerrière 
Sourde  à  nut  vaine  prière 
Me  Hure  cent  mille  mortt. 

levoy  la  fuyante  fuy te 

D'vne  eau  jalonnant  fa  fuyte 
Au  pié  d'vn  rocher  moujfu, 
Fendant  le  doj  d'vne  pree 
Eflroittement  emmurée 
D'vn  double  tertre  boffu. 

Sur  t'vn  quelquefois  ondoient 
Mille  filions,  qui  blondoieut, 
Sur  l'autre  font  les  murs  vieux 
Hideux  de  ronces,  S  d'bierre, 
Seiour,  qui  le  tige  enferre 
De  mes  maternelj  ayeux. 

Là  mes  cendres  ie  dédie. 
Mais  à  ces  fleurs  iefupplie. 
Et  à  ces  herbes  auffi. 
Au  myrihe,  au  laurier  encore. 
Et  à  l'arbre,  qui  m'honore, 
Ne  croiflre  iamaii  icy. 

lamais  n'y  croijfent  les  rofes, 
Ny  les  fleurettes  defclofes, 
lamais  l£  roufoiant  miel 
N'y  coule  deffus  ma  tumbe  : 
Ou  fi  quelque  chofe  y  tumbe, 
Que  ce  fait  l'ire  du  ciel. 

Qsie  les  oifetetj  fy  tai/ent, 

due  les  ruiffeauxfy  appaifent. 
Que  l'an  veufdefleurs  S  fruiâs 
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Autre  fai/on  n'y  r'ameiae, 
Sinon  rkorreuT  de  ma  peine, 
Et  Vhyuer  de  mes  ennuis. 

Au  croc  d'une  vieille  fauche, 
Omi  d'un  do^  courbé  fe  couche 
Deffus  le  front  de  ces  eaux. 
Soit  ce/le  harpe  attachée, 
Indigne  d'eftre  accrochée 
A  ces  ieunes  arbriffeaux. 
Vous  donq'  trappe  Détienne, 
Et  vous  l'Acidalienne, 
Cherche^  ailleurs  vo^  efbas. 
Faunes,  Satyres,  Dryades, 
Pour  trépigner  vof  aubades 
N'apporte^  icy  vo!(  pas. 

Mais  fi  quelqu'un  d'aduenture 
Sur  la  trifte  feputture 
D'vnpas  errant  eft  guidé-, 
Ces  vers  il  y  puijfe  lire 
Engrauej /ouba  vne  lyre. 
Sur  Vefcorfe  au  front  ridé  : 


DE    SA    PEINE 


DES    BEAVTEZ    DE   SA    DAME. 


//  me  plaifl  icy  de  peindre 

Mieulx  que  ne  la  f^uroit  feindre 
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Vn  Apelle  ingénieux, 
Ma  peine  contr'imitee 
Sur  la  belle  Pafithee, 
Seule  idole  de  mes  yeux. 

Oeft  mon  /eu,  c'efi  ma  cordeile, 
Monjroid,  ma  flefche  mortelle, 
C'efi  mon  aigle  deuorant, 
Qiii  m'ard,  lie,  englace,  &  bleffe, 
El  qui  deuore  fans  ceffe 
Mon  aieurfans  ceffe  mourant. 

De  l'ail  fort  ma  flamme  viue, 
L'or  des  cheueux  me  captiue. 
Par  la  rigueur  fuis  gelé, 
La  main  en  cinq  traiâ s  f  allonge. 
Et  le  cruel  qui  me  ronge, 
C'ejt  ce  petit  Dieu  celé. 

Venus  feit  PTêil,  que  Vadore, 
Son  chef  fut  pris  de  l'Aurore, 
Diane  fon  cueur  donna, 
Pallasfa  main  tant  prifee, 
El  fur  vne  ongle  aguifee 
Mon  lorment  fe  façonna. 

Son  ceil  les  afires  furmonte, 
A  l'orfes  treffes  font  honte. 
Le  fer  cède  à  fa  rigueur, 
Sa  main  Valebaftre  paffe, 
Et  furie  beau  de  fa  face 
Se  niche  l'oifeau  vaincueur, 

Qfii  la  feule  mort  doit  craindre. 
Onde  pour  ma  flamme  efieindre. 
Main  pour  mes  nœuds  délacer. 
Soleil  pour  ma  glace  Jbadre, 
Pauois  pour  aux  coups  refpondre. 
Et  voix  pour  l'oifeau  chaffer. 

Pour  me  vanger  iefouhette, 
L'vnfe  changer  en  planette. 
L'autre  au  métal  qui  mieux  JuiY, 
Le  tiers  au  cueur  d'vn  vieil  arbre. 
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Le  quart 
Et  Vautre 

n  iuoyre 
en  oifeau 

ou  marbre, 
de  nuia  : 

Ou  que  mes  »erfy,  »  n 

Mon  col  en  fer  pou 
En  feu  le /raid,  qiu 
Mon  ejlomac  en  eut 
Et  mon  cueur  en  vn 

fonteines, 

Irencher, 
m'englaee, 
rajfe. 
rocher. 

A    OLIVIER    DE    MAGNI 

SVR     LES    PERFECTIONS    DE    SA    DAME 

Quand  ie  contemple  les  beauté:^ 
De  tant  de  rares  nouueaulej, 
Qui  en  ta  Nymphe  nompareille 
Des  deux  annoncent  la  merueiUe, 

n  me  femble  voir  tes  couleurs 
De  tant  &  tant  de  belle»  feurs, 
Quelaieunefaifondefferre 
Dufein  amoureux  de  la  terre. 

Icy  le  lis  ejt  blanchijfant. 
Là  efi  la  rofe  rougiffant, 
Et  là  eji  la  plaine  parée 
De  mainte  autre  fleur  btgaree. 

Et  comme  on  void  la  ufte  bas 
La  vierge  marchant  pas  à  par, 
Defpouiller  la  riue  fieurie 
Du  verd  email  de  la  prairie, 

Dont  ayant  fon  giron  remply 
Elle  d'vn  tortueux  reply 
Façomte  vne  belle  couronne. 
Dont  fon  beau  chef  elle  è 
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Ainfi  la  Mufe,  ça  &  là, 

Soingneufe  cuillant  tout  cela 

Qui  fleurit  en  Pefprit  de  celle 

DorU  lu  fens  la  viue  étincelle. 
Ayant  ckoiji  tout  le  plus  beau. 

Façonne  le  tour  cTvn  chappeau, 

Dont  vne  couronne  elle  apprefie 

Eternel  honneur  de  ta  tefie. 
Là  doriques,  Magni,  ce  pendant 

Que  VAmour  va  tesyeux  tendant. 

Chante  d'Amour,  S  de  la  dame, 

Qyi  eji  maijtreffe  de  ton  ame. 
En  vain  tu  tenteras  tesfons. 

De  ces  amoureufes  ehanfons. 

N'étant  plui  ta  lyre  allumée 

De /on  ardeur  accouftumee. 
Ainji  quand  la  prophète  horreur 

Époinçonne  de  fa  fureur 

Le  cueur  defpit  de  la  prefireffe 

Grondant  fous  le  Dieu  qui  la  preffe, 
Elle  contrainte  de  chanter, 

Ne  cege  defe  forment er. 

Et  d'vn  mugler  efpouantable 

Méfie  l'obfcur  au  véritable  : 
Mais  quand  le  Dieu  f  en  eft  aUé, 

Soudain  fon  courage  affolé 

Deuient  rafjis,  S  la  prophète 

Clûjl  fottdain  la  bouche  muette. 
Croy  ntoy,  Magny,  S  ie  le  fçay 

Pouree  que  Pen  ay  faid  l'effay, 

Mal  volontiers  chante  la  bouche 

De  P Amour  gui  au  cueur  ne  touche. 
Du  temps  que  Feftois  amoureux. 

Rien  que  les  faufpirs  langoureux 

Ne  me  plaifoit,  &  n'en  ma  lyre 

Rien  que  l'Amour  nefçauoit  dire. 
Par  tout  ie  Irouuoîs  argument 

De  me  feindre  vn  nouueau  torment, 
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c  ny  fonteine. 
Qui  ne  reprefentafi  ma  peine. 

n  mefembioit  qu'antres  &  bois 
Piteux  refpondoient  à  ma  voix. 
Et  mefembioit  que  mes  prières 
Arrejlaient  le  cours  des  riuieres. 

Il  me  Semblait  que  tout  l'honneur. 
Le  beau,  la  grâce,  &  h  bon  heur, 
Fuft  coulé  du  ciel  en  la  belle 
Qui  m'eftoit  doucement  rebelle. 

Toutes  les  rofes  &  les  lis, 
Les  œillets  fyefc}tement  cueillis. 
Toutes  les  perles,  &  encore 
Tout  ce  qui  luit  deffous  l'aurore  : 

Tout  l'iuoyre,  tout  le  cryftal. 
Et  tout  le  plus  riche  métal, 
Tout  le  marbre,  tout  le  porphyre, 
Etfi  rien  plus  beau  fe  peult  dire  : 

Tout  le  ciel  n'eufiaffe^  efté 
Pour  bien  defcrire  fa  beauté. 
Et  n'ejioit  à  ma  peine  égale 
Celle  d'vn  Sifyphe  ou  Tantale. 

Bref  fuft  de  nuiS  ou  fuft  de  iour, 
le  nefongeois  rien  que  l'Amour, 
El  n'auois  graué  dedans  l'ame 
Autre  protraid  que  de  ma  Dame. 

Ainfi  le  malade  altéré, 
Q}ii  d'vn  dejir  demefuré 
Demande  Veau,  quand  plus  la  fleuri 
A  piingt  lafoif  àeffus  fa  leure  : 

Il  ne  fe  peingt  dans  le  cerueau 
Autre  figure  que  de  l'eau. 
Et  le  feu  quibruflefes  veines, 
Ne  le  faià  fonger  qu'en  fonteines. 

Et  rien  ie  ne  fongeoîs  auffi, 

Que  l'obieâ  de  mon  daulx foucy. 
Lors  que  mon  ame  langoureufe 
Brufloit  en  fa  fleure  amoureufe  : 
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Mais  depuis  que  Page,  S  le  foing, 
Me  faifant  regarder  plus  loing, 
M'ofta  ce  voyîe,  &  que  les  chofes 
Véritables  fe  font  décioSes, 

Pay  rougy  de  me  voir  deçeu. 
Et  depuis  ma  lyre  n'a  fçeu 
Chanter  l'Amour,  S  rien  ma  Mufe 
Rien  tant  que  VArnour  ne  refufe. 

Si  efi-ce  pourtant  que  ie  puis 
Me  vanter  qu'en  France  ie  fuis 
Despremiers  qui  ont  ojé  dire 
Leurs  amours  fur  la  TTtufque  lyre. 

Et  mon  OLIVE  [fait  ce  nom 
D'Oliue  véritable,  ou  non) 
Sepeult  vanter  d'auoir  première 
Salué  la  doutée  lumière. 

Depuis,  d'autres  meilleurs  efprila. 
Quittant  plus  kault  ceuure  entrepris. 
Ont  (mais  auecques  plus  de  grâce) 
Couru  par  cefte  mefme  trace. 

Entre  les  quelj  tes  vers  n'ont  pas 
Des  derniers  aduancé  leurs  pas, 
Vers  bien  dignes  que  Ion  leuf  donne 
Vn  iour  la  plus  belle  couronne  : 

Pour  auoir  le  premier  de  tous 
Chanté  l'Amour  d'vnjlyle  doulx, 
Le  traittant  non  en  rude  maiftre. 
Mais  ainji  qu'vn  enfant  doit  eftre  : 

Non  comme  ceulx,  dont  la  grandeur 
Eprife  dé  plus  haulte  ardeur. 
Ne  peult  trouuerjlnon  à  peine 
Les  accords  d'vne  doulce  veine. 

Auffi  chacun  n'a  pas  les  doigts. 
L'archet,  la  lyre,  ny  la  voix 
Pour  chanter  l'Amour  :  &  l'àudace 
■  Ne  conuient  à  la  chofe  baffe. 

Qfiand  Hercule  amoureux  filoit, 
En  filant  fouuent  ilfouloit 
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Rompre  les  fufeaux,  S  /a  dextre 
A  la  majfe  eftoit  plus  addextre. 

Et  cejluy-ici,  dont  la  fureur 

N'e^  que  pour  ta  Jouldre  S  l'horreur, 
S'il/Mit  que  l'Amour  il  accorde. 
Bien  fouuent  rompt  plus  d'vne  chorde. 

Il  eft  nuilaifé  de  changer 
Son  naïf  en  vn  ejlranger. 
Et  Achille  entre  les  pueelles 
Conuenoit  mal  auecques  elles. 

Or  donc,  Magny,  puis  que  le  ciel 
A  confia  tVvn  Attique  miel 
Tes  vers/ucrej,  laiffe  les  armes. 
Et  chante  VamQur  &  tes  larmes: 

EJltmt  certain,  quoy  que  tu  fois. 
Qu'entre  les  poètes  François 
Tu  tiendras  le  lieu  d'pn  Catulle, 
D'vn  fécond  Properce,  ou  TibuUe. 

Mais  moy  que  veulx-ie  pins  chanter 
Pour  nofire  France  contenter, 
Si  de  tant  d'amours  qu'on  foufpire 
La  France  ne  faiâ plus  que  rire? 

Et  à  ion  droit,  puis  qu'en  auant 
Autant  Pindoâe  quefçauant 
Met  fan  auurage,  &  que  la  France 
Fauorife  encor'  l'ignorance.  . 

Nofire  François  qui  baffement 
Se  traynoit  au  commencement, 
Soubs  Henry,  d'vne  audace  konnefie, 
O^a  premier  teuer  la  tefte. 

Mais  depuis  les  premiers.  Auteurs 
Vn  tas  defots  imitateurs, 
Enflans  leurs  vaines  paéjies 
De  monftrueufes  fant^fies, 

Ont  tout  gaflé  :  &  ceulx  qui  ont 
Le  mieulx  efcrit,  pource  qu'il^  font 
Preffof  de.  la  tourbe  ignorante, 
Leur  gloire  »'^  poiitt  apparente. 
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Donques,  Magny,  te.iairas  tu? 

Non,  tu  chanteras  la  vertu  ' 
De  ton  grand  Auanfon,  gui  vfe 
Déplus  grancP  doulceur  à  ta  Mu/e, 

Mariant  au  graue  foucy 
La  Mufe  &  la  Mufiqtieauffi, 
Comme  vn  Mécène,  dont  la  gloire 
Doit  à  Virgile  fa  mémoire. 

Le  ciel,ains  que  tufuffesni 
Tauoil  poêle  deviné, 
El  t'auoit  deftiné  pour  plaire 
Au  fçauant  &  au  populaire  : 

Rare  prefent,  S  qu'icy  bas 
Le  ciel  à  tous  ne  donne  pas  ; 
Bien  heureux  celuy  qui  ajfemble 
L'vtile  S  le  doulx  tout  en/emUe. 

Là  donc,  &  d'vn  plus  heureux  fou 
Chante  l'heur  de  ton  Auanfon 
Qui  d'vne  trompeu/e  affeurance 
N'abufera  ton  e/perance, 

Defraudant  ta  fmpiiciti 

Du  loyer  qu'elle  a  mérité,  -~ 

Et  fe  fraudant  de  la  louange 
Que  tu  luy  dois  en  contrechaage. 

Et  que  peult  vn  homme  de  nom 

Mieulx  acheter  qu'vn  beau  renom  ? 
L'honneur  ejt  le  prtfent  plus  rare. 
Et  tu  n'es  de  grands  biens  auare. 

Mais  pourquoy  fais-ie  vn  fi  long  tour 
Ne  voulant  parler  que  d'Amour? 
Tay  loy  donc,  ma  lyre,  ou  accorde 
Ton  premier  chant  deffus  ta  ckorde. 

Et  toy  Magny,  puisque  Ion  cueur 
Sent  encor'  l'Archerot  vainqueur, 
Chante  d'Amour,  S  de  la  belle. 
Pendant  que  lu  la  trouues  telle. 

Tout  ce  que  nous  cachent,  les  cteulx. 
Tout  ce  que  nous  cèlent  les  Dieux, 


jz.GoogIc 


lEVX   HVSTIQVES. 

Et  tous  les  feerels  que  la  terre 
Dedans  Jes  aby/mes  enferre. 
Tout  cela  que  l'œil  apperçoit, 
Tout  cela  que  Vefprit  conçoit, 
Eft  du  poète,  S  Vefcritture 
tTe/l  qu'vne  partante  peinture. 
Or  ji  P Amour  premièrement 
Courba  fur  nous  le  firmament, 
Ballançant  &  la  terre  &  l'onde 
D'vne  forme  également  ronde  : 
S'il  e/!,  comme  chantent  noj  vers, 
L'efprit  moteur  de  l'Vniuers, 
Et  fi  lesfemences  des  ehofes, 
Sont  en  luy  diuinement  clofes  : 
Amour  auquel  tout  eft  fuieâ. 
Du  poète  efl  le  féal  obied, 
Et  à  bon  droit  celuy  fe  vante 
De  tout  chanter,  qui  l'Amour  chante. 
Donques,  Magny,  pour  te  vanter       "^ 
Que  tes  versfçauenl  tout  chanter. 
Chante  l'Amour,  S-  autre  ckofe 
Pour  argument  ne  te  propofe. 
Couronne  tes  affections 
De  la  fleur  des  perfedions. 
Dont  le  ciel  ta  maifiieffe  honnore. 
Comme  vne  féconde  Pandore. 
Mais,  las,  lnon^fagny,  garde  toy. 
Si  en  quelque  légère  foy 
Tu  as  ton  amour  arrêtée, 
lyeflre  vn  fécond  Epimethee. 
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Vay  oublié  Varl  de  Petrarqui^jer, 

le  veulx  d'Amour  franchement  deuî/er, 
Sans  vous  flatter,  &  fans  me  déguiser  : 
Ceulx  gui  font  tant  de  plaintes,    \ 
l'Pont  pas  le  quart  cCvne  vrajre  amitié,  ' 
Et  n'ont  pas  tant  de  peine  la  moitié, 
Comme  leurs  yeux,  pour  vous  faire  pitié, 
lettent  de  larmes  feintes. 
Ce  n'ejl  que  feu  de  leurs  froides  chaleurs. 
Ce  n'eji  qu'horreur  de  leurs  feintes  douleurs. 
Ce  n'eji  encor'  de  leurs  foufpirs  &  pleurs, 

Q]ie  vents,  pluye,  &  orages  : 
Et  bref,  ce  n'ejl  à  ouïr  leurs  châtions 
De  leurs  amours,  que  flammes  &  glaçons, 
Fle/ches,  liens,  &  mille  autres  façons 
De  femblabtes  outtrages. 
De  vo^  beauté^,  ce  n'ejl  que  tout  fin  or, 
Perles,  cryjlal,  marbre,  S  iuoyre  encor, 
Et  tout  l'honneur  de  l'Indique  thre/or. 

Fleurs,  Us,  œillets,  &  rofes  : 
De  voî  dqulceurs  ce^n'efl  que  fucre  S  miel. 
De  voj  rigueurs  n'efl  qu'aloês,  &  fiel, 
Devo^  efprits,  c'eft  tout  ce  que  le  ciel 
Tient  de  grâces  enclofes. 
Puis  tout/oudain  il^  vous  font  mille  tors, 
Difant,  que  voir  vo^  blonds  cheueux  retors, 
Vox  yeux  archers,  autkeurs  dt  mille  mors, 

Et  la  forme  excellente 
De  ce  que  peult  l'accouftrement  couuer, 
Diane  en  fonde  il  vaudrait  mieux  trouuer 
Ou  voir  Medu\e,  ou  au  cours  f'efprouuer 
Auecques  Atalante". 
S'il  fault  parler  de  vojtre  iour  natal. 
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Vofire  afcendant  keurevfement  fatal 
De  voftre  chef  écarta  tout  le  mal, 

Qui  aux  humaitts  peult  nuire. 
Quant  au  tre/pas,  fça'uous  "  quand  ce  fera    ■ 
Q]ie  vafire  efprit  le  monde  laiffera? 
Ce  fera  lors,  que  la  hault  on  voyra 

Vn  nouuel  AJlre  luire". 
Si  pour  fembler  autre  que  ie  ne  fuis, 
le  me  plaifois  à  mafquer  mes  ennuis, 
Pirois  au  fond  des  éternelles  nui'âf 

Plein  d'horreur  inhumaine  : 
Là  d'vn  Sifyphe,  S-  là  d'vn  Ixion 
Pefprouuerois  toute  Vaffttâion,         ^ 
Et  Vejlomac,  qui  pour  punition. 

Vil,  &^eurtàfapeine". 
De  vo^  beauté^,  fça'uous  que  Pen  dirais? 
De  vo^  deux  yeux  deux  afires  ie  ferais, 
Voi  blonds  ckeueux  en  or  ie  changerais. 

Et  vo:(  mains  en  iuoyre  : 
Quant  efl  du  teinâ,  ie  le  peindrais  trt^  mieux 
Qjie  le  matin  ne  colore  les  cieux  i 
Bref,  vousferiex  belles'"  comme  les  Dieux, 

Si  vous  me  i)oulie{  croire. 
Mais  cefl  Enfer  de  vaines  paffions. 
Ce  Paradis  de  belles  fiâions, 
Degui^emens  de  no!(  affeSians, 

Ce  font  peinâures  vaines  : 
Q}ii  donnent  plus  de  plaifir  aux  lifans, 
Qpe  vof  beaulej  à  tousyo^  courtifans, 
Bl  qu'au  plus  fol  de  tous  ces  bien-difans 

Vqus  ne  donne:^  de  peines^'. 

Vof  beauteiç  danq'  leurjeruent  d'argumens, 

Et  ne  leur  faull  de  meilleurs  injlrumens, 

Pour  les  tirer  tous  vif^  des  monumens  : 

Au/fi,  comme  ie  penfe. 
Sans  qu'autrement  vous  tes  recompenfe^   ■ 
De  tant  d'ennuis  mieux  efcrits  que  penfe^. 
Amour  les  a^de  peine  difpenfe^. 
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Et  vous  de  recompenfe. 
Si  ie  n'ay  peingt  les  miens  deffus  le  front, 
El  les  affaults  que  vo^  beaule:j  me  font. 
Si  fottl-ils  bien  gratte^  au  plus  profond 

De  ma  volunti  franche  :    ■ 
Non  comme  vn  tas  de  vains  admirateurs, 
Q)ii  font  ainjî  par  leurs  foufpirs  menteurs, 
Et  par  leurs  vers  honteufement  fiateurs 

Rougir  la  carte  blanche. 
It  n'x  a  roc,  qui  n'entende  leur  voix  : 
Leurs  piteux  eris  ont  faiâ  cent  mille  fais 
Pleurer  les  monts,  les  plaines,  &  les  bais. 

Les  antres,  &  finteines  ; 
Bref,  il  n'x  "  ny  folitaires  lieux, 
Nx  lieux  hante{,  voir  mefmes  les  deux, 
<^i  ça  S  là  ne  monfirent  à  leurs  yeux 

L'image  de  leurs  peines. 
Cejlux-ta  porte  en  fon  cveur  fiuàueujx 
De  l'Océan  les  flots  tumultueux, 
Cefiux  l'horreur  des  vents  impétueux 

Sortans  de  leur  cauerae  : 
L'VH  d'vn  Caucafe  S  Montgibel  fe plaïngt. 
L'autre  en  veillant  plus  de  fanges  Je  peingt, 
Q}t'il  n'enfui  onq'  en  cefl  orme,  qu'on  fein^ 

En  la  faSfe  d'Auerne  ". 
Qjii  contrefait  ce  Tantale  mourant 
Brufli  defoifau  milieu  d'vn  torrent, 
Qlii  repaijfant  vn  aigle,  deuorant,- 

S'accoufire  en  Fromethee  : 
Et  qui  encor'  par  vn  plus  ehafle  vœu, 
Enfe  bruflani,  veuU  Hercule  efire  veu. 
Mais  qui  fe  mue  en  eau,  air,  terre,  S- feu, 

Comme  vn  fécond  Frotee. 
L'vn  meurt  de  froid,  ff  Vautre  meurt  de  chault, 
L'vn  vole  bas,  S  l'autre  vole  hault, 
L'vri  efl  chetif.  Vautre  a  ce  qu'il  luy  fault, 

L'vn  fur  Vefprit  fe  fonde. 
L'autre  f'aiTtfle  à  la  beauté  du  corps  : 
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On  ne  vid  onq'  fi  horribles  "  dîfiordi 
En  ce  Chaos,  gui  troubloU  les  accords 
Dont  fiit  baftx  le  monde. 
Q)ielque  autre  après,  ayant  fubtilement 
Trouui  l'accord  de  chacun  élément. 
Façonne  vn  rond  tendant  également 

Au  centre  de/on  ame  ; 
Son  firmament  eft  peinS  fur  vn  beau  front. 
Tous  fes  defirs'" /ont  balance^  en  rond, 
Son  pôle  Jirtiq\  S  Antartiq',  ce  font 
Les  beaux  yeux  de  fa  Dame"". 
Ceftuy,  voulant  plus  fimplement  aymer, 
Veult  vn  Properce  &  Ouide  exprimer. 
Et  voudrait  bien  encor''  fe  transfitrmer 

En  Vefprit  d'vn  Tibulle  : 
Mais  cefiuy-la,  comme  vn  Pétrarque  ardent. 
Va  fan  amour  Sfonfiyle  fardant, 
Ceft  autre  après  va  lefien  mignardant. 
Comme  vn  fécond  "  Catulle. 
Qjielque  autre  encor'  la  terre  dédaignant 
Va  du  tiers  ciel  les/ecrets  enfeignant. 
Et  de  l'Amour,  où  il  fe  va  baignant. 

Tire  vne  quinte  effence  : 
Mais  quant  à  moy,  qui  plus  terreftre  fuis, 
Et  n'ayme  rien,  que  ce  qu'aymer  ie  puis. 
Le  plus  fublil,  qu'en  amour  ie  pourfuis. 
S'appelle  iouiffance. 
le  ne  veulx  point  fçauoir,  fi  l'amitié 
Prit  du  faàeur,  qui  iadis  eut  pitié 
Du  pauure  Tout  fendu  par  la  moitié. 

Sa  celefie  origine  : 
Vous  fou hailter  autant  de  bien  qu'à  moy, 
Vous  efiimer  autant  comme  ie  doy, 
Auoir  de  vous  le  loier  de  ma  foy. 
Voila  mon  Androgyne. 
Noj  bons  Ayeulx,  qui  ceft  art  démenaient, 
Pour  en  parler,  Pétrarque  n'apprenaient, 
Ains  franchement  leur  Dame  entretenaient 
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Satis  fard,  ou  couverture  : 
Mais  aufji  toft  qu'Amour  fefi  faiâ/çauant, 
Luy,  qui  eftoit  François  au  parauani, 
Eft  deuenu  flatteur''''  S  deceuant. 

Et  de  Thufque  nature'". 
Si  vous  (roaue^  quelque  importunili 
En  mon  amour,  qui  vofire  humanité 
Préfère  trop  à  la  diuinité 

De  vo^  grâces  cachées. 
Change^  ce  corps,  obieâ  de  mon  ennuy. 
Alors  te  croy,  que  de  moy,  ny  iTautruy, 
Qjielque  beauté  que  Vefprit  ait  en  luy. 

Vous  ne  ferej  cherchées. 
Et  qu'ainflfoil,  quand  les  hyuers  nui/ans. 
Auront  feiché  la  fleur  de  vo^  beaux  ans. 
Ridé  ce  marbre,  efletnd  cesfeu^  luifans, 

Q_uand  vous  voirej  encore 
Ces  cheueux  d'or  en  argent  fe  changer. 
De  ce  beaufein  l'iuoyre  faUonger, 
Ces  lisfanir,  &  de  vous  f'eflranger 

Ce  beau  teinâ  de  rAurore, 
Qui  penfe^  vous,  qui  vous  aille  chercher; 
Qfii  vous  adore,  ou  qui  daigne  loucher 
Ce  corps  diuin,  que  vous  tenej  tant  cher9 

Vqfire  beauté  pajfee 
Reffemblera  vn  iardin  à  nof  yeux 
Biant  naguère  aux  hommes,  &  aux  Dieux, 
Oresfafchant  de  fou  regard  les  deux, 

Et  l'humaine  pen/ee> 
N'attende^  donq'  que  la  grand'  faux  du  Temps 
Moiffonne  ainjt  la  fleur  de  vo\  primtemps, 
Q}ii  rend  les  Dieux,  S  les  hommes  contents  : 

Les  ans,  qui  peu  feioument. 
Ne  laijfent  rien,  que  regrets  S  foufpirs. 
Et  empenne^  de  no^  meilleurs  defirs, 
Auecques  eux  emportent  no^  plaifirs, 

Qjii  iamais  ne  retournent'". 
Je  ryfouuent,  voyant  pleurer  ces  fouts, 

DuBilUj.  —  l].  j. 
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Q)ii  mille  fiii  voudroient  mourir  pour  vous, 
Si  voua  croye\  de  leur  parler  Ji  doulx 

-  Le  pariure  artifice  : 
Mais  quant  à  moy,  fans  feindre  ny  pleurer, 
Touchant  ce  poinâ,  ie  vous  puis  ajjeurer, 
Que  ie  veulxfain  S  dîfpos  demeurer, 

Pour  vous  faire  feruice. 
De  voj  heaute^  ie  diray  feulement. 
Que  fi  moa  œil  ne  iuge  fixement, 
Vofire  beauté  efi  ioinSe  également 

A  vofire  froMne  grâce  : 
De  mon  amour,  que  mon  ajj^dion 
Efi  arriuee  à  la  perfeâton 
De  ce  qu'on  peuli  auoir  depaffitm 

Pourvue  belle  face. 
Si  toutefois  Pétrarque  vous  plaifi  mieux, 
le  reprendray  mon  chant  mélodieux. 
Et  voleray  tufq'au  feiour  des  Dieux 

D'vne  xle  mieux  guidée  : 
Là  dans  le  fein  de  leurs  diuinitej 
le  choifiray  cent  mille  nouueautej. 
Dont  ie  peindray  vof  i''"*  grandes  beauté^ 

Sur  la  plus  belle  Idée. 


ELEGIE    D'AMOVR". 


Slil  m'en  fouuient,  vous  me  diftes  vn  tour 
En  vous  tenant  quelque  propos  d'Amour, 
Qfte  vous  n'efHej  défi  léger  courage 
QjiC  de  iuger  du  eueur  par  le  vifage. 
Qu'amour  fi  tofi  ne  fe  peult  enflammer, 
Qfi  H  fautt  premier  cognoifire  que  d'aymer. 
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^£t  que  haftif  ie  voulais  faire  gerbe 
Vvne  moiffon  qui  eft  encor'  en  herbe. 

Vof  -argttme-ns  font  fort  à  redoubler, 
Mais  fil  vousplaifl  mes  rai/ons  e/couter, 
Vous  cognoifire^  qu'à  vaincre  ilj  font  faciles, 
Et  qu'ils  ne  font  ny  Hedors  ny  Achilles. 

Quant  au  premier,  ie  ne  veulx  fouftenir 
Qlievous  deuie^pour  oracle  tenir 
Tout  ce  qu'on  dià,  ny  que  (Joil  vraye  ou  feînÛe) 
Dejfus  le  front  toujiours  l'amour  fait  peinâe. 
•  Les  cueurs  humains  vn  labyrinthe  font. 
Qui  maints  débours,  maintes  cachettes  ont. 
Ou  Ion  fe  perd,  qui  n'a  le  fil  pour  guide 
D'vn  bon  efprit,  &  iugement folide.  , 

Or  auef-vous  l'efprit  fi  der-voyant, 
Qjie  nul  deftouT,  tant  fait  ilfouruoyant, 
Vo^pas  certains  pourrait  tromper  en  forte, 
Qji'il^  n'ay'nt  toufiours  la  raifon  pour  efcorte, 
Vojyeux,  ma  Dame,  ontpouuoir  de  perfer 
La  nui  efpege,  S  le  ciel  trauer/er, 
Paffer  le  roc,  fonder  le  creux  de  l'onde. 
Et  voyager  foubs  la  terre  profonde. 
Qyi  pouvait  donc  empefcher  leur  vigueur   . 
De  pénétrer  au  plus  profond  d^n  cueur. 
Et  là  au  vray  defcouurir  la  penfee 
D'vn  amoureux,  pelle  eft  faine  ou  bleffee? 

Quant  eft  de  moy,  ie  ne  pris  onq'  plaifir 
A  contre-faire  vn  amoureux  defir. 
Comme  ceulx  là  quiaymentpar  laplume. 
Et  fans  aymer,  font  l'amour  par  cotfftum^. 
le  ne  fuis  point  fi  fubtil  artijan, 
Qjie  de  pouuoir  d'vn  parler  courti\ati, 
D'vA  faulx  foufpir.  S-  é'vne  larme  fèinâe 
Monfir^  dehors  vne  amitié  contrainâe, 
Diffimulant  mon  vifage  par  art. 
Car  ie  ne  fuis  ny  Tufcan,  ny  Lombard. 

Qji' amour  fi  toft  en  no\  cueurs  ne  f  enflamme, 
Certainement  ie  canfeffe,  ma  Dame, 
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Q)ie  qui  de  /oy  ne  ft  peult  enflammer. 
Le  temps  luy  fert  de  beaucoup  à  aymer  : 
Et  n'a  dis  mal,  qui  diS  qu'à  /a  naiffattce 
L'amour  eftflsybXe,  &  de  peu  de  puiffance. 
Mais  il  f  entend  de  ces  froides  amours. 
Qui  foui  ainfl  qu'on  void  vn  petit  ours. 
Lequel  n'efl  rien  qu'vne  mage  diffiDrme, 
A  qui  fa  mère  en  léchant  donne  forme. 

Le  vray  amour  naifl  du  premier  regard. 
Et  ne  veult  point  fe  façonner  par  art  : 
Et  c'eft  pùurquoy  ces  moitiej feparees, 
Eftans  jadis  par  le  monde  égarées 
Se  retfouuansji  bienfe  reioingnoient, 
Que  iamaisplus  elles  ne  fefloingnoient. 

Pay  plufeurs  poinSs,  que  ie  pourrais  induire 
A  ce  propos,  fi  ie  voulais  déduire 
Ce  faiâ  au  long,  &  demonftrèr  comment 
L'amour  f  engendre  en  nous  premièrement, 
Qsielle  eftfa  fin,  fon  ejfenee,  S-  nature. 
D'où  vient  fouuent  qu'on  ayme  à  l'auenture 
Vn  incogneu,  S  ne  fçait  on  pourquoy, 
Fors  que  Ion  trouue  en  luy  ie  ne  fçay  quoy, 
Qiii  à  l' aymer  par  force  nous  incite, 
Comme  le  fer,  quifuyt  la  calamité. 
le  parlerois  d'autres  fortes  d'amours. 
Mais  ce  propos  efl  de  trop  long  difcours. 
Et  mefufflt  vous  auoir  faia  cognoijlre 
Que  par  le  temps  mon  amour  ne  peult  croiftre. 

Quant  à  vouloir  faire  preuue  de  moy, 
Si  vous  vouliez  pour  gage  de  ma  fby 
Ma  propre  vie,  ayant  réceu  tel  gage. 
Vous  auriez  faiâ  à  vous  marnes  dommage. 
Perdant  en  moy  vn  fidèle  feruanl, 
Qfti  ne  vous  peult  feruir,  fit  n'efl  viuanl. 

le  fuis  content  d'endurer  mille  peines. 
Mille  foufpirs,  mille  complaintes  vaines, 
.    Mille  defdaings,  S  rçfus  rigoureux. 
Si  autrement  on  n'efl  point  amoureux  : 
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Mais  fil  vous  plaifi  imiter  la  clémence 
De  cefiMy-\a,  dont  la  bonté  immenfe 
Ayant  efgard  à  nqfire  infii-mité 
Nous  donne  plus  que  n'auons  mérité, 
Vous  me  fere^  de  vous  me/mes  la  grâce. 
Que  fans  mérite  enuersvoui  ié  pourchaffe  : 
Saai  qu'auec  peine  &  longue  palfion 
Paye  vers  vous  moindre  obligation , 
Comme  i'auroii,  &  telle  iouiffance 
Ne  ferait  grâce,  ainsplus  tojl  recompenfe. 

Quant  à  vouloir  en  herbe  moijjonner 
Ce  qu'en  efpy  vous  me  pourrie^  donner 
Auec  le  temps,  fi  i'auois  la  fcience 
De  le  gaingner  auecquei  patience, 
le  ne  vouldrois  qu'on  me  peu/1  reprocher 
Qjie  lesfruiSs  verds  ie  vouluffe  arracher, 
Ne  que  fi  fol,  ou  fi  hafiif  ie  feuffe. 
Que  leur  faifon  attendre  ie  ne  peuffe  : 
Mais  nepeuU-on  Pamour  affaifonner. 
Comme  les  fruiâs,  S  par  art  luy  donner 
Maturité,  fans  bien  fouueat  attendre 
Si  longuement,  pour  le  trouuer  plus  tendit, 
Q}ie  par  le  temps,  ou  autre  deffaueur 
H  ayt  perdu  le  goufl,  &  lafaueur? 

Les  fruiâs  d'amour  font  de  nature  telle, 
Qu'iljf  plaifent  plus  en  leur  faifon  nouvelle, 
(^'en  leur  kyuer,  d'autant  que  leur  verdeur 
Nefe  meurit  iamaispar  la  fi-oideur. 
Et  n'ont  le  goufiny  la  couleur  fi  franche, 
Qjiand  defoy  mefme  il^  tumbent  de  la  branche. 

L'amour,  ma  Dame,  en  mon  affeàion 
Efi  arriué  à  fa  perfeâîon. 
Et  nepouroit  ny  le  temps  ny  Vvfage 
Y  adiouter  vnfeui  poinâ  d'auantage. 
Donques  pourquoy  en  font  les  fruiâs  trop  verdi? 
Prenez  le  cas,  que  cinq  ou  fix  hyuers 
SoCnt  ia  pafiej,  &  qu'auec  longue  peine 
H^foVnt  venus  en  accroiffance  pleine .' 
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De  les  cuillir'on  me  peult  difpenfér, 
.  C'eft  le  moyeu,  pour  Vamour  auancer. 


Si  vous  regarde^,  ma  Dame, 
Sans  plus  à  vo/tre  grandeur, 
Vous  dédaignerez  l'ardeur. 
Dont  vaftre  beauté  m'en^amme  : 
Veu  que  digne  ie  ne  fuis 
Du  grand  bien  que  ie  pour/uis. 

Vous  direz  (*  'e  confiffe 
Que  vous  direz  vérité) 
Q)ie  ma  baffe  qualité 
N'égale  voftre  hautejfe. 
Et  que  mon  affeâion 
N'ejl  qu'vne  prefumption  : 

Mais  fi  vous  iugej  la  force 
Dont  procède  mon  ennuy. 
Et  combien  eft  fol  celuy 
Qui  contre  V Amour  f  efforce. 
Vous  direz  itum  amitié 
Eftre  digne  de  pitié. 

Le  deuoir  de  reuerence 

Se  doit  garder  en  tout  lieu, 
.  Mais  toufiours  ce  petit  Dieu 
Ne  faiâ  telle  différence  : 
Il  eft  aueugle,  S  n'a  point 
D'efgardà  ceulx-la  qu'il  poingt. 

Que  la  vérité  fait  telle, 
le  n'allegueray  les  Dieux, 
Qui  font  defcendus  des  deux 
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Pour  vne  beauté  mortelle  : 
le  ne  veulx  pour  m'excufer 

A  ces  fahUs  m'amufer. 

Du  beau  pafteur  de  Latmie 
L'exempte  mefuffiroit. 
Qui  en  dormant  attirait 
Du  ciel  la  Lune  pamye  : 
Mais  ie  ne  demande  pas 
Qjievous  defcende^fi  bas. 

Si  grande  n'ejt  mon  audace 
D'oser  Jl  kaull  afpirer,    ' 
Ne  de  vouloir  efperer  i 
Plus  que  voftre  bonne  grâce  : 
Mon  cueur  ne  voudrait  penfer 
Rien  qui  vous  peuft  affenfer.    . 

Le  loyer  de  mon  feruice. 
Si  rien  ie  puis  defferuir, 
C'eft  que  feulement  feruir 
De  vofire  gré  ie  vous  puige. 
Et  que  m'ottroye^  ce  bien. 
Puis  qu'il  ne  vous  coujle  rien  : 

AHegant  pour  ma  defenfe. 
Que  les  royales  hauteurs 
Toufiours  des  bas  feruiteurs 
N'ont  eu  Vamourpour  ojfen/e. 
Et  qu'AmOur  S  maiefté 
Souuent  enfemble  ont  efté. 

Si  la  toy  d'Amour  efi  telle 
Qu'on  ne  doiuuepabbaiffer, 
Voftre  grandeur  doit  laijfer 
Toute  chofe  au  deffous  d'elle, 
Pour  ce  que  rien  entre  nous 
Ne  fera  digne  de  vous. 

Mais  fi  vousfuyue^  l'exemple 
Des  Dieux,  qui  n'ont  à  dédain, 
Que  d'vn  ruftique  la  main 
Des  vceus  pre/ente  à  leur  temple. 
Comme  eulx  vousprenérej  à  gré 
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Mon  cueur  à  vous  confacri. 
renient  fi  vqftre  excellence 
Digne  de  l'amour  d'vn  Roy, 
Vqftre  grandeur  S  ma  foy 
Met  en  égale  batlence, 
Puis  qu'en  cela  Hay  tant  d'heur 
D'égaler  voftre  grandeur. 
Si  vn  Prince  vaut  honore, 
Ce  n'eft  grande  nouueaulé  : 
n  prend  bien  la  priuauté 
De  plus  defirer  encore  : 
Et  croid  que  tout  ce  qu'il  veult, 
Refiifer  on  ne  luy  peult. 
Mais  celuy,  qui  hors  d'attente 
De  fa  requefie  obtenir, 
Sans  efpoir  de  paruenir. 
De  fa  peine  fe  contente. 
On  peult  dire  feurement 
Qft'il  ayme  fidèlement. 
SufpeSe  eft  F  Amour  des  princes. 
Et  de  ces  amours  de  court 
Saunent  le  bruit,  qui  en  court. 
Fais  la  fable  des  prouincee  : 
Qui  ayme  plus  grand  que  foy, 
Luymefmefe  donne  loy. 
De  moy  vous  ne  deue\  croire. 
Que  de  ma  félicité 
Par  quelque  légèreté 
Jamais  ie  me  donne  gloire  : 
le  fçay  la  punition 
Du  malheureux  Ixion  : 
le  fçay  la  peine  d'Anchife  : 
^ifçV—  """  ie  ne  veulx  point 
Difeourir  quant  à  cepoinâ, 
De  garder  la  foy  promife  : 
le  ne  veulx  rien  obtenir 
Qu'on  doiue  fecrel  tenir. 
Au  fiirt.  Dame,  pu  vous  fembU 
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Q]i'on  ne  me  doiue  excufeir, 

Veuille^  plui  tofi  accufer 

Et  vous,  S  l'Amour  en/emble  : 

Et  Dieu,  qui  de  vous  a  fai3 

Vn  chefd'auure  trop  par/aiS. 
Cela  vous  doit  eftre  preuùe 

De  vofire  perfeâtoti, 

Puis  que  toute  affeSion 

De  vous  efclaue  fe  treuue  : 

Ne  vousfaiaes  efiimer. 

Ou  bien  vous  laijfe;^  aymei: 
Si  mon  cueur  a  /aiâ  o^enfe  • 

De  pejlre  à  vous  attaché,  -^^ 

Amour  a  faiS  le  péché. 

Et  l'en  fais  la  pénitence  : 

Vn  péché,  félon  les  loix, 

Ne  fe  doit  punir  deux  fois.  ■ 
Vous  me  pouuej  bien,  ma  Dame, 

Commander  de  ne  vous  voir, 

Mais  non  de  pe  vous  auair 

Toufiours  engrauee  en  Vame  : 

Puis  qu^Amour  auecfon  traiâ    -_ 

Luymefme  en  fit  le  proiraiâ. 
n  fault  donc  qu'il  y  demevre  : 

AuJ^  ay-ie  fermé  jby 

De  l'emporter  auec  moy, 

'Qfiattd  il  fauldra  que  ie  meure  : 

Me  vantant  le  plus  heureux 

De  tous  loyaulx  Amoureux. 


Sus,  ma  petite  Columbelle, 
Ma  petite  belle  rebelle, 
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Qu'on  me  paye  ce  qu'on  me  doit  : 
Qjt'autant  de  bayfers  on  me  donne, 
Qpe  le  poète  de  Veronne 
A  fa  Lejbie  en  demandait. 

Mais  pourquoy  te  fay-ii  demande 
De  fi  peu  de  bayfers,  friande. 
Si  Catulle  en  demande  peu  7 
Peu  vrayment  Catulle  en  defire. 
Et  peu  Je  peuuent-il:{  bien  dire, 
Puis  que  compter  il  le»  a  peu. 

De  mille  fleurs  la  telle  Flore 
Les  verdea  riues  ne  colore, 
Ceris  de  mille  efpicj  nouueaux 
Ne  rend  la  campagne  fertile, 
Et  de  maie  raiflns,  »  mille 
Bacehusn'emplift  pas  f es  tonneaux. 

Autant  donc  que  de  fleurs  fieuHffènt, 
D'efpicj  9  de  rayjins  meuriffent, 

.   Autant  de  bayfers  donne  moy  :      ■    . 
Autant  ie  fen  rendray  fur  Vkeure, 
A  fin  qi^ingrat  ie  ne  demeure 
De  tant  de  bayfers  enuers  toy. 

Mais  fçais-tu  queli;  bayfers,  mignonne? 
le  neveulx  pas  qu'on  les  me  donne 
A  la  Françoife,  &  ne  les  veulx 
Tell  ^"^  '■*  Vierge  chàfferejfe 
Venant  de  la  chage  les  laiffe 
Prendre  àfonfrere  aux  blonds  cheueux  : 

Je  les  veulx  à  l'Italienne, 
Et  tel^  que  VAcidalienne 
Les  donne  à  Mars  fon  amoureux  : 

Et  n'auray  fur  les  Dieux  enuie, 
Nyfur  leur  neSàr  fauoiireux. 
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AVTRE    BAYSER. 

Q}iand  ton  col  de  couleur  de  rofe 
Se  donne  à  mon  embrasement, 

■■     Et  ton  ceil  langui^  doulcement 
D'vne  paupière  à  demy  clofe, 

Mon  ame/ejbnd  du  defir. 

Dont  elle  eft  ardenlement  pleine, 
Et  ne  peuït  fouffi-ir  à  grand- peine 
La  force  d'vn  Ji  grand  plaijir. 

Puis  quand  l'approche  de  la  tienne 
Ma  leure,  &  que  fipres  ie  fuis, 
Qjie  la  fleur  recuillir  ie  puis 
De  ton  haleine  Ambrofienne  : 

Qjiand  le  foufpir  de  ces  odeurs. 
Ou  nof  deux  langues  quife  louênt, 
Moitement  fblajlrent  &  nouent, 
Euente  mes  doulces  ardeurs, 

R  mefemble  efire  affis  à  table 

Auec  les  Dieux,  tant  fuis  heureux. 
Et  boire  à  longs  traits  fauoureux 
Leur  doutx  breuuage  deleâable. 

Si  le  bien  qui  au  plus  grand  bien 

E_ft  plus  prochain,  prendre  on  me  laige. 
Pourquoi  ne  permets-tu,  maiftreffe, 
Qu'encores  te  plus  grand  fait  mien? 

As~tu  peur  que  la  iouiffance 

D'vn  fi  grand  heur  me  face  Dieu, 
Et  que  fans  toy  ie  vole  au  tfeu 
D'éternelle  reftouiffance? 
Belle,  n'ajye  peur  de  cela, 
Par  tout. ou  fera  ta  demeure. 
Mon  ciel  iufq'à  tant  que  ie  meure, 
El  mon  paradis  fera  là. 
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COMPLAINTE 

DES   SATYRES    AVX    NYMPHES. 


Diâes,  Nymphes,  pourquoy  toujiours 
Vous  alie\  fuyant  MOf  amours  : 
Ont  les  Satyres  quelque  enfeigne. 
Qui  mérite  qu'oit  tes  dédaigne? 

Si  nous  auons  le  front  cornu, 
Bacchus  aux  cornes  ejl  cogneu  : 
Et  la  pucelle  Candienne 
Ne  dédaigne  point  d'efire  Jienne. 

Si  nqftre  teinû  ejl  rougiffanl, 
Phtebus  ne  l'a  pas  blanchiffant  : 
Et  Clymene  qui  le  ^it  père, 
Par  luy  n'a  honte  à'eftre  mère. 

Si  nous  portons  barbe  au  menton, 
Tfl  encor'  Hercule  void-on  : 
Et  toutefois  Deianire 
De  luy  fa  bouche  ne  retire. 

Si  nqftre  ejiomac  eftvelu, 
'  Mars,  comme  nous,  Fauoit  pelu  : 
Pourtant  n'en  faifoit  point  de  plainâe 
nie,  qui  en  feut  enceînâe. 

Si  noj  pieds  vous  femblent  honteux, 
Eft-il  rieti>plus  laid,  qu'vn  boyteux? 
Toutefois,  ô  Cypris  la  belle, 
Vn  boyteux  fa  femme  t'appelle. 

Bref,  fi  nature  nous  a  faiSs 
En  quelques  chofes  imparfaits. 
Si  font  tel!(  vices  excufables, 
Puis  qu^fiu  ciel  il^  ont  leurs  Semblables. 
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Mais  vom,  qui  n^ayme:(  que  pour  l'or, 
{Comme  toutes  femmes  encor) 
Nous  dédaigne^,  S  n'efies  chiches 
A  ceutx-là,  qui  font  lesplus  riches. 


SVR  VN  CHAPPELET  DE  ROSES. 


Tu  m'as/aiâ  vn  cbappeau  dé  rofes, 
Q}4ifemblent  tes  deux  leures  dofes. 
Et  de  Us  frefchement  cuillis, 
Qjii  femblent  tes  beaux  doigts  polis, 
Les  liant  d'vnfil  d'or  ensemble,     . 
Q]ti  à  tes  blonds  cheueux  refemble. 

Mais  Ji,  jeune,  tu  entendais 
L'ouurage  qu'ont  tjrjfu  tes  doigts, 
TuferoiSipeulteJIre,  plus /âge  , 
A  preuoir  ton  futur  dommage. 

Ces  rofes  plus  ne  rougiront, 
Et  ces  lis  plus  ne  blanchiront  : 
Lajleur  des  ans,  qui  peu  Jeioume, 
S'enfuit,  S  iamaia  fe  retourne. 
Et  le  fil  te  monjlre  combien 
La  vie  efl  vn  fragile  bien. 

Pourquoy  donc  m'es  tu  fi  rebelle? 
Mais  pourquoy  t'es-lu  fi  cruelle? 
Situ  n'as  point  pitié  jle  >noy,- 
Ayés  ait-moins  pitié  de  toy. 
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EPITAPHE  D'VN    PETIT  CHIEN. 


Deffous  cejle  motte  verte 
De  lis  S  rofea  eouuerte      y 
Gift  le  petit  Peloton 
De  qui  le  poil  foleton 
Fri/oit  tFvne  toyfon  blanche 
Le  do^,  le  ventre,  &  la  hanche. 

Son  ne^  camard,  fet  groeyeux 
Qjii  n'eftoient  point  chajjieiix. 
Sa  longue  oreille  velue 
D'vrtefoyé  crefpehie. 
Sa  queue  au  petit  fioquet. 
Semblant  vnpetit  bouquet, 
Sa  gembe  gre/le,  &  fa  patte 
Plus  mignarde  qu'vne  chatte 
Auec  fes  petits  chattons. 
Ses  quatre  petits  tétons. 
Ses  dentelettes  d'iuoyre. 
Et  la  barbelette  noyre 
De/on  mufequin  friand  : 
Bref  tout  fon  maintien  riand 
Des  pieds  rufqùes  à  la  tefle. 
Digne  ij'twe  telle  befie, 
Meriloient  qu^vn  chien  fi  beau 
-   Eujl  vn  plus  riche  tumbeau. 

Son  exercice  ordinaire 
EJloit  de  japper  &  braire. 
Courir  en  hault  &  en  bae. 
Et  faire  cent  mille  efbas. 
Tous  efhranges  &  farouches. 
Et  n'auoit  guerre  qu'aux  moufches, 
Qfii  luy  faifoient  maint  ti 
Mais  Peloton  dextrement 
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Leur  rendait  bien  la  pareille  : 
Carfe  couchant  far  l'oreille. 
Finement  il  aguignoil 
Quand  quelqu'vne  Je  poingnoti  i 
Lors  d'vne  habile  fouppleffe 
Happant  la  mouche  traifireffe, 
La  ferroit  bien  firt  dedans, 
Faifant  accorder  fes  dens 
Au  tintin  defa/onnelté 
Comme  vn  clamer' d'efpinette. 

Peloton  ne  careffiÀt 
Sinon  ceulx  qu'il  cognoiffoit, 
Et  n'ettft  pai  vHulù  repaifire 
D'autre  main  que  de  fan  tnaytre, 
Qu'il  allait  toafiours  fuyUUnt  : 
Quelquefois  marchait  deuani, 
Faifant  ne  f^ay  quelle  fèjte 
D'vn  gay  branlement  de  tefie. 

Peloton  toufiouTS  veillùit 
Quand  fon  maijire  fbmmeitléît, 
Et  ne  fouillait  point  fa  couche 
Du  ventre  ny  de  la  bouche, 
Car  fans  çeffe  il  gratîgnoit 
Qjiand  ce  defir  le  paingnoit  : 
Tant-fUt  lapetite  befie 
En  toutes  chofes  hannejie. 

Le  plus  grand  mal,  ce  diS-On, 
Q»efexft  noftre  Pelotoni, 
{Si  mal  appelle  doit  eftre) 
C'ejloit  d'efueiller  fon  maijtre, 
lappant  quelquefois  la  nui^, 
Qjiand  ilfentoit  quelque  bruit, 
Ou  bien  le  voyant  efcrire. 
Sauter,  pour  le  faire  rire. 
Sur  la  table,  S  trépigner, 
Fellaftrer,S  gratigner. 
Et  faire  twmber  fa  plume, 
Comme  il  auMt  de  càufiume. 
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Mais  guoy?  nature  ne  faiâ 
En  ce  monde  rien  par/aiâ  ; 
Etn'xa  chofe  fi  belle, 
Qjii  n'ait  quelque  vice  en  elle. 

Peloton  ne  mangeait  pas 
De  la  chair  à  fan  repat  : 
Ses  viandes  plui  pri/ees 
Oeftoient  miettes  brifees, 
Q}ie  celuy  qui  le  patffoit. 
De  Ses  doigts  amoWJfoit  : 
Au/fi  fa  bouche  efioit  pleine ~^ 
Toufiours  <f  vne  doulee  haleine. 

Mon-dieu,  quel  ptaijir  c'efioit, 
Qpand  Peloton  fe  grattoit, 
Faifant  tinter  fa  fonnette 
Auecfa  tejle Jblette t 
Qjiel  plaijîr,  quand  Peloton 
Cheminait  fur  t>n  baftan, 
Ou  coifé  d'vn  petit  linge, 
Affis  comme  va  petit  ftnge. 
Se  tenait  mignardelet 
D'vn  maifttien  damaifeUtI 
-.  Ou  fur  les  pieds  de  derrière. 
Portant  la  pique  guerrière 
Marchait  d'vn  front  affeuré, 
Auec  vn  pas  mefuri  : 
Ou  couché  deffus  Vefchifie, 
Auec  nefçay  quelle  mine 
n  contrefaifoit  le  mort! 
Ou  quand  il, courait  Ji  fort, 
Qjt'il  tournait  comme  vne  boule, 
Ou  vn  peloton,  qui  roulej 

Bref,  le  petit  Peloton 
Semblait  vn  petit  mouton  : 
Et  ne  feut  onc  créature 
Défi  bénigne  nature. 

Las,  viais  ce  daulx  paS^ttmpf 
Ne  nous  dura  pas  long  temps  : 
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Car  la  mort  ayant  emite 
Sur  Fay/e  de  noftre  vie, 
Enuoya  deuers  Pluton 
Noftre  petit  Peloton, 
Q^i  maintenant  fe  pourmeine 
Parmi  cefte  ymbreufe  plaine, 
Dont  nul  ne  reaient  vers  nous. 
Qlie  mauldiSes  foye^-vous, 
Filandieres  de  la  vie, 
D'auoir  ainfi  par  enuie 
Enuoyi  deuérs  Pluton 
Noftre  petit  Peloton  : 
Peloton  qui  eftoit  digne 
D'eftre  au  ciel  vn  nouueauftgne, 
Tempérant  le  Chien  crue) 
D'vn  primtemps  perpétuel . 


EPITAPHE    D'VN    CHAT. 


Maintenant  le  viure  me  fa/che  : 
Et  àftn,  Magny,  que  tufçaiche', 
Fourquay  iefuis  tant  e/perdu. 
Ce  n'eft  pas  pour  auoir  perdu 
Mes  anneaux,  mon  argent,  ma  bourcet 
Et  pourquoy  eft-ce  donques9  pource 
Q}ie  i'ay  perdu  depuis  trois  tours 
Mon  bien,  mon  plaifir,  mes  amours  : 
Et  quoy?  ôfouuenance  greuel 
A  peu  que  le  cueur  ne  me  creue 
Q/iand  i'en  parle,  ou  quand  i'en  ^cris  : 
C'eft  Btlaud  mon  pe$}t  chat  gris: 
Belaud,  qui  fut  parauenture 
Le  plus  bel  œuure  que  nature 
DaBtUey.  —  II, 
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Feit  OKC  en  matière  de  chatt  : 
Oefioit  Belaud  la  mort  aux  rata, 
Belaud,  dont  la  beauté  fut  telle, 
Qu'elle  ejl  digne  d'être  immortelle. 

Donquex  Belaud  premièrement 
Nejut  pas  gris  entièrement, 
Ny  tel  qu'en  France  on  les  void  tuUJIre 
Mais  tel  qu'à  Rome  on  les  void  efire, 
Couuert  d'vn  poil  gris  argentin. 
Ras  9  poix  comme  fatin 
Couché  par  ondes  fur  Vefchine, 
Et  blanc  deffous  comme  vue  ermine. 

Petit  mufeau,  petites  dens, 
Yeux  qui  n'ejtoient  point  trop  ardens. 
Mais  defquel^  la  prunelle  perfe 
Imitoit  la  couleur  diuerfe  ' 
Qu'on  voit  en  cefi  arc  pluuieux, 
Qtii  fe  courbe  au  trauers  des  deux. 
^  La  tefte  à  la  taille  pareille. 

Le  col  graffel,  courte  Poreille, 
Et  dejfout  vn  nef  ebenin 
Vn  petit  mufie  lyonnin, 
Autour  duquel  ejloit  plantée 
Vne  barbelette  argentée. 
Armant  d'vn  petit  poil  fiAet 
Son  mufequin  damoifelet. 

Gembe  grefle,  petite  patte 
Plus  qu'vne  moufie  délicate. 
Sinon  alors  qu'il  defguaynoit 
Cela,  dont  il  egratigtmit  : 
La  gorge  douillette  3  miguonne,    . 
La  queue  longue  à  la  guenomte. 
Mouchetée  diuerjement 
D'vn  naturel  bigarrement  ;   ,    i  . , 
Le  fane  kauffé,  le  ventre  larg*^,  '    >.  " , 
Bien  retrouvé  deffous  fa  charge. 
Et  le  doj  moyennement  long, 
Vray  Sourian,fil  en  fut  on?'. 


LK,,l,;.:M.,G00gIC 


JEVX     RVSTIIJVES. 

Tel  fut  Belaud,  la  gente  b^e, 
Qui  des  piedj  iufquea  à  la  tefte. 
De  telle  beauté  fiit  pourueu, 
Q}ie  fim  pareil  on  tf  a  point  veu. 
O  quel  malheur!  ô  quelle  perte, 
.^^Qtti  ne peult  eftre  recouuertel 
O  quel  duell  mon  ame  en  reçoit! 
Vrayment  la  mort,  bien  qtfellefoit 
Plusftere  qu'vn  ours,  l'inhumaine, 
Si  de  voir  elle'enft  pris  la  peine 
Vtt  tel  chal,foa  cueur  endurcy 
En  euft  eu,  ce  croy-ie,  merçy  -• 
Et  maintenant  ma  trifte  vie 
Ne  haj/Toit  de  vt'are  Fenuie. 
Mais  la  cruelle  n'auoit  pas 
Gottfii  lesjbllafires  efbas 
De  mon  Belaud,  ny  la  fouppleffe 
De  fa  gaillarde  gentHleffe  : 
Soit  qu'il  fautafi,  foit  qu'il  gratajlf 
Soit  ifu'il  tournaft,  ou  voltigeafl 
lyvn  tour  de  chat,  ou  foit  encores 
Qji'il  prinft  vn  rat,  S  or'  &  ores 
Le  relafchant  pour  quelque  temps 
S'en  donnaft  mille  pajfétemps  : 
Soit  que  d'vne  façon  gaillarde, 
Auec  fa  patte  fretUlarde, 
nfefrottaft  le  mufequin. 
Ou  foit  que  ce  petit  coquin 
Priui  fautelaft  fur  ma  couche, 
Ou  foit  qu'il  rauijl  de  ma  bouche 
La  viande  fans  m'outrager. 
Alors  qu'il  me  voyait  manger, 
Soit  qu'il  feift  en  diuerfes  guifes 
Mille  autres  telles  mignardifes. 

Mon-dieu,  quel  paffetemps  c'efioit 
Qftand  ce  Belaud  vire-voUoit 
Follajlre  autour  d'vne  pelote! 
Quelplaifir,  quand  fa  tejte  fottc 
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Suyiiant  fa  queue  en  mille  ityurs, 
D'vn  rouél  inàtoii  le  cours! 

Ou  quand  afjisfur  le  derrière 

il  pen  faifoit  vne  iartiere. 

Et  monftrant  Peftomac  vdu 

De  panne  blanche  crefpelu, 

Semblait,  tant  fa  trongne  «ftoit  bonne, 

Q)ie!que  doreur  de  la  Sorbonne! 

Ou  quand  alors  qu'on  l'animoit, 

A  coupa  de  patte  il  efcrimoit, 

Et  puis  appaifoit  fa  cholere 

Toutfoudain  qu'on  luy  faifoit  chère. 

Voyla,  Magny,  les  pajjetemps. 
Ou  Belaud  employoitfon  temps, 
N'ejt  il  pas  bien  à  plaindre  dongues  ? 
Au  demeurant  tu  ne  vis  onques 
Chat  plus  addroit,  ny  mieulx  appris, 
A  combattre  rats  3- fouris. 

Belaud  fçauoit  mille  manières 
De  les  furprendre  en  leurs  lefnieres, 
"Et  lors  leur  fallait  bien  trouuer 
Plus  d'vn  pertuis,  povrfe  fauuer  : 
Car  onques  rat,  taiîtfiift  il  vifie, 
Nefe  vitfauuèr  àlafuyte 
Deuant  Belaud.  Au  demeurant 
Belaud  n'efloit  pas  ignorant  : 
H  fçauoit  bien,  tant  fut  traiâable, 
Prendre  la  chair  deffus  la  table, 
rentens,  quand  on  luy  prefentoit. 
Car  autrement  il  vous  gratoit. 
Et  auec  la  patte  friande 
De  loing  muguetoit  la  viande. 

Belaud  n'efioij  point  mat-plaifant, 
Belaud  n'efloit  point  mal-faifant, 
Et  nefeit  onq'  plus  grand  dommage 
Que  de  manger  vn  vieux  frommage, 
Vne  linotte,  S  vnpinfon, 
Q}ii  le  fafchoient  de  leur  chanfon. 


Lr,,l,;.:M.,G00gIC 


lEVÏ    RVSTIQVES.  357 

Mais  quqy,  Magny,  Hout  mefmes  kommes 
Parfaiâi  de  tous  poinâs  nous-nefommea. 

Belaud  n'eftoit  point  de  ces  chats, 
Q}ii  nuiâ  S  tour  vont  au  fourchas. 
N'ayant  foucy  que  de  leur  panfe  : 
II  ne  faifoit  fl  grand'  defpenfe, 
Mais  efioitfobre  àfon  rep», 
El  ne  mangeoit  que  par  compas. 
Aufji  n'eftoit-cefa  nature 
Defairepar  tout  fon  ordure. 
Comme  vn  tas  de  chats,  qui  rtejbnt  \ 

Ôrt  gafler  tout  par  ou  ilj  vont  : 
Car  Belaud,  la  gentile  befte. 
Si  de  quelque  aâe  moins, qu'hontteJlA 
Contraint  pofjible  il  eut  efié; 
Auoil  bien  cefie  honnefieté 
De  cacher  dejfous  de  la  cendre 
Ce  qu'il  eftoil  contraint  de  rendre, 

Belaud  me  feruoit  de  -ioûet, 
Belaud  ne  filait  au  roûet, 
_  Grommelant  vne  letanifi 
De  longue  S  /a/cheufe  harmonie, 
Ains  fe  plaîgnoit  mignardement 
D'vn  enfantin  myaudemenl" . 

'"Sflaud  {que  payé  fouuenance') 
Ne  mefeit  onq'  plus  grand'  offeiife 
Qpe  de  me  réueiller  la  nui'â, 
Qjiand  il  eutr'oyoit  quelque  bruit 
De  rats  qui  rongeaient  ma  paillaffe  : 
Car  lors  il  leur  donnoit  la  chaffe,     . 
Et  fi  dextrement  les  happait. 
Que  iamais  vn  n'en  efchappoit.  r 

Mais  las,  depuis  que  cefie  fiere 
Tua  de  fa  dextre  meurtrière 
Lafeure  garde  de  mon  corps, 
Plus  en  feureté  ie  ne  dors  : 
Et  or',  6  douleurs  nompareilles! 
Les  rats  me  mangent  les  oreilles  : 
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Me/mes  tous  les  vers  que  i'efcris, 
Sont  ronge j  de  rats  Sfonris. 

Vray'ment  Us  Dieux  font  pitoyables 
Aux  panures  htunains  tniferables. 
Toujours  leur  annonçant  leurs  maulx. 
Soit  par  la  mort  des  animaulx. 
Ou  foit  par  quelque  autre  prefage. 
Des  deux  le  plus  certain  meffage. 

Le  tour  que  lafœur  de  Clotan 
Rauit  mon  petit  Peloton, 
le  dis,  Pen  ay  bienfoutienance. 
Que  quelque  maligne  influence 
.    Menajpoit  mon  chef  de  la  hault, 
Et  c'eJMt  la  mort  de  Belaud  : 
Car  quelle  plus  grande  tempefte 
Me  pôuuoit /ouldroyer  la  tefte9 

Belaud  eftoit  mon  cher  mignon, 
Belaud  eftoit  mon  contpagnon 
A  la  chambre,  au  lia,  à  la  tafle, 
Belaud  eftoit  plus  accointable 
Que  n'eft  vu  petit  chien  friand, 
Et  de  miiS  n'alloit  point  criand 
Comme  ces  gros  marcoux  terribles, 
En  longs  miaudemens  horribles  : 
Auffi  le  petit  mitouard 
N^entra  iamais  en  matouard  : 
Et  en  Belaud,  quelle  difgrace! 
De  Belaud  feft  perdue  "  la  race. 

Qjie  pleuft  à  Dieu,  petit  Selon, 
Q}ie  Veuffe  Vefprit  aSe\  bon. 
De  pouuoir  en  quelque  beauftyle 
Blafonaer  ta  grâce  gentile. 
D'un  vers  au/Jî  mignard  que  toy  : 
Belaud,  ie  te  promets  ma  fOy, 
Que  ~tu  viurois,  tant  que  fur  terre 
Les  chats  aux  rats  feront  la  guerre. 
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EPITAPHE  DE  UABBÉ  BONNET. 


Cy  gift  Bonnet,  qui  toutfyauoit. 
Bonnet,  qui  laprattique  auoil 
De  tous  les  Jeerets  de  nature. 
Dont  il  parlait  à  Vauenture, 
Car  il  eutfifubtiî  efprit, 
Q}i'onq'  il  n'en  leut  vnfeul  efcript^ 

Bonnet  ne  leut  onq'  en  fa.vie 
Vnfeul  mot  de  philofophie, 
Et  fi  en  fçauoit,  ce  dit-on, 
J'ius  qu'Arifiote,  ny  PlatoH.  . 

Bonnet  fiit  vn  Doâeurfans  tiltre, 
Sans  loy,  paragraphe,  S  chapitre. 
Bonnet  auoit  leu  toufatilheurs. 
Fors  poètes  S  orateurs  i 
lyhiftoires,  S  mathématiques, 
Et  telles  Sciences  antiques, 
npen  mocquoit  :  au  demeurant 
De  rien  il  n'eftoit  ignorant. 
Mais  fa  fdence  principale 
Efioit  vne  occulte  Caballe, 
Qui  n'auoit  rien  de  défendu. 
Car  on  n'y  eufl  rien  entendu. 

Bonnet  entendoit  la  Magie 
Aufji  bien  que  VAflnAogie  :        .    .... 
Bonnet  le  futur  predifoit, 
Et  de  tout  prefages  faifoU, 
Sur  mutations  de  prouînces. 
Sur  guerres,  &fur  morts  de  princes  : 
Mais  il  n'eut  onques  le  fçauoir 
De  pouuoir  la  Jienne  preuoir. 

Bonnet  fçeut  la  langue  Hébraïque 
Auffi  bien  que  la  Ceddaîque, 
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Mais  en  Latin  le  bon  Abbé 
N'y  entendait  ny  A,  ny  B.     • 
Bonnet  auait  mis  en  v/age 
Vn  barragouin  ie  langage 
Entremeflé  d'Italien, 
De  François,  S  Sauoyfien, 

Bonnet  fut  de  rAf:ademie 
De  ceux  quifoufient  VAlchumie  ", 
Et  auùitfoufii  tout/on  bien. 
Pour  multiplier  toutKn  rien. 
Bonnet fyauoit  donnerau  verre 
La  couleur  d'vne  belle  pierre  : 
Bonnet  fçauoit  vn  grand  threfor. 
Bonnet  fçauoit  vn  fleuiie  d'or, 
Et  auoit  trouué  des  minières 
De  metaulx  de  toutes  manières. 

Bonnet  auoit  deux  pleins  tonneaux 
De  bagues,  de  pierres,  d'anneaux. 
D'or  en  maffe,  » pailoitfans ceffe 
De/es  biens,  S  de  fa  richeffe. 
Bonnet  eftoit  de  tous  mefliers. 
Bonnet  fréquentait  les  mùnftiers, 
Et  toufiours  barbattoit  des  leures. 
Bonnet  fçauoit  guérir  desfiebures 
Par  billets  au  col  attache^; 
Bonnet  detefloit  les  pecke\. 
Mais  en  procès,  S  playdoirie 
C'efioit  vne  droitte  Furie. 
Bonnet  fut  eholere  S  mutin, 
Bonnet  refemblait  vn  Lutin, 
Qfii  va,  qui  tourne,  gui  tracajfe 
Toute  la  nuiâ  parmy  la  place. 

Bonnet  portait  barbe  de  chai. 
Bonnet  eftoit  depoU  de.  rat,  '     • . 

Bonnet  fut  de  mayencorfage, 
Bonnet  efloit  rouge  en  vifage, . 
Auecques  vn  <xil  de  furet, 
El  fec  comme  vn  haran  foret  : 
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Bonnet  eut  la  tefte  pointue. 
Et  le  col  comme  vne  tortue. 

Bonnet  f'accot^ftroit  tous  les  tourt 
De  deux  fouttmes  de  velours. 
Et  ne  changeait  point  de  vejhtre 
Pour  le  chaiilt,  ny  pour  la  froidure. 
Bonnet  ejloit  teujiours  croté 
Eh  hyuer,  S  poudreux  Vefié  : 
Et  toujours  traynoit  par  la  rué 
Qjielque  femelle  dicoufui. 

Bonnet,  foit  qu'il  plufl  oufeifi  beau, 
Portoit  toujîours  vn  vieux  chappeau, 
'  Et  ne  porta,  tant  fujt  grand'  fefte, 
Qy'apresfa  mort  bonnet  en  tefle  : 
Bref,  ce  Bonnet  fut  vn  Bonnet, 
Q}ii  iamais  ne  porta  bonnet. 

Bonnet  allait  fur  vne  mule 
Auffi  vieille,  quepape  luUj 
Accompagné  d'vn  gros  vallet 
Toufiours  crotté  iufq'au  collet, 
Avec  la  bride  &  couuerture 
Digne  d'une  telle  monlare. 

Bonnet  pour  la  chambre  vefloit 
Vne  chamarre,  qui  ejloit 
Depeau  de  loup.  Qjiant  à  fa  table 
n  vfoit  pour  mets  deieSable 
D'oignons  tous  cruds,  S  de porreaux. 
Et  toujours  il  fentoit  les  aulx  : 
Les  aulx  étaient  le  mufq'  S  Vambre, 
Dont  Bonnet  parfumoit  fa  efiambre. 

Bonnet  beuuoit  grec  9  latin. 
Bonnet  penyur oit  au  matin 
Pour  tout  le  tour,  &  après  boyre 
Bonnet  p en  voulait  faire  crayre. 

Bonnet  en  tout  fe  eognStffoit, 
Bonnet  de  tous  mauLt  gueriffoit, 
Et  fi  n'vfoit  que  d'eau  de  vie  : 
Mais  la  mort,  qui  en  «ut  enuie, 
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Tellement  /es  farces. rauit, 
QU'/on  eau  rien  ne.  luy  ferait. 
Bonnet  faifoit  miUt  trafiques, 
Bonnet  fçauoit  mille  prattiques 
En  procès  :  S  Ietplutfamej(, 
De  ces  eourtifans  affàmej, 
En  matière  de  bénéfices. 
Près  de  luy  n'efloient  que  nouices. 

Pour  bien  emboucher  vit  teftnaing, 
Et  pour  bien  fayder  au  befoing     ^ 
D'vne  vieille  lettre  authentique, 
Pour  trouuer  quelque  tiltre  antique. 
Pour  rendre  vn  procès  éternel, 
Pour /cure  vn  ciuil  criminel. 
Et  pour  donner  vne  trauerfe    • 
Au  droit  de  fa  partie  aduerfe. 
Pour  eflonner  de  f<m  caquet 
Vn  iuge,  une  court,  vn  parquet, 
Pour  faire  vne  importune  infiance. 
Pour  appeller  d'vne  fenience, 
•  Pour  eognaifire  cela  qui  poingt, 
Et  pour  foudain  prendj-e  le  poinâ 
De  quelque  matière  profonde,  l 

H  n'eftoit  qWvn  Bonnet  au  monde. 
Vray  eft,  qu'on  luy  feit  maint  excès, 
.    Hais  il  gaigna  tous'fes  procès  : 
-^  Et  fut  Bonnet  tant  babUe  homme, 
Qitonq'  ne  perdit  en  court  de  Romme, 
Qufufi  à  droit,  ou  fufi  à  tort. 
Procès,  Ji-non  contre  la  mort  - 
Dantencores  il)elanieRte 
{Ce  croy-ie)  deuant  Rhadamantt  : 
MaisBonnet  aura. beau  crier,' 
S'il  peut  Rhadamante  plier i 
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Pour  auoirfortgé  eu  Farnafe, 
Et  humé  de  Veau  de  Pegafe, 
Afcreeen  vn  moment  fut  faiâ 
De  bouuier,  poÉtç  parfaiâ  : 

Montrant  que  la  feule  nature, 
'  Sans  art,  fans  trauail,  S  fans  'cure. 
Fait  naiftre  le  poète,  auant 
Qja'U  ayifongé  d'efirefçauant. 

Bergier,qui  as  l'expérience 
De  cefie  gaillarde  fcience,    ' 
Ce  qu'Afcree  a  chanté  de  foy, 
Ttt.le peulx  biett  chanter  de  toy. 

Et  phis  :  car  fans  l'eau  cryftaline 
De  la  fbnteine  Cabaline, 
Et  fans  le  mont  deux  fois  cornu 
Tu  es  poète  deuenu. 

Ton  ame  eftantjeguillonfife 
D'vne  fureur  Apottiaee, 
Tefeit,  S  nefçait-on  copiment, 
Naijlre  poète  envn  moment. 

Ta  bouche  des. Dieux  interprète 
Sans  mafcher  le  laurier  prophète,  ■< 
Nous  découure  les  haults  fecrets 
De  leurs  myfieresflusfacre\. 

Tu  ne  prins  onques  fantafie 
De  lire  aucune  poéfie , 
Soit  de  ce  temps,  foit  de  iadis. 
Et  fi  f{xis  des  vers  plus  que  dix. 

Tu  ne  fçais  que  c'ejl  de  mefures, 
-        -       ■  y  Je  eefures. 


D'apoftrophes,  ny  d. 


3,„i,i=dbvGoogIc 


'^4  lEVX    RVSTIQVES. 

Nx  de  cet  préceptes  dtuers 
Qui  monftrent  à  faire  des  ven  i 

AaJJi  les  vers  du  temps  d'Orphée, 
D'Homère,  Hefiode,  *  Mufee, 
Ne  venaient  d'art,  mais  feulement 
D  vn  franc  naturel  mouvement. 

Les  Bergiers,  auec  leurs  mufettes. 
Cardans  leurs  brebis  camu/ettes. 
Premiers  inuenterent  les/bns 
De  ces  poétiques  ehanfoiis. 

Depuis  geinant  tel  exercice 
Soubs  vn  miferable  artifice. 
Ce  qu'auoient  de  bon  les  premiers. 
Fut  con-ompu  par  les  derniers. 

De  là  vindrent  ces  Eneldes, 
Et  ces  fafcheufes  Thebaldes, 
Ou  n'y  a  vers  fur  guifes  doit 
On  n'ayt  rongé  plus  de  cenljbis. 

Afais  toj^ergier  de  franc  courage, 
Q/ii  tiens  encor  du  premier  aage, 
Dvn  tel  mords  tu  n'as  point  bridé 
Ton  efprit  librement  guidé  : 

Ains  comme  on  voit  dans  la  carrière    • 
■     Lors  qu'on  déboucle  la  barrière, 
Le  cheual  au  cours  f  élancer, 
Pourfes  compaignons  dénoncer. 

Ta  Mufe  de  fureur  guidée. 
Volant  à  courfe  débridée 
A  laijfé  loing  derrière  fox 
Ceulx  qui  font  partis  deuant  toy. 
,  Dvn  cours  plus  léger  que  la  Jbudre 
Tu  leur  as  mis  aux  yeux  la  poudre, 
Nous  monjtrant  d-vn  trac  non  batu. 
Le  vrayfentier  de  la  vertu. 

Premier  tu  feis  des  dithyrambes, 

Lefquelj  n'auoient  ny  pieds,  ny  iambes, 
Ains  comme  balles,  d'vn  grand  fauli 
Bondiffoient  en  bas  S  en  hault. 
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Tu  dis  maintes  gayeafornetlei, 
Sur  le  bruit  que /bn'  'ts  fonnettes. 
Accordant  au  vol  des  oyfeaux. 
Les  horloges,  &  leurs  appeaux. 

Apres  en  rimes  héroïques 

Tu  /eis  de  gros  vers  bedonniques, 
Puis  en  d'autres  vers  plus  petis 
Tu/eis  des  kachi-gigotis. 

Ainji  nous  oyons  dans  Virgile, 
Galoper  le  courfitr  agile. 
Et  les  vers  d'Homère  exprimer, 
Le  fio-fiotement  de  la  mer. 

Qjie  diray-ie  des  autres  grâces. 

Que  les  Dieux  comme  à  pleines  taffes 

Ont  verfi  deffus  toy,  afin 

D'en  faire  vn  chef  d'ceuure  diuin? 

Tuas  au  chef  tant  de  ceruelle, 
Q)i'vne  autre  Minerue  nouuelle 
Pourrait  naiftre  de  ton  cerueau. 
Comme  d'vn  lupiter  nouueau. 

Mail  cefte  barbe  vénérable. 
Mais  ce  graue  port  honorable, 
Q}ti  d'Augv/îe  a  ie  nefçay  quoy, 
Nefont-il^  pas  dignes  tPvn  Roy? 

Si  les  Roys  auoient  cognoijfance 
De  toy,  &  de  ta  fufjlfance. 
Sans  toy  H^  ne  prendraient  repas , 
Et  fans  tay  ne  feraient  vn  pas. 

Car  quand  il  te  plaifi  de  bien  dire. 
Tu  dis  mille  bons  mats  pour  rire, 
Serenant  de  ton  front  ioyeux 
Toutfoittg  &  chagrin  fnnuieux. 
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EPITAPHE    D'VN    FLAMBEAV. 


Paffant,  ce  malheureux  tombeau 
Couue  les  cendre^  iTvn  jfiambtau 
N'agueref  pire  que  la  flamme 
Qitefongea  la  Troienne  Dame, 
Qyi  en  effroyables  abboii 
Finit  fa  mifemble  voix  : 
Pire  que.  ta  torche  ennemie. 
Qui  dejfus,  la  ville  endormie. 
Au  milieu  du  chcetir  Orgien, 
Trahiff&it.  le  mur  ^hry^ieit  : 
Pire  que  la  lampe  homicide 
De  celuy,  qui  dedans  EUde, 
Gallopant.fur  vn  pont  d^airtiin, 
Contre/ai/oit  le  Souuerain. 

Flambeau  dont.la  Jlamme  f^nfitfee 
Auoit  tovte  France  allumée, 
'Flambeau,  ce  croy-ie,  qui  eujlor^ 
Embrasé  tout  le  monde  encor'     ,     ■ 
Si  le  ciel  d'v»  Soudain  orage .      v,  ■ 
Weufl  efieina  l'ardeur  de  fa  rage, 
L'abyfmant  ak  centre  odieux, 
Auec  les  ennemis  des  Dieux  :  ■ 
Ou  cefie  malheureufe  torche. 
Des  fureur»,  la  plus  fine  emçrche. 
Sert  encor'  de  flambeau  qui  luit 
Es  maiits  des  filles  de  la  iVuj'fl, 

Flambeau  plus  noir,  que  ceulx  qu'on  porte 
Autour  d'vne  charrongne  morte  ; 
Flambeau  forcier,  flambeau  fatal. 
Pire  que  le  tifon  natal 
De  Meléagre,  &  pire  encores  ' 

Q}ie  le  feu  violeur,  qui  ores 
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SaaUegemeat  furieux 
Saccage  les  temples  des  Dieux, 
Or' attije  au  foyer  des  yilUs   ■' 
Le  brasier  des  guerre»  ciuiles. 

Flambeau  pire  que  tous  ceulx-là, 
Dont  le  Picard  woid  fa  S  là 
Darder  les  flammes  enragées 
Sur/es  bourgades  faccagees. 
Flambeau  puant,  flambeau  fumeux. 
Flambeau  pétillant)  S  gommeax. 
Flambeau  oingt  de  poix,  Sdefouiphre 
Emprunté  du  ftygieux  goulphre  : 
Flambeau  fecr et,  fiambeau  mvtin:,-   - 
Flambeau  plus  ardent  aa  butin, 
Qu'vne  flere  S  cruelle  armée 
Au  fac  d'vne  yiU^  eitflaufmee. 

Flambeau  du  foidphre  plu»  amy, 
Q)ie  le  feu  Jbrceiiani  parmy    -. 
La  poitrine  Sicilienne, 
Ou  lapouffiere  Tbraciemie  : 
Ny  qugne  traid  Olympien,  ' 

Dont  le  marteau  Cyeloplek 
Arme  la  puniffante  dextre 
A  lancer  les  fouldres  aidexire  :  ^ 
Ny  que  le  boulet  furieux. 
Dont  VAleman  indujirieux 
Par  fon  canoâ  efpouantaNe 
Rendit  le  tonnerre  imitable  :  ■ 

Flambeau' pire  que  le  brandon 
De  la  mère  de  Cupidon, . 
Flambeau,  peur  des  chafies  familles. 
Flambeau,  pefie  des  ieunes  filles,    . 
Plus  furieux  que  cefiuy-là, 
Qjii  la  Saur  de  Caune  bru/la,  ^    ■     ' 

Ny  que  l'ardeur  impetueufe, 
QÎii  rendit  Myrrhe  inceftueufe, 
Ny  que  le  feu  demefuré. 
Qui  d'vn  defir  dénaturé 
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Conceul  en  ta  Royne  de  Crète 
Du  taureau  Vamour  indifcrete. 

Ce  Flambeau,  quand  plus  il  ventait. 
D'autant  plus  fa  force  augmentait, 
Voyre  fut  de  telle  nature, 
Qji'en  Fonde  il  euft  pris  nourriture. 
Tellement  il  ejlait  armé 
D'vn  feu  fatalement  charmé. 

Sa  fureur  pour  vn  temps  cachée 
Sembloil  quelque  peu  relafchee, 
Mais  depuis,  que  d'vn  nouueau  fiu 
A  dextre  efelairer  on  a  veu 
luppiter  dardant  fes  tempères 
Sur  tant  de  miferables  te/les. 
Ce  Flambeau  demy  languiffant 
S^oil  faia  plus  fort  &  puiffant: 
Flambeau,  dont  les  mortes flammefches 
Maintenant  plument  les  mefcbes, 
Qjti  efclairent  au  noir  feiour. 
Ou  iamais  n'efclaire  le  iour. 

Va  danques  Flambeau  de  Furie, 
Va  exercer  ta  feigneurie, 
Auplus  creux  du  goulpkre  béant. 
Sur  quelque  fouldroyi  géant. 
Puis  que  iadis  d'vn  tel  collège 
Tu  feus  le  Flambeau  faerilege. 

Flambeau  des  enfers  enuoyé, 
Flambeau  par  les  cieulxjiiuldroyé. 
Ores  ta  flamme  eft  inutile  : 
Mais  quiconque)  fut  le  Perile, 
Qui  e alluma  dedans  Paris, 
n  eutfaulte  d'vn  Pkalaris. 
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CONTRE    VNE   VIEILLE". 

Vieille  plus  vieille  que  le'monde, 
Vieille  plui  que  Vordure  immonde., 
Vieille  plus  que  la  Fieure  blefme, 
Et  plus  morte  que  la  Mort  mefme. 
Plus  que  la  Fureur  Jurieufe, 
Et  plus  que  l'Enuie  enuieu/e  : 

Tu  es  vne  attife-querelle. 

Tu  es  forciere,  S  maquerelle. 
Tu  es  hypocrite,  &  bigotte. 
Et  toufiours  ta  touche  marmotte 
le  ne  fçay  quoy  :  tu  es  au  refte 
Plus  dangereufe  que  la  pefte. 

Pour  bleffer  vne  renommée 
'  Auec  ta  langue  enueminee,        \ 
Pour  diffamer  tout  vn  lignage,        , 
^    Pour  troubler  tout  vn  voyfinage, 
Vn  royaume,  vne  Seigneurie , 
n  ne  fault  point  d'autre  Furie. 

Et  toutefois,  vieille  Gorgone, 
Toutefois,  vieille  Tyjiphone, 
Tu  ofes  bien  porter  enuie 
Aux  doulx  pajfetemps  de  ma  vie. 
Et  n'as  honte,  vieille  prefire^e, 
De  Paccofter  de  ma  maifireffe. 

Toufiours,  vieille,  tu  la  confeilles, 
Toufiours  tu  lUy/oufle'  aux  oreilles 
Quelque  charme,  pour  en  fon  ame 
Efteindre  l'amoureufe  flamme, 
El  pour  empefcher  que  la  belle 
Ne  m'ayme,  comme  te  fais  elle. 

Tu  luy  propof es J'' infamie 
D'vne  faulfe  langue  ennemie, 
La  honte  de  fon  parentage. 

Du  Bellay.-  Jl,  14 
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La  perte  de/on  mariage. 
Et  miV  autres  mauLx,  qui  a: 
A  celles  qui  l'amour  enfuyuent. 
Puis  vfant  d'vne  autre  fine ffe. 
Tu  viens  à  blafmer  la  ieunefft, 
El  luy  dis  de  nous  autres  hommes, 
(iue  pour  la  plus  graniT  part  nous  fommes 
En  amours  de  léger  courage, 
Mais  les  plus  ieunes  d'avantage. 
Lors  lu  mets  en  ieu  quelque  Moyne, 
Ou  quelque  nionjieur  le  Chanoyiie, 
Qui  a  force  ducats  en  bourfe, 
Ou  il  y  a  plus  de  reffource 
Qu'en  ces  prodigues  de  gambades, 
Qjii  ne  donnent  que  des  aubades. 
Ainfi  auecques  mille  ru/es 
Lafimpliciti  tu  abufes 
De  ces  pauures  filles  craintiues  : 
Mais  celles  qui  font  plus  >-etiues 
A  tes  deuotes  remonfirances. 
Plus  horriblement  tu  les  tances. 
Tu  les  menaces  d'vne  mère, 
D'vn  fi-ere,  d'vn  oncle,  tPvn  père, 
Si  les pauurettes  n'abandonnent'- 
Ces  amoureux,  qui  rien  né  donnent, 
El  puis  f'en  vantent  par  la  ville, 
S'il:^  Irouueni  quelque  mal'-fiabile. 
Tu  leur  dis,  qu'elles  font  charmées. 
Et  qu'elles  ne  font  point  aymees. 
Semant  dedans  leur  fantafle, 
Vne  graine  de  ialoufie. 
Qui  etr^ifonne  les  penfees 
De  ces  chetiues  infenfees. 
Tu  dis,  que  tu  fçms  la  manière 
De  rendre  vne  ame  prijbnniere. 
Ou  de  la  rendre  d^iee, 
S'il  luy  fii^che  d'efire  oubliée. 
Et  que  pour  mônftrer  ta  fcience 
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Tu  en  feras  Pexperience. 
Et  vraymeitl,  vieille  enchanter effe, 
Papperçoy  bien  que  ma  maiftreffe 
Ne  mefaiâpiusfi  banne  chère 

Qji'elle  fouloit,  S  que  légère 
Elle  retire  sa  penfee 

De  qui  ne  Va  point  offenfee. 
Mais  te  ne  m'en  donne  merueille, 

Veu  que  tu  es  la  nompareille 

En  toutes  manières  de  charmes. 

Et  que  fouueni  de  telles  armes 

Tu  as  gafti  mainte  famille, 

Etfeduit  mainte  pauvre  fille. 
Tu  peulx  dejloumer  en  arrière 

Du  ciel  la  cour/e  couftumiere. 

Tu  peulx  enfanglanter  la  Lune, 

Tu  peulx  tirer  foubs  la  nuiS  brune 

Les  vmbres  de  leur  Jepulture, 

Et  faire  f^rce  à  la  nature. 
Tu  peulx  faire,  fi  bon  tefemble, 

Qjie  foubs  tes  pieds  la  terre  tremble, 

Qjte  lesfieuues  contre  leur  fource 

Tournent  la  bride  de  leur  cour/e. 

Et  que  les  arbres  des  montagnes 

Defcendeni  au  bas  des  campagnes. 
Ores  tu  marches  folitére 

Parmy  l'horreur  d'vn  cimitire. 

Or'  autour  d'vne  croix  celée 

Tu  guides  toute  eftheuelee 

Le  bal  que  la  Sorcière  meine 

Le  dernier  iour  de  la  femaine. 
Par  toy  les  vignes  font  gelées,   . 

Par  toy  les  plaines  font  greflees. 

Par  toy  les  arbres  fe  démentent. 

Par  toy  les  laboureurs  lamentent 

Leurs  bied\  perdus,  &  par  toy  pleurent 

Les  bergers  leurs  troppeaux  qui  meurent. 
Tu  peulx  faire  tout  ce  dommage. 
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Etpeulx  eMCores  iTauantage  : 
Mais  pour  efteindrê  dan»  vue  ame 
Vardeur  iCvne  amoureufe  fiamme. 
Tu  n'as  recepte  plus  certaine, 
Que  (on  regard,  S  toa  haleine. 


ELEGIE   AMOVREVSE. 


Si  voftre  ejpril,  qui  defon  origine 
Tefmoigne  affej  la  nature  diuine 

Par  le)  difcours  que  faiâ  diuinement 

Voftre  celefte  S  parfaiS  iugement, 

Ne  cognoijfoit  aombien  font  nof  penfees 

De  parlions  diuerfes  offenfeei. 

Et  par  fur  tout  de  cefte  affeâion 

(^i  vient  d'aymer  une  perfeâion, 

le  m'ejlendrois  par  plus  longue  efcritture 

Sur  le  pouuoir,  fur  la  caufe  &  nature. 

Sur  les  egeSs  S  ta  diuerfe  fin 

De  cejt  amour  tant  humain  que  diuin. 

Mais  cognoijfant  combien  font  telles  ckqfes 
Diuinement  en  noftre  efprit  enclofes, 
le  laijferay  cejl.argument  chûifir 
Aux  plus  fçauans,  &  aux  plus  de  loifir  : 
Me  contentant  feulement  de  vous  dire 
Ce  que  ie  puis  de  mon  amour  efcrire 
Naiuement,fans  art  »  fia  ion. 
Comme  fans  art  eft  mon  affection. 

Cognoijfant  donc  combien  eft  indomtable 
De  ceft  amour  la/orce  ineuilable, 
Mefmes  trauuant  vn  fi  digne  fubieâ 
Comme  celuy,  qui  m'a  Jeruy  d'ohieâ. 
Vous  iugere^  tMon  amour  eftre  telle, 
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Veu  que  Pamour  vient  de  la  ckofe  belle. 

Si  ce  n'efioil  que  ie  crains  J'ojjbn/er 
En  vous  louant,  le  modefte  penfer 
Q|ii'  ne  vous  laiffe  outr  vofire  mérite. 
Et  vous  faiâplus  que  vous  mefmes  petite, 
le  ne  dirais  vofire  race  S  grandeur. 
Puis  que  le  ciel  vous  a  donné  tant  d'heur 
Plus  que  cela,  mais  bien  la  bonne  grâce 
Qji'oa  void  reluire  en  vofire  belle  face, 
Vofire  doulceur,  vofire  humble  prluauté. 
Et  vofire  efpriiplus  beau  que  la  beauté  : 
Perfeâions  d'vn  chacun  efiimees, 
Mais  plus  de  mojr  que  de  tout  autre  aymees. 
Par  vn  inftinâ  naturel,  qui  me  faiâ 
Cognoifire  en  vous  de  vous  le  plus  par/aiâ. 

Et  fil  vousfemble  en  cela  que  ie  faàe 
X:iCi'!:;  trrt'j,r,  :';  vc'^ifn'p^iy  deerate 
Confiderer,  quefeul  ie  nefuispas 
Qjte  telle  erreur  a  pris  en  fea  appas  : 
S'ilfault  qu'erreur  vne  chofe  on  appelle 
Qjii  defoy-mejme  efi  toute  bonne  &  belle, 
Par  qui  tout  eft,  fans  qui  rien  ne  ferait. 
Et  fans  laquelle  icy  ne  fe  ferait 
Rien  de  vertu,  ne  digne  de  mémoire. 
Et  que  doit-an  plusprifer  que  la  gloire? 

le  ne  pretens  pour  cela  toutefois 
[Bien  que  d'amour  les  équitables  loix 
Veuillent  qu'amour  par  amour  an  compenfe) 
Vous  obliger  vers  moy  de  recompenfe. 
Ce  que  de  vous  ie  defire  S  pretens. 
Pour  l'amitié,  pour  la  longueur  du  temps, . 
Qlie  Vay  tafché  de  vous  faire  feruice, 
C^  feulement.  Madame,  que  ie  puiffe 
(SI  autre  bien  le  ne  puis  defferuir)    . 
Devofire  gré  vous  aymer  &feruir. 

Vous  pouuei  bien.  Madame,  &  ma  Deeffe, 
Vous  pouue\  bien  commander  que  ie  ceffe 
Dévoué  hanter,  de  vous  parler,  S  voir. 
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Mais  vous  n'anej,  &  ie  n'ay  le  pouuoir 

De  commander  à  mes  defirs  en  forte , 

Que  mort  amour  ne/oit  tonjhurs plus  Jbrle. 

Si  vous  pouuej  voj  grâces  vous  qfiêr, 
.    De  vous  aymer  vous  pouuej  m'exempier  : 
Mais  fi  du  ciel  le  vouloir  immuable 
Pour  voj  vertus  vous  a  faiS  tant  aymable. 
Quelle  raison  au'ous",  quant  à  ce  point, 
De  commander  qu'on  ne  vous  ayme  point? 

Permette^  donc,  ie  vouafupply.  Madame, 
Permette^  moy  que  voftre  ie  me  clame. 
Que  ie  vous  ayme,  &  porte  dans  mcm  cueur  : 
Ou  pu  vous  plaift,  pour  m'vfer  de  rigueur. 
Me  commander,  que  tel  ie  ne  demeure. 
Commande:^  moy  enfemble  que  ie  meure. 


LA  COVRTiSANNE  REPENTIE, 

DV    LATIN    DE    P.    GILLEBERT. 


Retirei~vous  amoureufes  penjees 
Des /aulx  plaifirs  de  Venus  offenfees. 
Et  toy  qui  es  le  père  du  foucy. 
Cruel  Enfant,  retire  toy  au/fi. 

Retire^  vous  ourdiffeurs  defineffe. 
Propos  flatteurs,  qui  gafte^  la  ieuneffe, 
Larmes,  foufpirs,  no/lre  plus  grand  fçauoir. 
Subtil^  appas  pour  les  fiils  deceuoir  ; 
Retire^  vous,  petites  mignardifes. 
Et  vous,  du  lia  Jbtafires  gaillardifes. 
Et  tout  cela,  que  par  art  féminin 
Amour  deflrempe  au  miel  de  fon  venin. 
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Adieu,  adieu,  vous  qui  m'aue^  aymee, 
El  qui  m'auej  furmonté  de/armee  : 
Adieu,  troppeau  affronteur  bien  inftruiâ, 
Troppeau  Romain,  qui  la  gi-and'  louue  fuit. 
D'vn  long  adieu,  adieu  donc,  mes  complices. 
Qui  vieilliffej  au  bourbier  de  voif  »ices, 
Qjti  maintenant  fur  la  fleur  de  yof  ans 
De  toutes  pars  ceinâes  de  cotirtîfans, 
Vous  affembleij  par  leur  faite  largeffe 
Iniujlement  vne  fajiife  richeffe. 
Ou  qui  gaingne^,  ô  miferàble  gaingl 
A  tousjienans  nuiâ  &  iour  vofire  pain. 

le  ne  veulx  plus,  pour  tels  loyers  acquerre, 
Gaigner  lafoulde  en  l'amoureufe  guerre  : 
le  ne  veulx  plus  cesfineffes  braffer, 
le  ne  veulx  plus  les  amans  enlacer. 
Par  tels  appas,  de  promeffts  friuoles, 
Njr  pour  l'argent  donner  belles  paroles. 

Par  la  cité,  portant  deffus  le  front 
Le  feinâ  martel,  ie  n'iray  comme  vont, 
Qjiand  la  fureur  les  a  faiâ  plus  malades. 
Du  dieu  Bacckus  les  vineufea  Msenades. 
le  laiffe  là  tous  ces  filets  menus, 
Sifjtets  tant  bien  des  amoureux  cognus  :  ^. 
le  ne  veulx  plus  me  pourmener  en  coche, 
Marque  iadis  des  Dames  fans  reproche. 
Signe  auiourdhuy  des  vices  éfronte^. 
Qui  ont  rendu  nof  honneurs  éhoalej. 

Rome,  qui  as  vau  de  tes  fept  montaignet 
Tout  l'vniuers ployé  foubs  tes  enfeignes. 
Tu  ne  voisplus,  pour  tonplus  grand  bonheur, 
QffVn  grand  troppeau  de  filles  fans  honneur. 
T'a  point  laiffé  Hié  la  VefiaXe 
De  tant  de  mauLx  la  femence  fittale? 
Ou  fi  tu  tiens  ces  defirs  vicieux 
De  celle-là,  qui  mife  entre  les  Dieux 
Pour  célébrer  fes  jefies  impudiques, 
Fais  dépouiller  celles  qui  font  publiques? 
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Tiendrait  tu  point,  ô  Romaine  eitf. 
De  ton  aùtheur  ton  impudicité, 
Qfii  en'w  par  publiquei  rapines 
Impuniment"  tes  craiaUues  Satinti? 
Mari  te  donna  vn  efprit  belliquetir, 
Tu  tieru  eCItii  à  cefie  heure  le  cueur  : 
Les  aticiéHs  ont  aéori  le  père, 
^t  maintenant  novs  adoroiu  la  mère. 
Voyla  U  poinO  de  toute  ma  douleur, 
Voyla  Pobieâ  de  mon  premier  malheur, 
La  liberté  trop  librement  permife, 
Qji'in^udemment  tes  vices  ont  acquife. 

Adieu  donc  fards,  dont  mon  vifage  eft  peiitgt, 
Boetes,  ou  font  les  couleurs  de  mon  teinâ. 
Eaux,  S-  empoix,  dont  la  face  on  diguife, 
Croye,  S  Cerufe,  &  Bloque  de  Venife  : 
le  prens  de  vous  congé  pour  tout  iamals, 
le  ne  veulx  plus  me  peindre  déformais, 
Ains  des  icy  abandonne  fvfage 
Du  Jùrd  menteur,  qui  gafle  le  vifage  -' 
De  la  beauté  ie  me  veulx  contenter, 
Q^e  m'a  voulu  nature  prefenter, 
Et  ne  veulx  plus,  pour  me  faire  plus  belle. 
Changer  par  art  ma  fiirme  naturelle. 

Plus  de  pincette  &  miroir  ie  ne  veulx  .* 
Adieu  lefoing  de  frifer  les  cheueux. 
Eaux,  S  ynguents  par  lesquels  an  efface 
Taches,  rougeurs,  &  rouffeurs  de  la  face  : 
Ce  qui  déride,  S  plus  eflroiitement 
Serre  la  peau  dejfoubs  le  veflement  : 
Ce  qui  les  dents  conuertift  en  iuoyre. 
Et  desfourcils  la  voulte  rend  plus  noire  : 
Ce  quf  les  doigts  craffeux,  9  malpolis. 
Change  en  couleur  de  rofes,  &  de  lis. 

Adieu  vous  dy,  6  vous  herbes  encore, 
Par  qui  le  chef  de  iaunefe  colore  ; 
Drogues  adieu,  S  adieu  tout  cela 
Par  qui  reuint  mon  poil,  qui  pen  alla  : 
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Adieu  encor'  la  caulte  medicine, 
Qfii  m'a  gardé  de  reclamer  Lucine. 

Adieu  par  qui  péchau/e  la  froideur. 
Adieu  par  qui  fe  corrige  l'odeur. 
Eaux  de  Senteurs,  mufq',  S  ciuelte,  S  ambre, 
Parfums  du  lia,  S  parfums  de  la  chambre: 
Le  luth,  le  bal,  &  tout  ce  qui  plaifi  mieux 
Soit  du  Pétrarque,  ou  foit  du  Furieux. 
Adieu  lyens,  enckantemens,  &  charmes. 
Qui  de  najlre  art  font  les  dernières  armes. 

Adieu  feneftre,  &  porte  ou  tropfouuent 
Pay  amufi  Vamoureux  pourfuyuant, 
Porte  ce»t  fais,  d'vne  main  courroucée. 
Des  fisls  amans  en  ckolere  pouffee. 
Adieu  fiffets,  &  petis  bruits  légers. 
Signes,  qui  font  mutuels  mejfagers, 
Et  tous  les  arts,  dont  la  vieille  rufee 
Sçait  appafter  la  ieutieffe  abufee. 

Obon  Aduis,fi  tu  es  quelque  Dieu, 
le  prens  franchife  en  ton  plusfacré  lieu,  ~ 

Te  prefentant  la  de/pouitle  du  vice, 
Comme  nonnutn  vouée  â  tonferuice. 
rapporte  icy  la  cendre  des  plaifira, 
Qyi  ont  bruflé  mes  plus  ieunes  defirs, 
Et  le  mefpris  de  tout  cela  qu'ameine 
Lefaulx  appas  de  cefte  vie  humaine  : 
Affranchis  donc  mes  efprits  retenus 
Trop  longuement  foubs  tes  loix  de  Venus. 

Et  quand  à  vous,  d  robbes  Tyriennes, 
Robbes  dejoye,  Sperles  Indiennes,        ' 
Petis  anneaux  par  Foreilte  paffe^. 
Riches  carcans  à  mon  col  enlace:^. 
Pompeux  habits,  dont  ta  molle  richeffe 
Fut  le  loyer  de  ma  folle  ieuneffe. 
Ou  foyej-vous  par  la  flamme  abolis, 
Ou  au  plus  creux  de  Fonde  enfeuelis  : 
Rien  n'en  demeure,  &  nefoil,moy  bru/tee, 
Flammefche  aucune  à  mes  cendres  méfiée. 
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LA   CONTRE-REPENTIE, 

DV    MESME    âlLLEBKRT. 


Si  mon  tfprit,  qui  peult  forlir  dehors 
De  et  gui  n'efi  que  prifim  de/on  corps, 
Suyuatit  taujioMrs  fa  trace  cou/luwùere 
Recherche  encor'  ta  liberté  première, 
Si  le  feiour  Svn  trauail  ocieux, 
Nourriffement  des  dejirs  vicieux, 
Riueille  en  nioy  la  flamme  aceauflumee, 
■  Plus  que  deuant  en  mon  ctieuf  aUumee, 
Pourquoy,  helas,  d^vn  nceufi  rigoreux 
Ay-'ie  lié  mei  ans  plus  yigoreax  : 
Et  ppurquoyf'eft  la  doulceur  de  ma  vie 
Deffoubs  un  ioug  fi  pefant  afferme? 
Folle,  pourquoy  en  lieu  fi  referré 
Dedans  mon  cûipspeft  mon  cueur  enterré. 
Si  en  moymefine  efiant  enfeuelie, 
le  fuis  encor'  de  la  flamme  affaillie? 

Or  adieu  donc  vaine  captivité, 
Q}ii  férue  tiens  nojtre  pudicilé, 
Pudicitéfaubs  miferable feinSe 
D'vn  foiiîg  fiircé  honttu/ement  contrainâe. 
Mère  d'Amour,  fuyuant  mes  premiers  vceu^, 
Deffous  tes  loix  remettre  ie  me  veuLx, 
Dont  ie  vouldrois  n'eftre  iamais  fortia. 
Et  me  repens  de  m'eftre  repentie. 

Car  veu  lefoing,  les  trauaulx  &  d4ngers. 
Dont  S  par  terre,  S  par  flots  ^rangerf 
Nottsfommes  eeinâs,  veu  la  fbUie  humaine 
Ambicieufe  aux  caufes  de  fa  peine, 
Ofe'-tu  bien,  ô  rigoreux  Cgn/tur, 
De  luk^.pla^r s  corrompre  la  douietur? 
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O/e'-tu  bien  P Amour  noua  interdirt, 

Q}ii  de  noj(  maulx  lejeul  bienfe^ult  dire9 

Repofej  donc  aux  champs  Elyfiem, 
Repofex  voua  efprits  des  anciens  : 
Et  toufiours  foient  de  rofes  rougiffantes, 
Et  de  beaux  lis  wof  vmes  fiorifftmtu  : 
Pour  à  bon  droit  auoir  déifié 
Ce/ainâ  troppeau  à  Venus  dedii, 
Cefainâ  troppeau  defillesplus  humairtet. 
Tant  reueri  des  Matrones  Romatnti. 

Cypris  ainfi,  fource  de  no_fire  fang. 
Entre  Us  Dieux  iadis  trouva  fon  rang. 
Et  fçauejj  vous,  qui  Pa  faiSe  fi  grande? 
Cypris  la  belle  eftoit  de  nojlre  bande. 
Si  Flore  n^euji  fait  le  peuple  héritier 
De  tant  de  biens  gaingne^  à  ce  mefiier. 
Le  peuple  rCeuft,  pour  la  mémoire  d'elle,  ■ 
Par  tant  d'honneurs  rendu  Flore  immortelle, 
^t  toy,  qui  es  nqftre  premier  honneur, 
Rbmaine  Ilie,  à  ce  mefme  bonheur 
T'appelle  encor"  ta  martiale  Rome, 
Qjii  defimfang  l'origine  te  nomme. 

Helas  pourquoy  allons-nous  donc  Courant 
Apres  l'aduis  dufotpeuple  ignorant? 
Pourquoy  défend  la  l^mal  équitable, 
Cela  qui  efi/ainûement  imitable? 
Pourquoy  font  tantnm!  dtflrs  ennemis 
De  ce  qu'aux  Dieux  les  hommes  ont  permis?  • 
Pourquoy  nous  a  la  liberté  rame 
Ce  faulx  honneur,  tyran  de  nojtre  vie? 

Rome,  ^gnons  qu'on  nous  ehajfe  d'icy, 
Soudaùtemati  tu  te  voyrat  au^ 
Abandonner,  car  cefte  feule  perte 
Pourra  fuffre  à  te  rendre  defirte  : 
Soudain  de  toy  l'efiranger  fenfiàra. 
D'y  demeurer  l«  moyne  fennulra. 
Et  de  tes  murs  fe  rendra  fugitive 
Des  courtifans  la  grand'  troppe  làfdue. 
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Des  moHimenit  par  le  temps  denorej 
Nousjommes/etiis  ontemens  demeure j, 
Seuls  onumens  de  Vanlique  metnoire. 
Et  de  ce  lieu  U  renaiffante  gloire. 
Rome,  qui /cens  tout  le  monde  domter, 
Tu  leptulx  bien  encoret  furm<mter 
Par  le  moyen  des  armer  Cypriennes, 
Et  regMtgner  les  palmes  anciennes. 

Déformais  donc  à  mon  colfoit  permis 
letter  le  iaug.  où  ie  Pauois  fournis, 
Et  déformais  retourne  la  Jranchife 
De  père  en  flij  à  nofire  fang  acquife  : 
Franckife,  las,  que  fort  mal  Pentendy 
Lors  qu'en  ce  lieu  férue  ie  me  rendy  : 
Mais  qui  fira  déformais  fa  demeure 
Auecques  moy,  iufq'à  tant  que  ie  meure. 

Deuotes  faeurt,  qui  eftesfur  lafiewr 
De  vo\  beaux  ans,  ie  plains  vojlre  malheur, 
le  plains  lejoing  qui  i-OHi  ronge  fans  ceffe, 
le  plains  le  temps,  ie  plains  vojh-e  ieuneffe. 
Las,  vous  feichej,  &  les  flambeaux  ardens 
De  voj  dejirs  vous  bruflent  au  dedans. 
Comme  du  blé  les  forejls  iauniffantes 
Ardent  parmy  les  flammes  rauiffantes. 
Comme  le  feu  en  la  fournaife  eftraina 
Vaforcenant,  le  vqftre  ainji  contrainâ 
Secrettement  vous  ard  iufq'aux  moelles. 
Et  en  bruflani  acquiert  forces  nouuelles. 
Vous  languiffe^,  S  voyant  tout  autour 
Vaj  corps  ferre^  d'vn  effroyable  tour. 
Vous  effUTCe^,  auecques  mains  craintives. 
Rompre  les  lac^,  qui  vous  tiennent  eaptiues. 

AinJi  Voyfeau  en  la  cagt-enfermi 
Recherche  en  vainfon  bois  accoujlumét 
Ainfi  en  vain  la  belle  prifonnitre 
Veult  retourner  en  fa  vieille  tefniere, 
Et  vous  ainfi  voulè^fortir  de  là  : 
Mais  les  dejlins  poppofenl  à  cela, 
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Vous  enferrant  plus  fart  que  la  noire  onde, 
Q)ii  court  là  bas  en  neuf  tours  vagabonde. 
Peu  à  peu  donc  vof  corps  je  bruJÛront, 
Et  tousfeicke^  en  cendres  tumberont: 
Mais  quant  à  moy,  libre  te  m'en  déporte, 
El  de  bonne  heure  iloingne  vofire  porte. 

Adieu  verroulx,  adieu  portauîx  fcrre^, 
Les  petits  trous  des  huis  toujiours  ferre^, 
Les  lieux  deuats,  les  chamàrettes  petites. 
L'enroué  fim  des  chanfont  tant  redites, 
Le  longfiience,  &  le  tumbeau  des  corps 
Deuant  leur  mort  mis  au  nombre  des  morts. 
Les  veufues  nuiâs,  &  Vaiguillon  qui  touche 
Les  tendres  cueurs  en  leur  dejerte  couche. 
.  Cherche^,  cherche^  qui  d'un  teinâ  patiffant 
Trompe  l'ardeur  defonfeu  languiffant  : 
Ou  qui  par  art  vn  mary  Je  façonne. 
Et /on  ptaijir  elle  me/me  fe  donne  : 
Ou  quiji  fiirt  Pimagine  en  veillant, 
QjCeir  le  refente  encor'  en  fommeillant  : 
Ou  qui  auec  quelque  compagne  fienne 
Voyfe  imitant  la  dode  Lefbienne. 

le  ne  veulxplus  nature  deceuolr, 
Par  ce  qu'on  peult  en  dormant  conceuoir, 
le  ne  iieulx  plus  d'un  Dtemon  efire  femme, 
le  ne  veulx  plus  contr'-imiter  la  flamme 
De  ces  lumens,  qui  pleines  bienfouuent 
Pour  leur  mary  n'ont  autre  que  le  vent, 
Quand  le  primtemps  [miracle  de  l'Efpagne) 
Les  époinçonne  à  trauers  la  campagne, 
le  laiffe  là  ces  plaiflrs  conirefaiâs, 
le  veulx  fentir  les  naturels  effeds, 
El  m'en  retourne  aux  tentes  plus  heureufes 
Gaignerla  folde  aux  guerres  amoureufes. 

Et  quant  à  vous,  armes  de  ehafleti, 
Habits  tefmoings  de  noftre  honnefteté. 
Le  vermoulu,  &  les  tatgnes  encore. 
Et  le  reclus  déformais  vous  deuore. 
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LA  VIEILLE   COVRTISANNE". 


Bien  gue  du  mal^  duquel  ie  fuis  atlalnte, 
Soit  de/oimais  tardïue  la  complainte. 
Et  qu'on  ne  doiue  imputer  à  rai/on 
Le  repentir  qui  vient  hors  de  faifon  : 
Si  me  plaindray-ie,  &  de  mon  inconfiance 
Renouaelant  la  vieille  repentance, 
(Qjiox  que  promis  Peuffe  de  nefentir 
D'or'enauant  vn  autre  repentir] 
ifefforceray  de foulager  ma  peine 
Par  lesfoufpirs  ifvne  complainte  vaine. 

Peut  eftre  encor  que  de  mon  foufpirer 
Qjiélqu'vn  pourra  quelque  profit  tirer. 
Et  que  mon  mal,  fi  bien  on  le  contemple, 
Aux  moins  ru/e:^  pOUrraferuir  d'exemple  : 
Recompenfant  par  ce  nouueau  bienfaià. 
Si  mieulx  ne  puis,  mon  antique  Jbrfaiâ . 

Donques,  afin  de  mieulx  faire  cognoiftre 
Tout  mon  malheur,  venant  mon  âge  à  croifire 
Plus  que  mon  fens,  fur  les  dou^e  ou  treize  ans, 
Efiant  nourrie  aux  délices  plaifans. 
Que  peult  goufier  vne  fille  légère 
Deffoubs  la  main  d'vne  impudique  mère. 
Pour  ne  latffer  deffus  l'arbre  vieillir 
Ma  belle  fleur,  ie  la  laiffay  cuilUr , 
Non  à  quelqu'vn,  dont  on  detfft  faire  compte, 
El  dont  l'honneur  petf/i  amoindrir  ma  honte. 
Mais  à  vnferf:  vnferfeut  ce  bonheur, 
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De  trionfer  de  mon  premier  honneur 
Secrettement  :  car  ma  mère  difcretle 
Sceut  bien  tenir  i'entreprife  fecrette. 

Bien  toft  ^res  ie  vim  entre  lei  maha 
De  deux  os  trois  gtntil^-hommes  Bomctins, 
De/quel^  ie  fus  aufji  vierge  rendue™. 
Comme  Patioy  potcr  vierga  ejlé  vendue  : 
De  main  en  tnai»jefiis  mife  en  auant 
A  cinq  oujix,  vierge  comme  deuant. 

Depuis  fuiuaat  vnt  meilleure  voye, 
D'vn  grand  prélat  ie  fus  faiSe  laproye, 
Qui  chèrement  ma  ieunejfe  achepta, 
Comme  puceUe  :  9  fi  kien  me  traitta, 
Qjie  ie  deuins,  voire  en  bien  peu  d'efpace, 
Belle,  en  bon  poin^,  S  de  meilleure  graee.    . 

Deflors  i'apprins  à  chanter  S  baller. 
Toucher  le  luth,  S  proprement  parler, 
Veflir  mon  corps  d'accoufirement  propice, 
Et  embellir  mon  teinâ  par  artifice  ; 
BrefPapprins  iorsfoubs  bons  enfeignemens. 
De  mon  fçauoir  les  premiers  rudimens  : 
Car  le  prélat,  duquel  Peftoy  l'amie, 
Voire  duquel  Hefioy  famé  demie. 
Le  cueur,  le  tout,  n'auoit  autre  plaifir, 
Que  fatisfaht  à  mon  ieune  defir. 

Deux  ou  trois  ans  me  dura  cefle  vie, 
litfques  à  tant  quHl  me  prift  vne  enuie 
De  la  changer  :  comme  on  void  bienfouuent 
Trop  grand  piaifir  fe  conuertir  en  vent. 
Et  pour  ne  voir  chct/e  qui  Iiy  defplai/e, 
i.'efprit  humain  fe  faf cher  defon  aife. 
O  combien  mal  conuient  la  maie/lé 
^uec  l^mour"!  rien  que  la  liberté 
Ne  mefaUloit  :  mais  défaillant  iceile. 
Me  defailloil  toute  chofe  auee  elle. 
Ny  les  faneurs,  ny  les  bons  traittemens, 
Chaifnea,  anneaux,  &  riches  vcftemens. 
De  cent  valets  me  voir  efire  honorée, 


u.,:,,i,z._^;GoogIe 


384  lEVX    RVSTIQVES. 

El  duféigneur  à  peu  près  adorée, 

Efire  nourrie  en  repos  oeieux  : 

^f^f  /*'' J^  "  c*'!/"*  ï"'  i»'«îfr  mieulx, 

Q)iojr  que  ionfeift  ou  diJI  pour  me  complaire. 

Rie»  ne  pouuoit  mon  efprit  fatâfcxire. 

La  liberté  de  pouuoir  deuifer. 
D'aller  en  mafque,  &  de  fe  déguifer, 
Siffler  de  nuiÛ  par  vne  ialoufie  ", 
Faire  l'amour,  vture  à  fa  /antafie, 
Sans  efprouuer  la  fafchtufe  prifon 
De  ne  pouuoir  Jortir  de  la  maifon 
Sans  vn  valet,  S  fans  congé  du  maiftre 
ffqfer  monjtrer  le  ne^  à  la  fenefire  : 
Cefeul  defir  mon  efprit  chatouitloii, 
Cefeul  ennuy  mon  repos  Irauailloit, 
El  peu  à  peu  d'une  lente  trifteffe 
Décolorait  la  fleur  de  ma  ieuneffe. 
Ce  que  voyant  celuy  que  ieferuoy, 
Pour  fe  desfaire  honnejlemeni  de  moy, 
Feit  parfoubs  main  braffer  vn  mariage, 
Non  fans  vanter  mes  biens  &  mon  lignage. 
Ma  bonne  grâce,  S  mon  honnefleté, 
Et  par  fur  tout  ma  grande  chafleté, 

A  ces  appas  fe  vint  prendre  vn  ieune  homme, 
Qfi  peu  rufé  aux  fineffes  de  Rome, 
Se  tint  heureux  d'avoir  tel  bien  trouué  : 
Mais  quand  il  eut  à  fa  honte  ^prouué 
Ce  que  i'efioy,  premièrement  il  vfe 
De  grans  rigueurs  :  puis  i'vne  plus  grand'  rufe, 
Diffimulant  fon  courage  odieux 
Par  beau  parler,  &  par  careffe  d'yeux, 
Ores  priant,  ores  fPvne  autre  grâce 
A  la  prière  adiouflanl  la  menace, 
En  peu  de  temps  fe  gouuernafi  bien, 
Qy'ilfefeit  maifire  S  dufien,  S  du  mien. 

Robbes,  joyaux,  meubles,  S  autres  chofes 
Plus  chèrement  en  mes  coffres  enclofes, 
Argent  contant,  argent  à  interefi, 
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Tout /ut  leué  foubs  vmbre  d'vn  acque/l. 
Fmablemtnt  fe  dreffant  vn  voyage. 

Mon  hon  efpoux  fe  met  en  équipage, 
Se  part  de  Rome,  S  fans  parler  à  moy. 
S'en  alla  rendre  au/eruiee  du  Roy: 
Ou  il  mourut,  &  depuis  n'ouy  onquej 
Parier  de  luy.  En  ce  bel  efiat  doncques 
le  demeuray  fans  faueur  nefupport. 
Car  mon  Prélat,  de  malheur,  efioit  mort  : 
Et  ne  m'e/toit  de  toute  ma  ridwffe 
Rien  demeuré  qu'vn  petit  de  ieuneffe. 

Doncques  m'aydanl  de  moytnefme  au  befinng-. 
Et  reiettant  toute  vergongne  au  loing, 
Pouure  boutique,  &  ftiSe  plus  fçauante, 
Vous  met\fi  bien  ma  marchandife  en  vante, 
Subtilement  aj^nant  les  plus  fins. 
Qu'en  peu  de  temps  fameufe  ie  deuins. 

Lors  me  voyant  par  Rome  affe^  cognue. 
Pour  n'ejlre  en  ranc  d'efgaldrine  tenue", 
lie  deux  ou  trois  à  pofie  ie  me  mis, 
Lefqueli  ejioient  mes  plus  fermes  amis  : 
Et  tous  les  mois  me  donnaient  pourfalaire 
Vn  chacun  d'eulx  trente  efcus  d'ordinaire. 

le  laiffe  iey  à  dif courir  comment, 
le  me  fçauois  gouuemer  dextrement 
Auecques  eulx,  à  Vvnfaifant  eareffe, 
A  l'autre  vfant  de  plus  grande  rudeffe. 
Selon  que  d'eulx  ie  eognoijfois  le  cueur 
Se  manier  par  douceur  ou  rigueur: 
N'oubliant  pas  cejle  commune  rufe. 
De  contenter  de  quelque  maigre  exeufe 
Le  mal-content  :  S  fans  aymer  aucun. 
Donner  à  tous  le  martel  en  commun". 
Par  ce  moyen  chacun  fe  penfant  eftre 
Plus  fauorit,  pour  demeurer  le  maijtre. 
Comme  à  Fenuy,  par  prefens  achetait 
Ce  qu'auoit  moins  à  qui  plus  il  coujiait. 

Cejloit  le  bon,  quand  pour  donner  licence 
J)u  S'il/y —  li,  j( 


Di^iiicdbyGoogle 


16  lEVl   RVSTIQVES. 

A  Fvn  des  trois,  les  deux  /ai/oient  iiifitmce  : 
Comme  il  auîent,  que  pour  chaffer  vn  tiers. 
Les  autres  deux /^accordent  voluntiers. 
Lors  ie  difois,  ou  que  fa  laide  face, 
Sonpml  rouffeau,  ou  fa  mauuaife  grâce. 
Plus  que  la  mort  me  fafckoient,  toutejbis 
En  le  perdant,  que  ie  perdois  fit  mois. 

Eux  donc  ayans  de  me  demander  honte 
Vtie/aueur  qui  ne  mettait  à  compte". 
Se  contentaient,  pour  garder  amitié. 
D'y  Suppléer  chacun  pour  la  moitié. 
Ainfi  iamais  rCamoindriJfoit  ma  rente. 
Et  me  refioit  vne  place  vaquante. 
Dont  iefçauois  bien  faire  mon  profit*'. 

Aueunejois  ie  prenais  à  crédit, 
En  leur  prefence,  ou  fuppofots  des  dettes. 
Conclujion,  Pauois  mille  receptes. 
Pour  leur  tirer  les  quatrins  de  la  main"  : 
Ores  faignant  de  me  faire  nonnain. 
Ores  parlant  de  quelque  mariage. 
Ores  de  faire  à  Naplts  vn  voyage. 
Ou  à  Venise,  ou  en  quelque  autre  lieu. 
Et  que  bien  tofi  ie  leur  dirais-adieu. 
Aucunefois  ie  me  faifois  enceinte. 
Ou  me  faignois  de  quelque  fieure  altainte. 
Et  ce  que  peult  vn  artifice  tel. 
Pour  peneherir  au  pour  donner  martel. 

Voyla  comment  ie  ti-aittois  l'imy  firme. 
Lequel  iamais  ne  failloii  à  fan  terme  : 
Car  les pendents,  &  les  bracelets. d'or. 
Les  fcoffatns,  &  les  chaifnes  énear, 
Gands  par/umej,  robbes  &  pianetles, 
Gamels,  bourati,  chamarres,  caparelles". 
Lias  de  parade,  &  corames  dore^, 
Sauons  de  Naple\  S  fards  bien  ealore:^^ 
Miroers,  tableaux  ou  Cejiois  en  peintwe, 
Mafques,  banquets,  &  coches  de  veàure", 
Etfily  a  de  eonfumer  le  bien 
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Autres  moieru,  n'efloient  compte^  pour  rieit. 

Qlie  diray  plus?  Vauais  mille  prattîqtles  : 
Car  tout  cela  qui  f'aehepie  aux  boutiques, 
Ne  coufioit  rien.  S-  me/me  le  boucher 
Le  plus/ouuent  eftoit  payé  en  chair: 
lufqu'aux  faquint  {fi  l'honneur  me  difpence 
De  dire  ainfi)  Vefpargnoy  la  defpence  ; 
Car  tout  l'argent  des  honneftes  amis. 
Pour  mettre  en  banque,  en  referue  eftoit  «fis. 
tanoy  de  plus  quelque  nuiû  la  feptnaine,     - 
Qfii  m'eftoit  franche  :  *  lors  ie  mettais  peine, 
De  prattiquer  quelque  nouuelle  amour. 
Et  ne  paffois  inutile  vn  feul  ioui\ 
A  cefi  effeS  ie  tenoy  pour /antef que'" 
Vne  rufee'S  vieille  Romane/que, 
Qjii  defcouurant  quelque  ieune  emplumé, 
Auant  qWilfuft  de  monfaia  injbrmé, 
Trouuoit  moyen  de  faire  Fentreprife 
Secrettement,  &  comme  bien  appr\fe, 
Ifoublioit  pas  de  prendre  auant  la  main, 
Difant  comment  Pejloy  defang  Romain, 
Et  .que  Pefloy  femme  iPvn  gentilhomme. 
Lequel  pour  lors  ejtoit  banny  de  Romme, 

Voyia  comment  ie  traittoy  l'ejlranger  : 
Mais  par  fus  tout  ie  craignoy  le  danger 
Des  e/croqueurs,  ne  me  tenant  mocquee, 
Si-HOH  alors  que  i'eftoy  efcroquee  : 
Ce  qui  caufoit  que  moins  ie  m'adreffois 
A  l'Efpagnol,  qu'au  libéral  François:  ^ 

Doulce,  cour^oife,  humaine,  quant  au  refie. 
Mais  ce  pendant  fuyant  plus  que  la  pejte 
Ces  ieunes  gens,  lefquelsfans  defbourcer, 
A  tous  propos  pour  beaux  veullent  paffer. 
Nous  penfani  bien  payer  d'vne  gambade, 
D'vne  chanfon,  d'vn  luth,  ou  d'vne  aubade  : 
Ce  qui  nous  trompe,  &  faiS  que  bienfouuent 
Nous  nous  Irouuons  les  mains  pleines  de  vent. 

Pauois  auffi  vne  foingneufe  cure 
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De  ri'endm-er  fur  mon  corps  vue  ordure  : 

De  Mrepeu,  dt  manger fobrement. 

De  fentir  bon,  me  tenir  proprement, 

Fuji  en  public,  ou  fuji  dedans  ma  chambre  : 

Ou  Veau  de  najffe,  &  la  ciuette,  &  l'ambre. 

Le  linge  blanc,  le  pennacke  euentant. 

Et  le  fachet  de pouldre  bien/entant, 

Ne  manquaient  point  :  fur  tout  ieprenoy  garde 

(,Ru/e  commune  à  quiconque  fe  farde) 

Qu'on  ne  me  peufi  furprendre  le  matin. 

Bref,  tout  cela  qu'enfeigne  i'Âretîn, 

le  lefçauoy  :  Sfçauoy  mettre  en  œuure 

Tous  les  feerett  que /on  Hure  defccetiure"^  : 

Et  d'abondant  mille  tours  incogneus. 

Pour  ^ueitler  la  dormante  Venus"*. 

Pejtoy  pourtant  en  meaj>ropos  konnefte, 
Et  ne  faijois  à  tout  le  monde  fejte, 
Légèrement  careffant  f  n  chacun  : 
Pauoy  pour  tous  vn  entretien  commun. 
Et  de  façons  grauement  affeurees, 
Sçauojr  fort  bien  enchérir  mes  denrées. 

De  la  vertu  iefçauoy  deuifer. 
Et  me  fçauoy  tellement  déguifer. 
Que  rien  qu'honneur  ne  Jbrtoit  de  ma  bouche  : 
Sage  au  parler,  S  follajlre  à  la  couche. 
AÛffi  void-on  qu'vn  propos  vicieux. 
Plus  que  le  vice  eft fottuent  odieux"".' 
Et  que  rien  tant  que  vertu  n'eft  aymable, 
Ou  ce  qui  eft  à  la  vertu  femblable. 

Chacun  fe  flatte  en /on  ageaion. 
Ou  il  cognoift  quelque  perfeâion  : 
Et  ne  peull  bien  la  Dame  ejlre  efiimee. 
Que  Ion  cognoiji  indigne  d'efire  aymee  : 
Tant  la  vertu  plaift  en  celles  qui  Pont, 
Sinon  au  cueur,  pour  le  moins /ur  le  front. 

Par  telj  moiens  l'acquis  faueur  en  Rome, 
El  ne  /e  fufi  efiimê  galant  homme, 
Qui  n'euft  eu  bruit  de  me  faire  l'amour. 
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Au  demeurant,  fy/l  de  nuid  ou  de  tour. 

Te  ne  craignais  d'aller  fans  ma  patente. 

Car  Pejiois  franche,  &  de  tribut  exemple. 

le  n'auois  peur  d'vn  gouuemeur  fafckeux, 

D'vn  barifel,  ny  d'vn  Sbtrre  oultrageux'", 

Njr  qu'en  prifon  Ion  retint  ma  perfonne, 

En  court  Sauelle'",  ou  bien  en  tour  de  Nonne  : 

N'ayant  îamais  fattlte  de  la  /aueur 

D'vn  Cardinal,  ou  autre  grand  feigneur. 

Dont  on  voyait  ma  mat/on  fréquentée  : 

Ce  qui  faifoit  que  Pejlois  refpectee. 

Et  que  chacun  craignait  de  mefafcher. 

Voyant  pour  moy  lesjrlut  grands Pempef cher. 

Six  ou  fept  an»  ie  feis  ce  beau  mefnage  : 
Ayant  paffi  le  meilleur  de  mon  aage 
En  cesplaifira,  (J  plaijir  fault  nommer 
Vn  peu  de  doulx  méfié  de  tant  d'amer) 
Car  quel  plaijir,  helai,  me  pouuoit-ct  efire, 
Bien  que  ie  prinffe  à  dextre  &  à  fenejtre,  _ 
D'auoir  foubmis  mes  membres  éhonte^ 
A  Vappetit  de  tant  de  volunte^?    . 
El  d'imiter  le  viure  d'vne  bejle. 
Pour  m'enrichir  par  vn  gala  defhonnefte? 
Et  d'endurer  d'vn  amant  furieux 
Mille  defdaingt,  S  mots  iniurieux? 
De  Supporter  vne  aiffelle  fuante, 
Vn  ne^  punais,  vne  bouche  puante, 
Vnefottife,  &  perdre  à  tous  prt^os. 
Pour  vn  martel,  S  repas  &  repos? 

Outre  la  peur  (geine  perpétuelle) 
D'vne  verolle,  ou  d'vne  pellarelle'", 
Et  tout  cela  dont  fe  trouue  héritier., 
Q)ii  longuement  exerce  tel  me/Her  : 
Car  quant  au  foing  ou  chacune  fe  fonde. 
De  fe  farder,  defe  faire  ta  blonde, 
De  fe  frifer,  de  corriger  l'odeur^ 
Serrer  la  peau,  réchauffer  la  froideur, 
le  n'en  dy  rien,  pour  efire  telle  peine 
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Commune  encor  A  ta  dame  Romaimt. 
O  bien  heureu/e  S  trois  S  quatre  /bit, 
Qfii  iCeft}ugette  à  fi  pénible*  loix  I 

Ce  fitt  pourquoy  vnefepmainefainâe, 
EftaM  pour  tort  ma  confeience  attatntt 
lynn/ainâ  remords,  que  quelque  bon  Damon 
Me  ftit  fentir  au  milieu  d'vn  fermon. 
Sans  y  f  enfer  Joudain  ie  me  difpofe 
Faire  de  moy  vne  metamorpho/e  : 
Et  de  changer  mon  la/ct/vefiemertt, 
En  vn  deuot  &  JainSt  aecoujlrement. 
Ce  que  ie  feis  :  S  deuins  conuertie '" , 
Datinanl  deflors  vne  grande  partie 
De  mes  trefora  à  la  religion  : 
Ou  toft  après  changeant  d'opinion, 
le  me  irouuay  à  mal  party  rangée. 
Et  plus  d'habit  que  de  vouloir  changée. 

Donc  inhabile  auferuice  dé  Dieu, 
Pabandonnay  de  bonne  heure  le  lieu  : 
Et  retournant  d'où  ie  m'efioy  partie. 
Me  repenty  de  m'efire  repentie. 
Ainfi  tournée  à  mon  premier  meftier. 
Pour  regaigner  tout  cela  qu'au  monter 
Pauoy  laiffé,  Couure  l'e/colleitu  vice, 
Et  commençay  d'vn  plus  grand  arlijiee 
Qu'au  parauant,  à  dreffer  mes  appas. 
Et  retenter  les  amoureux  combats, 
Ou  ie  r'acquis  d'vn  vttle  dommage, 
Tout  le  perdu,  &  beaucoup  d'auantage, 

AdottC  ie  vins  en  réputation  :  > 
El  prins  de/lors  telle  prefumption. 
De  grands  feigneurs  me  voyant  courtifee, 
Qjie  mon  me/pris  me  rendit  mefprifee. 
le  tais  icy  pour  mon  premier  bon  heur, 
Du  trente  &  vn  le  fameux  dejlionneur"*, 
Et,fuppofé  au  lieu  d'vn  gentilhomme. 
Dedans  mon  lia  l'exécuteur  de  Rome  : 
Qfii  ce  plaifir  deuant  cent  S  cent  yeux 
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Rtcompenfa  du  foutt  itiîurieux. 

le  taû  encor  la  nerolle  gouteufe, 
La  dentereUt,  &  pellade  hanteu/e, 
El  mon  vifage  en  tant  de  lieux  sfrijé. 
Que  mille  fards  ne  l'eujfent  degui/é. 

rauois  pourtant  encor  bonne  prattique. 
Et  pour  cela  ne  fermay  la  boutique  : 
Car  le  renom  de  mon  crédit  pajfê, 
Et  le  trefor  que  Pauait  amaffé, 
itentretenoienl  :  S  puis  ma  ïoitne  grâce 
Recompenfmt  d'vueji  traue  audace 
Ce  que  les  ans  de  beau  m'auoient  afié. 
Que  mon  autonne  on  prenait  pour  efii'". 

Pauois  au  lia  cent  mille  gaillardifes  : 
Mille  bons  mots,  S  mille  mignardifet  : 
De  bien  baller  on  me  donnait  le  pris, 
Pauoy  du  luth  moyenement  appris, 
Et  quelque  peu  entendoy  la  mufique  : 
Qfmnf  à  la  voix,  te  Fauois  angelique. 
Et  nefefiift  nul  autre  peu  vanter, 
Defçauoir  mieux  le  Pétrarque  chanter. 

Au  demeurant,  fauay  la  main  diuine, 
Fufifur  la  toile,  ou  fujl  fur  Veftamine  : 
Et  voluntieis y  emploioy  le  temps, 
Qfiand  ie  n'auois  vn  meilleur  pajfetemps. 
Aucune/ois  en  accoutrement  d'homme, 
le  pàffageoy  pon^ufement  par  Rome 
Sur  vn  cheual  de  mefme  enharnachi. 
Et  le pennache  à  la  guelphe  attaché'", 
Ne  me  monfirois  moins  fuperbe  S  vaillante, 
Qji'vne  Marphife,  ou  vne  Bradamante"', 
Bref,  ieffàuoy  de  toute  chofe  vnpeu. 
Et  n'ejioy  pas  ignorante  du  ieu, 
Fuji  aux  efcheis,  ou  fujl  à  la  première  : 
Ou  ie  rfejlois  de  perdre  coufiumiere, 
louant  toufiours  à  moytié  pour  ceiuy. 
Qui  ne  prentÀt  qwe  la  perle  pour  luy. 

Aueunefois  n'eftantde  la  partie. 
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reftoyfi  bien  de  mon/aiâ  aduertie, 
Qjt'autant  de  fais  qu'vne  Ttfie  on  gaignoit, 
Autant  de  fois  ta  manche  on  me  donnait. 
Aucunefilis  ne  m'eftunt  aggreakie 
Qjielque  tqj'dti,  d'vne  vfure  honorable 
A  cinq  oufix  te  U  fai/ois  payer. 
Et  leur  baillais  à  la  rafie  à  iouer'". 

Voyia  comment  par  cent  moyens  honneftes, 
le  reeueillois  la  laine  de  mes  beftes  : 
Dont  ie  toadois  les  vnes  quelquefois, 
Et  quelquejtàs  les  autres  efcorchois'"  : 
V/ant  par  tout  de  f  grand  artifice, 
Qyefans  montrer  vnfeul  poinS  d'auarice. 
Ceux-là  dont  plus  de  prefens  Pauoy  pris, 
Se  repuloieni  efire  plus  fauoris. 

Ma  mai/on  donc,  moins  que  iamaia  déferle, 
Eftoil  quafi  comme  vne  ef colle  ouuerte 
jyhonnejieté,  ou  ilfalloU.  venir. 
Pour  blenfçauoir  Dames  entretenir  : 
Làfe  difoient  mille  bons  motspour  rire, 
Là  les  plus  fols  f'e^rceoienl  de  mieux  dire, 
Comme  à  l'envy,  S  là  foir  S  matin 
Se  rapportoit  toute  chofe  au  butin. 

S'il  fe  faifoil  quelque  affemblee  honneur, 
Qfioy  que  ce  fufi  i'efloy  toufiours  de  fefle  : 
Et  n'euJI  ejii  le  banquet  bienfourny, 
Qjii  de  tel  met^  euft  efti  digamy. 
le  me  Irûuuois  de  ducats  plufieurs  milles, 
Qfii  ne  m'efioient  en  vn  coffi-e  inutiles  : 
rauois  meublé  vne  belle  maifon. 
Et  richement,  &  félon  la/aifon  : 
Et  fur  laporte  auoîs  mis  pour  deuife, 
La  pluye  Sor  de  la  fille  d'Acrife"'  : 
Voulant  par  là  honneftement  monfirer. 
Que  par  Por  feul  on  y  pouuoit  entrer  "', 

Heureufe,  las,  heureufe,  S  trop  heureufe. 
Si  Cupidon  de  fa  torche  amoureufe,  - 
Pour  ehaftier  cent  mille  indignité^ 
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De  tant  d'amans  que  i'auois  mal  traitiez, 
N'euft  allumé  dans  mea  froides  mouélles 
Le  feu  vangeur  de  /es  flammes  cruelles  : 
Me  contraignant  d'aymer  plus  que  mesyeuX, 
Plus  que  mon  cueur,  va  ieuite  audacieux, 
Qjii,  d'autant  plus  que  d'vne  kuntble  careffe 
le  m'effi>rçois  d'amollir  fa  rudeffe, 
Plusme  fuyoil,  Sfe  paijjbit,  cruels 
De  mon  forment  S  pleur  continuel. 

Las ,  quantesfois  ialoufement  malade. 
Courant  par  tout,  aînfi  qu'une  Afenade, 
Ay^ie  fuiuy,  fans  crainte  du  mocqueur, 
Ceft  inhumain,  qui  m'emportait  le  cueur  ! 
Las ,  quantes  fois,  en  Heu  d'efire  endormie. 
Le  penfant  eftre  e»  bras  d'vne  autre  amie, 
Nuds  pieds,  nud  chef,  au  temps  des  longues  nuiâs, 
Ay-ie  rompu  ff  fenêtres  *  kuys, 
Jniuriant  de  mille  outrages  celle. 
Qui  recelait  mon  ennemy  chef  elle! 
Las,  quantes  fois  fuis-ie  allée  audeuin, 
Et  quantesfois  aux  forcieres,  afin 
De  retenir  par  lyens  &  par  charmes  "' 
Ceft  objtiné  vainqueur  de  telles  armes  I 

Le  pail  au  chef  me  keriffe  d'hoiTeur, 
Me  fouuenant  de  ce  que  la  fureur 
Me  fisifoit  faire  :  ores  d'vn  cimetire 
Tirant  de  nuiâ  quelque  vmbre  folitire'". 
Ores  au  ciel  la  Lune  enfanglaaiant. 
Ores  le  cours  des  fleuues  arreftant. 

Les  vers  faùre\,  les  celefles  augures, 
Lespoinâs  couple^,  les  magiques  figures. 
Les  fainSs  faf eaux,  les  noms  enforcelej, 
Les  os  des  morts,  &  les  lauriers  bruflef  t 
Ce  que  du  front  des  poulains  on  attire  "', 
Les  yeux  de  loup,  les  images  de  cire, 
Les  nœuds  charme^,  S  le  nombre  de  trois, 
.   Auec  le  mal  qu'on  appelle  des  mois  : 
Bref,  tout  cela  que  peut  telle  fcience. 
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{Et  tout  en  vain)  Pen  feis  l'exptrience. 

Ce  n'efi pas  tout  :  les pie/ens  amoureux. 
Et  tout  le  tien,  que  mes  ans  plus  heureux 
M'avouât  acpiis  auee  peine  infinie. 
Vignes,  maifons,  argent  à  compagnie. 
En  moins  d'vn  an  tout  cela  fut  vendu. 
Et  en  banquets  S  prefens  defpendu 
Pour  eeft  ingrat,  ingrat,  ingratifjime. 
Lequel  tenait  de  mes  penjers  la  cytne. 
Puis  me  planta,  -voyant  tout  confumé       ' 
Ce  qu'il  auoit  tant  feulement  aymé. 

Et  puis  voicy  pour  m'acheuer  de  peindre. 
Celle  que  plus  les  Dames  doiuent  craindre, 
Sur  vn  bafiott  marchant  à  pas  complej. 
Dame  Vieilleffe  aux  cheveux  argenté^  : 
Qiâi  rauijfant  d'une  main  larronneffe 
Ce  qui  refioit  encor  de  ma  ieuneffe. 
Ne  m'a  laiffé  que  la  grauelle  aux  reins, 
La  goutte  aux  pieds,  &  les  galles  aux.  mains, 
La  toux  aux  flancs,  la  mîcraiae  à  la  tefle. 
Et  à  l'oreille  vne  fourde  tempefle. 

De  ce  beau  chef  tout  l'honneur  efi  ^einâ. 
Ce  beau  vifage  a  changé  fon  beau  telnâ 
En  teinâ  de  mort  :  S  cefte  bouche  ble/me, 
Dejfus/es  bords  a  petnâe  la  mort  me/me. 
Ces  deux  beaux  yeux  ia  dis  flambeaux  d'amour, 
Se  font  cachet  de  peur  de  voir  le  iour. 
Et  pour  pleurer  leurs  fautes,  S  mes  peines, 
Sont  de  flambeaux  conuertis  en  Jbnteittes. 

le  ne  puis  plus  ny  fentir,  ny  goufier. 
Plus  ne  me  plaiJI  les  doux  fons  efcouter, 
Lefens  mefault,  &  Eefprit  qui  mejaiffe, 
Plus  que  le  corps  fe  fent  de  la  vieilleffe'". 
Fay  oublié  tout  cela  qu'autrefois, 
Pauqy  apprins  du  luth  S  de  la  voix, 
Pay  oublié  tous  mes  bons  mots  pour  rire, 
le  ne  fçay  plus  que  me  plaindre  S  me/dire, 
le  nf  fçay  plus  que  touffer  &  cracher. 
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Ftffeker  autrujr,  #  ifautruy  me  fafcher. 

QlianI  au  tneftier,  dont  il  fautt  que  te  viue, 
Oefi  defiWer,  ou  lauer  la  Uffiue, 
Faire  traffiq'  de  quelques  vieux  drappeaux, 
Compofer  fards,  contrefaire  des  eaux. 
Vendre  des  fruias,  désherbes,  des  chandelles 
Aux  ioun  defefte,  &  crier  les  chambelles'". 

.Voyla  l'ejlat,  ou  ie  guigne  mon  pain. 
Pour  ma  vieillejfe  armer  contre  la  faim. 
Et  pour  payer  vne  chambre  locande'" , 
Ce  qui  efi  or'  ma  defpenfe  plus  grande. 
Au  demiurant  ie  ne  difcours  îcy 
Par  le  menu  le  chagrin,  le  foucy. 
Et  lefoubfon,  que  la  vieillejfe  cache 
Dedans  fon  fein  :  lemal  qui  plus  me  ft^/che, 
Et  qui  me  faiâ  cent  Jbis  le  jour  périr, 
C'e/l  de  vouloir,  &  ne  pouuoir  mourir. 

O  que  ie  fuis  différente  de  celle  '*■ 
Que  i'eflois  lors,  quand  ieune,  riche  #  bette, 
Vn  efcadron  i'auoy  de  tous  cojlej 
De  courtifans pompeufement  monter, 
ItP accompagnant  ainfi  qu'vne  prince ffe, 
Ftfft  au  matin,  quand  i'allois  à  la  meffe. 
Ou  fifft  au  foir,  alors  qu'il  me  plaifoil 
De  me  trouuer  ou  le  bal/e  faifoitl 

Las,  maintenant  vn  chacun  me  defdaigne. 
Et  feulement  pauureté  m'accompagne  : 
Ceux  que  iadis  defdaigner  ie  fouloy. 
M'appellent  vieille,  &  fe  mocquent  de  moy  : 
Et  ceux  dont  plus  Pefioy  fauorifee. 
Sifflent  fur  moy  d'vne  longue  rifee  : 
Severgongnans  dem'auoir  voulu  bien, 
Pour  rien  en  moy  ne  cognoijlre  du  mien. 

lufquea  icy  a  couru  majôrtune. 
Selon  le  temps  aduerfe,  ou  opportune. 
Mais,  ô  chetiue!  encor  n'efl-ce  le  poinâ. 
Qui  plus  au  vif  le  courage  me  poingl  .- 
Le  feul  obieà  de  ma  complainte  amei-e 
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C'ejï,  c'eJIFennux  de  me  veoir paume,  &  me 
Non  iTvn  ^i  /oit  itaage  pour  fe  nourrir, 
Ou  qui  me  puiffe  au  befoîng  fecourir, 
Mais  ifvne  fille  encor  ieune  &  débile, 
Qjàfiir  les  bnu  m'efi  en  charge  inutile. 
Et  fera,  las,  fi  ceft  aftre  inhumain 
Règne  long  temps  fus  le  climat  Romain. 

ray  veu  Léon,  délices  de  fon  aage, 
Fay  veu  Clément  de  ce  tnefme  lignage, 
Fay  veu  encor  ce  bon  Faute  ancien. 
Premier  honneur  du  fang  Famefien  : 
Apres  tefiuy  fay  veu  Iules  traifieme, 
'  Ores  ie  voy  le  grand  Paule  quatrième'". 

De  tous  ceux-là  te  me  doy  contenter. 
De  cefiui-cy  ie  me  veidx  lamenter, 
Pour  auoir  mis  d'vne  loy  rigoreufe 
Deffouba  les  pieds  la  françhife  amouveu/e, 
Aboliffant  d'vn  ediâ  défendeur 
Ce  qui  efioit  de  Rome  la  grandeur. 

Car  fi  de  ceux  que  Rome  plus  honore. 
De  courtifans,  &  des  autres  encore' 
On  veult  ainfi  les  plaifirs  limiter, 
Qve'7  efirangera y  viendront  habiter? 
Tous  f  en  fuiront,  ou  pour  dernier  remède 
Exerceront  l'amour  de  Ganymede, 
Ou/ans  cela  ne  font  que  tropappris 
Ceux  qui  ont  loy  de  n'efire  point  repris. 

O  temps!  ô  meurs!  ô  malheureufe  année! 
O  trifte  règne!  ô  Rome  infortunée! 
N'efioit-ce  ajfeji  que  le  difcord  mutin 
T'eii/lfiiiâ  du  monde  vn  publique  butin. 
Et  d'auoir  veu  fur  ta  riue  Latine 
Si  longuement  la  guerre  &  la  famine. 
Si  malheureufe  encor  tu  ne  perdais 
La  liberté  :  liberté,  que  tu  dois 
Plus  regretter,  que  tes  palais  antiques. 
Dont  nous  voyons  tes  poudreufes  reliques. 

Fille,  gui  m'es  plus  chère  que  mes  yeiix, 
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Helas  pourquoy  t'ont  faiS  naiftre  les  deux 
Soubs  vn  telfiecle?  au,  pourquay  fi  durable 
Ay-ie  vefcu,  pour  te  veotr  mi/erable? 
Helas,  fault-il  que  ce  beau  chef  iarè. 
Ces  deux  beaux  yeux,  ce  pouipre  coloré. 
Ce  front,  ce  ne^,  cefie  bouche  diuine. 
Et  ce  beau  corps,  gui  des  Dieux  efioit  digne, 
Soit  te  butin,  non  point  ifvn  courli/an. 
Mais  d'un  faquin,  ou  d'un  pauure  artifan? 

Pour  cela  donc  d'vne  main  fi  foigneufe, 
T'ay-ie  efleuee,  ô  fille  malheureufe. 
Si  tu  deuois  par  telle  indignité 
Perdrelafieur  de  ta  virginité/ 
Efiôit~ce  là  cefie  belle  ieuneffe, 
Dont  iefaifois  mon  bafiùn  de  vieilltjfe? 
EJloit-ce  ainfi  que  mes  trauaulx  paffe^ 
Dénotent  rm  iour  eftre  recompen/ej? 
O  ciel  cruel,  ejtoiles  coniurees, 
N'auoii-ie  affe^  de  peines  endurées. 

Je  ne  voyais  renaifire  mes  ennuis? 

le  n'en  puis  plus,  S  mes  pleurs  qui  fe/pandent, 
A  grands  ruiffeaux,  leparler  me  défendent  : 
Donques  priant  ceux  là  qui  me  liront, 
Et  de  mes  pleurs  {peuH-efire)fe  riront. 
De  m'excufer,  fi  par  trop  de  langage 
(  Vice  commun  à  celles  de  mon  aage) 
Pay  difcQuru  &  mon  mal,  &  mon  bien, 
le  feray  fin  ;  que  peuffe~ie  auffi  bien. 
Pour  n'efire  plus  à  ces  maulx  afferuie. 
Comme  à  mes  pleurs,  mettre  fin  à  ma  vie. 
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Commt  fur  Varbrefee  la  veufue  tourterelle 
Regrette  fes  amours  tPvne  trifte  querelle,^ 
Ainjt  de  mon  mary  le  trefpas  gemiffant. 
En  pleurs  te  eonfiimois  mon  aage  languiffant  : 

Qjiand  pour  ckajfer  de  moy  cefte  trijteffe  enelafe. 
Mort  deftin  confentit  que  ie  deuinjfe  Rofi, 
Qui  d'vn  poignant  hallier/e  heriffe  à  Fentour, 
Pour  faire  rejiftatteé  aux  aJJUulls  de  V Amour. 

Je  fuis,  comme  Pejlois,  d'odeur  naiue  &  franche, 
Mes  bras  font  transjbrme^f  en  èpineufe  branche, 
Mes  piedif  en  tige  verd,  S  tout  le  demeurant 
De  mon  corps  eft  changé  en  Rofier  bien  fleurant. 

Les  plis  de  mon  habit  font  éeailleufes  poinâes, 
Qjii  en  rondeur  egalte  autour  de  moy  font  ioinâes: 
Et  ce  qui  enir'ouuert  monjtre  vn  peu  de  rougeur. 
Imite  de  mon  ris  la  première  doulceur. 

Mes  cheueulx  font  change^  en  fueilUs  qui  verdoyent, 
Et  ces  petia  rayons  qui  viuement  flamboyent 
Au  centre  de  ma  Rofe,  imitent  de  mes  yeux 
Les  fiu^  iadis  égaulx  à  deux  flammes  des  cieulx. 

La  beauté  de  mon  teinâ  à  l'Aurore  pareille, 
N'a  dufangde  Venus  pris  fa  couleur  vermeille. 
Mais  de  cefie  rougeur  que  la  pudicité 
Imprime  fur  le  front  de  la  virginité. 

Les  grâces,  dont  le  ciel  m'auait  fauorifee, 
Or'  que  Rofe  le  fuis,  me  feruent  de  rofee  : 
Et  l'honneur  qui  en  moy  a  fleury  fi  long  temps. 
S'y  garde  encor'  entier  d'vn  étemel  primtemps. 

La  plus  longue  frefcheur  des  rofes  efi  bornée 
Par  le  cours  naturel  d'vne  feule  iournee  : 
Mais  cefte  gayeté  qu'on  voit  en  moy  fleurir, 
Par  Viniure  du  temps  ne  pourra  dépérir. 
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A  nul  te  ne  défends  ny  l'odeur,  ny  la  veué, 
Maisji  quelque  indifcret  voulait  à  l'impourueué 
S'en  c^procker  trop  près,  il  ne  pen  iroit  point 
Sans  ejprouuer  comment  ma  chafte  rigueur  poingt. 

Q}te  nul  n'efpere  donc  de  rauir  cejle  Rofe, 

Puis  qu'au  iardin  d'honneur  elle  efi  fi  bien  enelofe  : 
Ou  plus foingneufement  elle  eft  gardée  encor', 
Que  du  Dragon  veillant  n'efioient  Us  pomme*  d'or. 

Cetuy  qui  la  vertu  a  ehoify  pour  fa  guide. 
Ce  fera  celuy  feul  qui  en  fera  fAlcide:  ' 
A  luyfevl  i'ouuriray  la  porte  du  verger, 
Ou  heureux  il  pourra  me  cueillir  fans  danger. 

Qu'autrement  on  n'efpere  en  mon  cueur  faire  brèche  : 
Car  ie  ne  crains  Amour,  nyfon  arc,  nyfafiicke: 
Pejleins,  comme  il  me  plaifl,  fon  brandon  furieux, 
Les  celés  ie  luy  cauppe,  &  débende  les  yeux. 


HYMNE   DE   LA   SVRDITE. 


le  ne  fuis  pas,  Ronfàrd,  fi  pauure  de  raifon. 
De  vouloir  faire  à  toy  de  moy  compara^o», 
A  toy,  qui  neferoitvn  moindre  facrilege, 
Qy'aux  Mufes  comparer  des  pies  le  collège, 
A  Minerue  Aracné,  Marfye  au  Detien, 
Ou  à  noflre  grand  Prince  vn  prince  Italien. 

Bien  ay-ie,  comme  toy,fuiuy  des-mon  enfartce. 
Ce  qui  m'a  plus  acquis  d'honneur  que  de  ckeuaitce  :. 
Cejte  fainâe  fureur,  qui  pour  fuyure  tes  pas. 
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M'a  laufiours  tenu  loing  du  populaire  bas, 
Loing  de  l'ambition,  &  loing  de  Pauarice, 
Et  loing  d'oyjiueté,  des  vices  la  nourrice, 
Aufji  peu  familière  aux  foldats  de  PalLu, 
Comme  elle  efi  domeflique  aux  prejtres  S  prélats. 

Au  refte,  quoy  que  ceulx,  qui  trop  me  fauarifent, 
Aupair  de  tes  chanfons  les  miennes  authorifent, 
Difant,  c«mme  lu  fçais,  pour  me  mettre  en  auant. 
Que  Vvn  efi  plus  facile,  &  l'autre  plus  fçauant, 
Si  ma  facilité  femble  auoir  quelque  grâce. 
Si  ne  fuis-ie  pourtant  enjlê  de  telle  audace. 
De  la  contre'pefer  auec  ta  grauité, 
Qpi/çait  à  la  doulceur  méfier  Pvtiliti, 

Tout  ce  que  i'ay  de  bon,  tout  ce  qu'en  moy  ieprife, 
C'eft  d'efire  comme  toy,  fans  fraude,  S  fans  feintife, 
D'efire  bon  compaignon,  d'efire  à  la  bonne  foy. 
Et  d'efire,  mon  Ronfard,  demy-fourd,  pomme  toy  : 
Demy-fourd,  ô  quel  heur!pleuft  aux  bons  Dieux  que  feuffe 
Ce  bon  heur  fi  entier,  que  du  tout  ie  le  feuffe- 

le  nefuispas  de  ceux,  qui  d'vn  vers  triomphant 
Diguifent  vne  mouche  en  forme  d'Eléphant^ 
Et  qui  de  leurs  cerueaux  couchent  à  toute  refte. 
Pour  louer  la  folie,  ou  pour  louer  la  pefie  : 
Mais  fans  changer  la  blanche  â  la  noire  couleur. 
Et  foubs  nom  de  plaifir  dégutfer  la  douleur, 
le  diray,  qu'eftre  fourd  (à  qui  la  différence 
Sçait  du  bien  S  du  mal)  n'efi  mal  qu'en  apparence. 

Nature  aux  animaulx  a  cinqfens  ordonne^, 
Le  g'oufter,  le  toucher,  Pceil,  l'oreille,  S  le  n<|. 
Sans  le/quels  noftre  corps  feroit  vn  corps  de  marbre, 
Vne  roche,  vne  fouche,  ou  le  tronc  d'vn  vieil  arbre. 
le  laiffe  à  difcourir  au  jugement  commun 
L'vfage,,  &  différence,  S  vertu  d'vn  chacun, 
Lefquelf,  pour  prefider  en  ta  part  plus  infigne. 
Sont  de  plus  grand  feruice.  S-  qualité  plus  digne  : 
Comme  l'ceil,  le  fentir,  &  ce  nerf  finueux,  • 
Qui  par  le  tabyrinth'  d'vn  chemin  tortueux 
Lafon  de  l'air  frappé  conduit  en  la  partie, 


3,„i,i=dbvGoogIe 


lËVX    RVSTIQVES.  40 

Qui  difcourt  fur  cela,  dont  elle  eft  avertie  : 

Lt  pertuh  de  Vauye,  S  les  trais  petîs  os. 

Qui/ont  à  ceft  effeâ  en  no\  temples  enclos  ; 

De  quel  fage  artifice,  S  neceffaire  vfage 

La  nature  a  bafty  ce  petit  cartilage, 

Q}ii  de  Pareille  eftant  le  fidèle  portier , 

Droit  fur  le  petit  trou  du  eauerneux  fentier 

Bat  éternellement,  fi  d'vne  humeur  épeffe. 

Qui  pour  fa  grand'  froideur  refouldre  nefe  laiffe , 

Son  bat  continuel  ne  fe  treuue  arrefté,. 

D'OU  vient  ce  fafcheux  mal,  qu'on  nomme  Surdité  : 

Fafeheux  à  Fignorant,  qui  nefe  fortifie 

Des  diuines  raifons  de  la  philofophie. 

le  ne  veulx  efire  icy  de  lafeSe  de  ceulx, 
Qjii  difent  n'efire  mal,  lantfoit-il  angoijfeux, 
Fors  celuy  dont  nojtre  ame  efi  atleinSe  Sfaifie, 
El  que  tout  autre  mal  n'eft  que  par  fantaifie. 
Cottùiiea  que  le  néfourd,  &  par  tel  vice  exclus 
Du  fens,  qu'on  diâ  acquis,  nefen  fafcke  non  plus 
(Comme  lonpeult  iuger)  que  d'eftre  ni  fans  aies. 
Ou  n'égaller  au  cours  les  befies  plus  ifnelles, 
^£n  force  les  taureaux,  les  poiffons  au  nager. 
Ou  de  ne  fepauuoir,  comme  va  DXmon,  changer  : 
D'autant  que  le  regret  vient  de  la  cognoiffaace 
Du  bien,  duquel  on  a  perdu  la  iouiffance, 
Et  qu'on  ne  doit  aucun  efiimer  malheureux 
Pour  ne  ioulr  du  bien,  dont  il  n'eft  defireux. 
Non  plus  qu'eft  vn  chenal,  ou  autre  befie  telle. 
Pour  n'auoir,  comme  nous,  la  raifon  naturelle. 
Si  eft-ce  toutefois  que  pour  l'homme  efire  ne 
V»  animal  docile,  auquel  eft  ordonné , 
Contre  le  naturel  de  chacune  autre  befte, 
D'efleuer,  plus  diuin,  aux  eftoilles  fa  tefte  : 
Si  par  efire  né  fourd,  il  ne  peult  conceuoir 
Rien  plus  hault,  que  cela  quefes  yeux  peuuent  voir. 
Sans  cognoiftre  celuy,  qui  homme  l'a/aiâ  naifire. 
Malheureux  te  Pefiime,  or'  qu'il  ne  te  penfe  efire  : 
Auffi  bien  que  Ion  xliâ  {&  nous  tenons  cepoinâ) 
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IfeftTe  pttu  grand  malheur,  qut  eil  de  n^ejlre  point. 

Mais  eejhty-là,  Ran/ard,  ^i  n'eft  fourd  de  nature, 
Aitu  Vefi  par  accident,  fil  a  par  nourriture 
Qlielqut  fçauoir  acquÎÊ,  c'efi  vn  fourd  animal, 
Priui  d'vn  peu  de  Hen,  &  de  beaucoup  de  mal. 
Car  tout  le  bien,  qu'on  peult  recevoir  par  Pareille, 
Procède  ou  d'vn  doulxfoti,  qui  nojlre  ^prit  réueille. 
Ou  d'vn  plai/ant  propos,  dont  noftre  entendement 
Reçoit  en  Pefcoutant  quelque  contentement. 

Or  eeluy  qui  éjl  fourd,  fi  tel  default  luy  nie 
Le  plaifir  qui  proiUent  d'vne  douice  armonie, 
Attffi  efi  il  priué  defentir  maintefois 
L'enntty  d'vn  faulx  accord,  vne  mauuaife  voix, 
Vnfafcheux  inhument,  vn  bruit,  vne  temple, 
Vne  cloche,  vne  forge,  vn  rompement  de  tefte. 
Le  bruit  d'vne  charrtte,  i  la  douice  chanfitn 
D'vn  afne,  quifeplaingt  en  effroyable /on. 

Et  fil  ne  peult  goufter  le  plaifir  deleâable, 
Qfi'on  a  d'vn  bon  propos,  gui  fe  tient  à  la  table, 
Âuffi  n'eft  iiftibieâ  à  Vimportun  caquet 
D'vn  indoâe  prefcheur,  ou  d'vn  fafcheux  parquet  : 
Au  babil  d'vne  femme,  au  long  profne  d'vn  preftre. 
Au  gronder  d'vn  vallet,  aux  iniures  d'vn  maiftre. 
Au  caufer  d'vn  bouffon,  aux  broquars  d'vne  court, 
Qjii  fimt  cent  fois  le  iour  defirer  dfeftre  fourd. 

Mais  il  eft  mal  venu  entre  les  damoi^elles  : 
O  bien  heureux  cetuy,  qui  «!a  que  faire  d'elles, 
Ny  de  leur  entretien!  car  fi  de  leurs  bons  mots 
n  n'eft  participant,  par  faulte  de  propos, 
H  tte  peftonne  aujfi,  S  nefe  mord  la  langue, 
Rougiffant  d'auoir  fait  quelque  fotte  harangue. 

Mais  il  eft  Joubfonneux,  &  toufiours  dans  fon  cutur 
Se  flâQ  croire  qu'il  fert  d'argument  au  moqueur  : 
n  ne  le  doit  penfer,  fil  fe  penfe  habile  homme, 
Aitu  pour  tel  qu'il  Je  croid,  doit  croire  qu'on  le  nomme. 

Mais  il  n'eft  appelle  au  confeil  des  Seigneurs  : 
O  que  cher  bien  fouUent  f  achètent  tels  honneurs. 
De  ceuix  qui  tels  fecrets  dans  leurs  oreilles  portent, 
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Qjtand  par  legertté  de  la  ^uche  ilj  leur  forttnt! 

Mais  il  eft  taciturne  :  6  bien  heureux  eeluy, 
A  qui  le  trop  parler  ne  porte  point  4'ennux, 
Et  gui  a  liberté  defe  taire  àfon  aife, 
Sans  que/on  long  filence  à  perfoane  déplaifi! 

Le  parler  toutefois  entretient  les  amis. 
Et  nous  eft  de  nature  à  eeft  effed  permis  : 
Et  ne  peult-on  pas  bien  àfesamis  efcrii-e, 
Voire  mieuix  à  propos,  ce  qu'on  ne  leur  peult  dire? 

Si  efi-ce  vu  grand  plaiftr,  dira  quelque  cau/eur, 
D'entendre  Us  di/cours  de  quelque  beau  difeur. 
Mais  il  eft  trop  plus  grand  de  voir  quelque  beau  Uure, 
Ou  lors  que  noftre  efprit  du  corps  franc  &  deliure. 
Voyage  hors  de  nous,  &  nous  faiS  voir  fans  yeux 
Lescaufes  de  nature,  S  lesfecrets  des  deux --^ 
Pour  aux  quel:^  pénétrer,  vn  Philafophe  fage 
Voulut  perdre  des  yeux  le  neeejfaire  vfage. 
Pour  ne  voir  rien  qui  peuftfon  eerueau  départir  : 
Et  qui  plut  que  le  bruit  peult  Pefprit  diuertîr? 

La  Surdité,  Ronfard,  feule  t'a  fait  retraire 
Des  plaijirs  de  la  court,  S  du  bas  populaire^ 
Pour  fuyure  par  vn  trac  encores  «on  battu 
Ce  pénible  fentier,  qui  meine  à  la  vertu. 
Elle  feule  a  tijju  l'immortelle  couronne 
Du  Myrte  Paphten,  qui  ton  chef  enuironne  : 
Tu  luy  dois  ton  laurier,  i  la  France  luy  doit 
Qjl'elle  peult  déformais  fe  vanter  à  bon  droit 
D'vn  Horace,  &  Pindare,  8  d'vn  Homère  encore, 
S'elle  void  ton  Francus,  ton  Francus  qu'elle  adore 
Pour  tan  nom  feulement,  &  le  bruit  qui  en  court  : 
Dois-tu  donques,  Ronfard,  te  plaindre  d'eftrefourd? 
O  que  tu  es  heureux,  quand  le  long  d'vne  riue,       , 
Ou  bien  loing  dans  vn  bois  à  la  perruque  viue,  / 

Tu  vas,  vn  Uure  au  poing,  méditant  les  daulx  fons, 
Dont  tufçais  animer  tes  diuines  cHanfons, 
Sans  que  Paboy  d'vn  chien,  ou  le  cry  d'vne  befte. 
Ou  le  bruit  d'vn  torrent  t'étourdiffe  la  lefte. 
Qpand  ce  doulx  aiguillon  ft  doulcement  te  poingt, 
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le  croy,  qu'alon,  Ronfard,  tu  ne  fovhaitet  point 
Ny  le  chant  itvn  oyfeau,  ny  l'eau  d'vne  montagne. 
Ayant  auecques  toy  la  Surdité  compagne. 
Qui  faia  faire  Jilence,  #  garde  que  le  bruit 
Ne  te  vienne  empe/cher  de  ton  ai/e  lefi-viâ. 

Mais  eJi-H  harmonie  en  ce  monde  pareille 
A  celle  qui  Je  fait  du  tintin  de  Voreille  ? 
Lors  qu'il  noui  femble  aulr,  non  Phorreur  d'vn  torrent, 
Ains  le  fon  argentin  d'vn  ruiffeau  murmurant. 
Ou  cetuy  d'vn  baffin,  quand  celuy  qui  t'e/coute. 
S'endort  au  bruit  de  l'eau,  qui  tumbe  goutte  à  goutte. 

On  diâ  qu'il  n'efi  accord,  tant  fait  mélodieux, 
Lequel  puijfe  égaler  ta  mufique  des  Cieux, 
Qiii  nefe  laiffe  ou\r  en  cefie  ttrre  baffe. 
D'autant  que  le  fardeau  de  cefie  lourde  maffe 
Hebete  no^  efprits,  qui  par  la  Surdité 
Sont  faiâs  pariicipans  de  la  diuinité. 

Regarde  donc,  Ronfard,  fil  y  a  mélodie 
Sidoulce  que  le  bruit  d'vne  oreille  effourdie. 
Et  fi  ta  Surdité  par  vH  double  bienfait 
Ne  recotnpenfe  pas  le  mal  qu'elle  nous  faiâ. 
En  quoy  me/mes  les  Dieux,  Déejfe,  elle  refemble, 
Q|ii  nous  verfent  Pâmer,  S  le  doux  tout  enfemble. 

O  que  i'ay  de  regret  en  la  doulce  faifon, 
Qjie  ie  foulais  régner  paifible  en  ma  tnaifon. 
Si  fourd,  que  trois  marteaux  tumbansfur  vne  maffe 
De  fer  efiincelant,  n'euffent  rompu  la  glace 
Qfii  me  bouchait  l'ouyé,  heureux,  f 'il  en  feut  onc  : 
Las,  feuffe-ie  auffi  fourd,  comme  i'efiois  adonc! 

Le  bruit  de  cent  vallets,  qui  mes  flancj  enuironneni, 
Et  quifoir  &  matin  à  mes  oreilles  tannent, 
Le  deuoir  de  la  court,  &  Penlretien  commun. 
Dont  ilfault  gouuemer  vn  fafcheux  importun, 
Ne  me  fafcheroit  point  :  vn  créditeur  molefie 
(Race  de  gens,  Ronfard,  à  craindreplus  que  pifie'j 
Ne  troublerait  auffi  l'aife  de  mon  repos. 
Car,  fourd,  ie  n'entendrais  ne  luy  ne  fes  propos. 

le  n'orrois  du  Cafiel  la  fbuldre,  S  le  tonnerre, 
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le  n'entendrais  le  bruit  de  tOHt  de  gens  de  guerre. 
Et  n'ortois  dire  mal  de  ce  bon  Père  Sainâ, 
Dont  ores  fans  ratfon  toute  Borne  fe  plaingl , 
Blafmantfa  cruauté,  &/a  grancf  conuaiti/e, 
Qfii  ne  craint  (difent-OO  aux  de/pends  dt  FEglife 
Enrichir  fes  nepueus,  S  troubler  fans  propos 
De  la  Chrétienté  le  publique  repos. 

le  n'orrois  point  blafmer  la  mauuaife  conduite 
De  ceux  qui  tout  le  iour  traînent  vne  grand'  fuite 
De  braues  courtifans,  S  pleins  de  vanité 
Voyant  les  ennemis  autour  de  la  cité. 
Portent  Mars  en  la  bouche,  S  la  crainte  dans  famé: 
le  n'oi-roia  tout  cela,  &  n'orrois  donner  blafme 
A  ceux  qui  nuiâ  &  iour  dans  leur  chambre  enferme^ 
Ayant  à  gouuemer  tant  ^e  fotdats  armej. 
Font  aux  plus  patiens  perdre  la  patience, 
Tant/uperbes  ilj/ont,  S  chiches  d'audience. 
Te  n'entendrois  le  cry  du  peuple  lamentant 
Qf'on  voife  fans  propos  fes  maifons  abbatant, 
Qlt^on  le  laiffe  au  danger  d^vnfac  épouentable. 
Et  qu'on  charge  fon  doj  d'vn  fai^  infupportable. 
O  bien  heureux  celuy  qui  a  reçeu  des  Dieux 
Le  don  de  Surdité!  voire  qui  n'apoint  d'yeux, 
Pour  ne  voir  Sn'oulr  en  ce  fiecle,  o»  nousfommeSyf 
Ce  qui  doit  offenfer  S  les  Dieux  &  les  hommes. 

le  tefaluê,  ô fainSe  &  aime  Surdité'. 
Qpi  pour  Ihrofne,  9  palais  de  ta  grand'  maiejlé 
T'es  caui  bien  auantfoubs  une  roche  dure 
Vn  antre  tapiffé  de  mouffe,  S  de  verdure  : 
Faifant  d'vn  fort  ha  Hier  fon  effroyable  tour. 
Ou  les  cheutes  du  Nil  tempefient  à  l'entour.  . 
Làfe  void  le  Silence  afjis  à  la  main  dextre 
Le  doigt  deffua  la  leure  :  affife  à  lafenejtre 
Eft  la  Melancholie  aufourcil  enfonfé  : 
L'Eftude  tenant  Paeilfur  le  Hure  abbatffè 
Sefiedvnpeu  plus  bas  :  l'Ame  imaginatiue, 
Les  yeux  leue^  au  ciel,  fe  tient  contemplaliue 
Debout  deuant  la  face  :  S  là  dedans  le  rond 
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lyvn  grand  tninir  d'acier  te  fait  voir  iuffau  fixnd 
Tout  ce  quieftau  ciel, fur  la  terre,  &fouba  Ponde, 
Et  ce  qui  eft  caehifimbi  la  terre  profimde  : 
Le  graue  Jugement  dort  deffa*  ton  giron. 
Et  les  Dijcourt  eile\  volent  à  Penuiroti. 

Donq',  ô  grand!  Surdité,  nourrice  de  fageffe. 
Nourrice  de  rai/on,  ie  tefuppfy-,  Dieffe, 
Pour  le  loyer  d'avoir  ton  mérite  vanté, 
El  d'avoir  à  ton  loj  ce  Cantique  chanté. 
De  m'ejtre  fauorable  :  S  fi  quelqu'vn  enrage 
De  vouloir  par  enuie  à  ton  nom  faire  aultrage. 
Qu'il  puijfe  vn  iour/entir  ta  grande  deité. 
Pour  fçauoir,  comme  moy,  que  e'efi  de  Surdité. 


PA5SEREAV    DE   MADAME    MARGVERITE. 


Ce  petit  enfant  Amour 
Ne  voleté  point  autour 
De  Marguerite,  &  ne  touche, 
Folaftre,  à  fa  cha/le  couche  : 
Et  fon  trais  qui  les  cceure  poingt 
La  vierge  ne  blejjepoint. 
Lûingdefon  lia  lapuceile 
Le  chaffe,  mais  autour  d'elle 
..Vont  voletants  les  oy/eaux, 
Plaifans,  honnejles,  S  beaux, 
Qjii  d'une  doulce  cholere 
Vont  de  leur  maijlrege  chère 
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La  belle  main  pinfetant». 
Or"  vont  en  Vatr  voletants, 
Or' fautelanti  vont  S  viennent. 
Et  ietir  maifireffe  entretiennent 
En  ces  paffetemps  ioyeux, 
L'vn  contre  Vautre  enuieux. 

Mais  Cupido  meurt  de  hante. 
Que  de  luy  Ion  ne  tient  compte. 
Et  de  fureur  qui  le  mord 
Prenant  le  traiâ  de  la  mort, 
A  du  Pajfereau  la  vie 
Malheureufement  rauie. 
Du  Pajfereau  tant  chery. 
Sur  tous  le  plus  fauory. 

Q)ie  maudiâe  foit  ta  race. 
Enfant  de  mauuaife  grâce. 
D'avoir  lui  tel  oyfeau. 
Que  le  gentil  Paffereau. 
Mais,  ci'ueJ,  tafelonnie 
Ne  demourra  impunie. 
Tu  en  feras  bien  puny. 
Car,  comme  ennemy,  banny 
Tu  feras  de  la  demeure 
Où  Marguerite  demeure. 
Et  dei  belles,  dont  lesyeulx 
Semblent  aux  flammes  des  deux. 

Flore j,  belles,  plore%  donquet. 
Flore j  fi  plor'ajtes  onques. 
Le  Paffereau.  regrettant. 
Que  Marguerite  aymoit  tant. 


3,„i,i=dbvGoogk 


408  lEVX    IITSTIQVBS. 

SATYRE 

DE    HAI5TRE    PIERRE    DV    CVIGN 
Sur  U  PciriHnictdc  de  l'VnlueriiK  ck  P*rii'*' 


Viateur,fi  tu  asfovcy 
Defçauoir  qui  m'a  mil  icy, 
Quel  homme  te  fuis,  S  pourquoy 
Je  demeure  ainfi  à  requoy 
A  garder  ce  petit  coignet  : 
Mon  nom  eft,  Pierre  du  Cuignel, 
Nommé  de  Cuigneres  iadis  .- 
Qyi  /uyuant  iea  Royaux  ediâs, 
L'Eglife  voulu  refermer  : 
Qliifiit  caufe  de  m'en/ermer 
A  pari  en  cefte  efiroïSe  place. 

Ou  ie  fais  Ji  laide  grimace. 
Et  que  cela  fuit  la  raifon 

Qjtt  en  cefte  fainâe  maifon 

Me /ait  feruir  de  marmouset, 

Qji'on  en  demande  à  Corrojet. 
Ores  pour  fatisfaâion 

De  ma  fùlle  prefumptîon 

Les  Dieux  m'ont  mis  icy  pour  luge. 

Afin  que  ie  fois  vn  refuge 

Contre  ces  fols  ambitieux, 

Qjii  par  efcripts  feditieux 

Troublent  la  concorde  ancienne 

De  Vefchole  Pariftenne, 

Ou  deux  Maiflres  Pierres  mutins, 

Achamej  comme  deux  maflins. 

Ont  excité  la  tragédie 

Ou  il  faut  que  ie  remédie. 
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Et  que  ie  chaffe  à  coups  de  pierre 
Ces  Pierres,  qui  fe  font  la  guerre 
Deffus  la  vieille  peau  tPvn  Heure 
Et  fur  la  laine  dWite  chieure. 

Car  c'eft  une  chùfe  permise, 
Qu'vne  pierre  arbitre  fait  mife 
Pour  cognoiftre  ftir  les  excès 
De  deux  Pierres  qui  ont  procès. 
Cela  m'appartient /eullement. 
Non  à  la  Court  de  Parlement, 
QM}  ne  Je  doit  point  empe/cher 
Pour  les  pierres  epelucher  : 
Car  c'eft  vne  fable  notoire, 
Indigne  d'vn  tel  confiftoire  : 
Conftftoire  plein  d'excellence 
Ou  Vequité  contrebalance 
Le  droia  d'vn  chacun,  comme  il  fault. 

Mais  quoy?  le  vole  vn  peu  trop  kault 
Et  m'efloigne  trop  de  mes  erres  : 
Retournons  à  noj  maiftres  Pierres, 
Pierres  dignes  qu'on  les  enuoye 
Paiftre  aux  montaignes  de  Sauoye, 
Ou  parmy  l'Auuergne  pierreufe. 
Des  afnes  l'Arabie  heureufe. 

Quelle  Medu/e  tant  énorme 
Vous  a  defrobè  voftrV  Jbrme 
Pauures  Pierres?  quelle  ranqueur 
Vous  a  blejfej  iu/ques  au  eueur. 
Du  me/me  traid,  dont  fut  perfé 
Ceftuy-la  de  lafceur  d'Herfè? 

Voicy  vn  Platon  tout  nouueau, 
Quipeft  rongé  tout  le  cerueau 
A  ronger  le  pauure  Ariftote, 
Déformais  donc  nul  ne  fe  frotte 
De  pènetrer.Mix  obfcurs  lieux. 
S'il  n'a  ce  Rameau  précieux'"  : 
Car  eeji  vn  guide  firt  habile 
Dedans  le  trou  de  la  Sibyle. 
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Hais  qui  a  mis  en  chaude  chcÀe 
Nojtre  graitd  magtjler  tCefchait? 
Ce  grand  Atlat,  gros  de  médire, 
Qjiipovr  nous  faire  tretous  rir^ 
Enfanta  n'a  guère  à  Paris 
Vne  ridicule  fouris. 

C^  ctjie  pierreu/e  refpo^fe'", 
Plus  feiche  que  pierre  de  ponce. 
Plus  dure  que  pierre  marbrine, 
Plusfrefle  que  pierre  ardoifine. 
Plut  rude  que  la  pierre  grife. 
Et  plus  froide  que  pierre  bi^e. 

O  le  galand  législateur'", 
Qjà  le  poêle  S  l'orateur 
Bannijt  auec  tous  leurs  fuppafts. 
Dont  neantmoinsà  tous  propos 
n  emprunte  les  injlruments  . 
Pour  forger  fes  beauic  arguments, 
Qjti  ne  font  çreus,  comme  ie  euide. 
En  fa  lefie  de  pyra-mde. 

tiais  ie  ne  m'efmerueille  point, 
Si  furieufement  il  poingt 
Les  Mu/es  »  grâces  tant  belles, 
Veu  qu'il  ejl/aiâ  en  defpit  d'elles. 
Son  oraifou  tant  bien  parée, 
Semble  vne  iuppe  bigaree 
De  plus  de  fortes  de  couleurs, 
Qpe  les  pre^  ne  portent  de  fleurs. 

Ha,  ie  recognois  bien  le  j(tïe. 
Que  fa  doulceplume  diftiUe, 
H  efi  tout  Perionijé, 
Et  quelque  peu  Tomebu^é'"  : 
Mais  il  me  fembU  trop  cruel 
Contre  le  bon  Pantagruel"'. 

Diray-ie  encores  quelque  ehofe  ? 
Nenny,  car  maigre  Pierre  n'ofe 
Irriter  ces  monftres  peruers 
Qjii  ia  l'aguignent  de  trauers. 
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D'vti  regard  certes  plus  horrible 
Qjte  celuy  de  ce  chien  terrible 
Qfit  fiit  raidir  e»  vne  pierre 
Le  premier  qui  le  vidfur  terre. 

Et  quoy,  fi  ce  pierreux  orage 
Venoit  à  leur  donner  la  rage 
De  ta  malheureu/e  Troyenne 
Dont  les  dieux  firent  vne  chienne? 

Autre/ois  les  dieux  animoieiU 
Les  pierres,  qui/e  transjbrmoient 
.    Aux  corpi  humains  du  premier  aage  : 
Mais  no:^  Pierres  (ô  quel  outragel) 
En  ce  grand  déluge  ou  nous  fommes. 
Forment  des  monfires  pour  des  hommes. 

Q}ti  ne/çait  la  fable  ancienne 
De  la  harpe  Amphionnienne? 
Et  les  pierres  fuiuant  la  trace 
De  la  douce  lyre  de  Thrace, 
Dont  les  accords  mélodieux 
Charmèrent  l'enfer  odieux, 
Arreftant  la  courfe  roulante 
De  la  pierre  toùfiours  coulante9 
Auffi  iespierr^s  n'ejloient  fourdes. 
Comme  celles  qui  font  plus  lourdes 
Q)ie  la  montagne  qui  enferre 
Le  plus  grand  des  fils  de  la  terre. 

Ce  font  deux  Pierres  de  renom, 
Tous  deux  mes  compaignons  de  nom, 
Et  auffi  pierres  que  ie  fuis. 
Mais  ie  chafiiray,  fi  ie  puis, 
L'erreur  de  ces  beaux  e/choliers, 

Venej  mes  fiauix  Confeilliers 
Qjii  porter  le  nom  que  ie  porte  : 
Venej  :  S  que  chacun  apporte 
Force  loix  S  canons  auffi 
Pour  vuyder  ce  procès  icy. 
Qui  fera  long,  Dieu  ff  ait  combien. 
Car  maiftre  Pierre  t'entend  bien- 
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O  Pierret  dignu  qu'on  tnchaffel 
Si  U  temps  me  /aiâ  cejle  grâce 
De  vaincre  Venuieu/e  iniure, 
Par  Monfietirfaina  Pierre  'ie  iure, 
Qm*  iamaii  la  flamme  &  Vorage 
Aux  Pierre»  ne  feront  oultrage. 

Vien  donc,  maiflre  Pierre  Thomas, 
Si  en  quelque  eftime  tu  m'as 
Ou  fi  n'es  ailleurs  empe/ché, 
Et  ne/ois,  fil  te  plaift,  fa/chi, 
!>i  I  appelle  pour  cefi  affaire 
Maiflre  Pierre  ton  aduer/aire. 

Vien  maiflre  Pierre  Patkelin, 
Qk»  fus  jadis  plus  fin  que  lin  : 
V,en  maiflre  Pierre  de  Villiers, 
Fin  auffi  entre  deux  milliers  : 
Maiflre  Pierre  Minefardens, 
.   Et  maiflre  Pierre  des  Serpeas, 
Maiflre  Pierre  iureur  hardy. 
Et  maiflre  Pierre  Lombardy 
Auec  maiflre  Pierre  Fayfiu  : 
Vene^  tous  efleindre  le  feu 
Que  ces  Pierres  ont  excité 
Parmy  noflre  vniuerflté, 
Qpi  n'eflant  d'vn  ReSeur  guidée. 
Semble  vae  lument  de/bridée. 
Ou  vne  barcque  vagabonde 
Laijfee  à  la  mercy  de  ronde  : 
Le  Pré  aux  clercs  en  eft  tefmoing. 
Ou  II  n'y  a  fi  petit  coing 
De  muraille,  qu'à  coups  de  pierre 
On  ne  faffe  bruncher  par  terre, 
Lapidant  les  champs  fruâueux 
Et  les  beaux  logis  fumptueux. 
Au/quels  la  pierreufe  temple 
Grefle  fans  fin  deffus  la  tefle. 
Deuxfouldres  que  deux  vents  agitent 
Si  furieux  nefe  defpitent 
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Alors  que  d'vn  fiu  gui  efclalte 

La  fiamme  parmy  l'air  f'tcarte  : 

Comme  ces  pierres,  tellement 

Elles  tonnent  horriblement. 

Bref,  pour  les  pierres  affiiller 

On  ne  voit  que  pierres  voler, 

Tant  font  chauds  ces  pierreux  allarmes 

Ou  la  fureur  baille  les  armes. 

Maisfaull  il,  puis  que  la  nature 
Donne  aux  loups  mefme  nourriture. 
Puis  que  les  Lyons  vont  enfemble. 
Puis  que  Pours  auec  Pours  faffemble, 
Qpe  les  pierres  (ô  quel  horreur/) 
Sentent  des  pierres  la  fureur? 

Certes  iefuis  d'opinion, 
Qjiepour  les  mettre  en  vnion 
Le  nom  de  Reâeur  on  me  baille  : 
Car  iefuis  d'âges  belle  taille 
Pour  ejlre  chef  économique 
D'vne  famille  académique. 

le  defire  auffi  qu'on  m'enuoye,  •" 

A  fin  de  retrancher  la  voye 
A  tant  defchifmes  &  abus. 
Frère  Pierre  de  Comibus  : 
Q]ti  feroit  bien  plus  affeuri 
Ayant  frère  Pierre  Doré. 

Ce  font  les  Pierres,  dont  la  gloire 
Efl  enehaffee  en  la  mémoire  : 
Et  fi  eneor  efioit  viuant 
Quelque  maiftre  Pierre  fçauant. 
Aux  champs,  à  la  court,  à  la  ville, 
Qjiifur  tous  Pierres  fut  habile, 
le  luy  donne  permiffion, 
D,  „„,>Ar  m^  mmiffcn. 
Afin  d'amender fagement 
Ce  qui  paffe  mon  iugement. 

Car  pour  vray,  le  lieu  ou  iefuis 
Efifi  obfcur,  que  ie  ne  puis 
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Veoir  fana  lanettet  iufqu'au  Jbnd 
De  cefac  qui  tfi  fi  profond  : 
Au/fi  voit  on  bien  à  mon  nej. 
Et  à  met  yeulx  tous  charbonnej. 
Que  te  n'ay  pas  la  veui  claire, 
Veu  que  de  fi  près  on  m'efctaire. 
le  eomnunce  à  deuenir  vieux. 
Et  fuis  quelle  peu  chaffieux  : 
Mais  fi  eft-ee  maigri  Atomus, 
Qjie  ie  ne  fuis  point  fi  camus, 
Que  ie  ne  fente  encor'  affej 
Et  les  abus  qui  font  paffeif, 
Et  ceulx  la  gui  dominent  ores, 
Voire  ceux,  qui  viendront  encores. 

O  gaillard  peuple  de  Paris, 
Bien  que  ie  vous  férue  de  ris,  - 
Comme  vne  pierte  reprouuee. 
Si  fera  ma  gloire  efleuee, 
(Si  quelque  Pierre  en  prend  lefoing) 
Bien  plus  hault  que  ce  petit  coing. 

Alors  mes  faids  feront  congnui, 
Et  comme  ce  vieux  Terminus, 
A  qui  de  trongne  ie  refemble, 
Nulli  cedo,  comme  il  mefemble. 
Portait  pour  la  deuife  fienne  : 
Nulli  parcD,  fera  la  mienne, 
Q)ii  fuit,  comme  par  defiinee, 
La  pierre  icy  déterminée 
Pour  terminer  les  maléfices. 
Et  pour  exterminer  les  vices. 

Et  fi  on  dià,  qu'vn  repreneur 
Fait  à  foy-mefmet  de/honneur, 
Qjiand  la  mefme  coulpe  le  poingl  : 
le  refpond  que  touchant  ce  poinâ 
Maifire  Pierre  a  donné  tel  ordre. 
Que  deffut  luy  n'y  a  que  mordre. 

le  ne  crains  point  la  fable  antique 
Dufacond  nepueu  Atlantique, 


DiqiiiicdbvGôogIc 


lEVX    RVSTIQVKS. 


Qui  vengea  fi  bien  fon  iniiire 
Contre  le  ruftique  pariure, 
Laiffant  pour  tefinoing  du  fupplice 
La  pierre  que  Ion  nomme  Indice  : 
Car  les  prefents,  car  les  honneurs. 
Car  lafaueur  des  grands  Seigneurs, 
N'ont  point  fur  moy  l'authorilé 
D'^rangler  une  vérité. 

Si  on  me  cuide  mettre  en  cendre, 
le  refemble  la  Salemandit, 
Qui  prent  du  /eu  fa  nourriture  : 
Et  fi  on  vouloit  4'aduenture 
M'enfeuelir  en  Veau  profonde, 
Oeft  leplaifir  ou  ie  me  fonde  .- 
Car  Pay  la  nature  cryarde 
D'vne  grenaille  batillarde. 

Et  fi  pour  ma  voix  fftoupper, 
La  langue  on  me  vouloit  coupper. 
Voire  tout  le  corps  membre  à  membre, 
le  ne  crains  point  qu'on  me  de/membre  : 
Car  ie/uis  comme  vif  argent, 
A  me  refouder  diligent. 

Bref,  pour  vous  dire  tout  mon  eftre, 
La  nature  ne  m'a  fait  naiftre 
Tant  feulement  de  double  vie. 
Comme  vn  animal  amphibie  : 
Elle  m'a  fait  également. 
Pour  viure  en  chafcun  élément. 

Mais  guoy,  fi  Rome  tant  honnore 
Et  vn  Pafquille  S  vn  Marphore 
Par  leurs  ffcripts  fi  fort  fameux, 
Pourquoy  n'efcriray-ie  comme  eux? 
Comme  eux  donques  te  veulx  efcrîre, 
A  fin  que  Paris  puiffe  dire. 
Que  par  vnfemblable  miracle 
Les  pierres  luy  feruent  d'oracle. 

Et  pource  que  chafcun  ne  peult 
Entrer  en  ce  lieu  comme  il yeult, 
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-  Pour  me/eruir  de  pi-otocole. 
Le  Jeûneur,  ce/le  grand'  Idole, 
Pour  donner  ordre  à  ceft  affaire, 
Mtferuira  de  Secrétaire. 

Mais  iefuu  en  vu  grand  efmoy, 
Qjie  l'abus  ne  /ace  de  itioj' 
Ce  que  fut  le  Dieu  iardinier. 
Plut /aile  qu'vn  vieil  cuifinier. 
Arrière  donc  tous/oti  broquaris, 
Arrière  impudiques  plaquarts, 
Arrière,  car  le  Cuignetifme 
Ne  reçoit  point  le  Priapt/me  : 
Arrière  ces  petits  rimeurs 
Mercenairci  des  In^rtmeurs  : 
Arrière  mufe  Conardiere 
Auec  ta  Ryme  cagnardiere  ; 
Arrière  au/fi  la  Habertine, 
Qjii  a  /aia  la  mu/e  coquine  : 
Mai/Ire  Pierre  e/ciit  doâement, 
Et  corrige  modefiement 
La  ciuite  tmper/èâion 
Qiti  mérite  correâion. 

Car  fi  la  loy  de  l'o_flraci/me, 
Pourcoupper  les  ailes  au/chi/me 
Du  populaire  fiuctueux, 
BatmiJJoit  bien  les  vertueux  : 
Si  la  moyenne  comédie 
Efioit  à  Rome  tant  hardie  : 
)SJ  les  dieux  me/me  approuuent  bien 
Vn  Morne,  qui  n'approuue  rien  : 
Pourquoy  ne  me  doit  on  permettre. 
De  corriger  en  petit  mitre 
Le  vice  S  Vimpudicité 
Ofti  régnent  en  nqftre  citi? 

Or  à  quiconque!  plai/e  ou  /a/che, 
Si  n'e/l-il  plus  temps  que  Ion  cache 
La  chandelle  foubs  le  boyffeau. 
Quant  à  moy,  ie/ens  vn  n 
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De  tourbillons  dedans  ma  tefte, 
Qjii  me  /orgtnt  vne  tem^efte 
Pour  la  ruer  de-ça  de-là, 
Deffus  les  tefiea  de  ceux  là, 
Qjii  voudront  maintenir  Pvfage 
De  me  ckarbûnner  le  vifage. 


PROBLEME. 


N'a  guère  vn  Ga\and  f  attacha. 
A  vn  Rameau  de  telle  forte'", 
Qjie  le  Rameau  il  arracha. 
Dont  le  fai»  par  terre  leporte. 

Vn  chafcun  d'eulxfe  deconjorte  i 
L'vn  gift  en  terre  tout  honteux j 
L'autre  en  a  le  col  tout  boiteux, 
Qjii  ne  fçail  quelle  mine  fiindre. 

Or  deuine^,  lequel  des  deux 
A  plus  grand  caufe  de  fe  plaindre? 

Quand  fe  tairont  ces  deux  criars, 
Qjii  ne  font  que  iapper  &  brayre? 
Fault-ilqu'vn  Abbé  descofiiars 
Se  méfie  de  les  faire  faire? 

Penfej  qu'on  auoit  bien  affaire 
De  les  ouyr  crier  fi  Jort, 
Veu  que  tout  leur  plus  grand  effort. 
Dont  mejmes  les  enfants  fe  mocquenl. 
Du  BitUy.  —  II. 
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S'eft  qu'vne  Jcintille  qui  fort 

De  deux  pierret  quipenirt-chocquent. 


EPIGRAMME    PASTORAL. 


Vn  Berger,  vn  Ckeurier,  S  vn  Bouuier,  venui 
De  Sicile,  de  TTtebe,  S  de  Smyme  :  congneu^ 
Desprej,  S  dei  coftaux,  S  des  logea  chamfeftres. 
Des  brebis,  des  cheureaux,  det  bœufs  :  les  meilleurs  tnaift'^' 
Du  Flageol,  du  Rebec,  S  du  Cornet  retors, 
Moulons,  cheures,  &  bceu/j  gardaient  deffus  les  bords 
D'Arethufe,  •fifmene,  &  du  Phrygien  Xanthe. 
L'vn  le  hurt,  l'vn  les  ieux,  le  tiers  les  combats  chante, 
Des  béliers  bien-cornus,  des  /blaflres  cheureaux, 
Des  taureaux  mugiffans  :  Vhonneur  des  Pafioureaux, 
Des  Cheuriera,  des  Bouviers  :  au/fi  fur  tous  les  prife 
Pales,  le  Dieu  cheurier,  *  le  pafteur  d'Amphrife, 
D'vn  chi^elet  de  fleurs  couronnant  te  premier, 
D'vne  branche  de  Pin  le  fécond,  te  dernier 
D'vn  tortis  de  laurier.  Mais  Perot  Voutrepàffe, 
Ce  Bergier,  ce  Ckeurier,  9  ce  Bouuier  furpaffe 
D'autant  que  les  Moutons,  les  boucs,  &  les  taureaux. 
Les  aigneaux,  les  cheureaux,  9  Us  teunes  bauueaux  : 
Ou  que  les  bleds,  les  monts,  é  les  maifoas  royales. 
Les  herbes,  les  cqftaux,  tes  cafés  pajiorales  : 
Tant  Perot  Jtafie  bien,  fi-edùnne  &fanne  icy 
Dufiageot,  du  rebec,  *  du  cornet  aufjt. 
Son  Chariot,  fon  Annotffon  Henriot:  tes  maijires 

Des  prex  &  des  cojiaux,  *  des  loges  champejhes. 
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A    I.    ANT.    DE   BAIF. 


Brauime  tfpritfur  tous  excellentime, 
Ql4i  tne/pri/ant  ces  vanimes  abois. 
As  entonné  <Fvne  kautime  voix 
De  fçauantieurs  la  trompe  bruyantinte  : 

De  les  doux  vers  lefiyle  eoulantime. 
Tant  eftimé  par  les  doâieurs  François, 
luftimetnent  ordonne  que  lu  fois. 
Pour  ton/çauoir,  à  tous  reuerendime. 

Nul  mieux  de  toy,  gentilUme  Poêle, 

Heur  que  eha/cun  grandimement  fouhaite, 
Façonne  vn  vers  doulcimement  naïf: 

Et  nul  de  toy  kardieurement  en  France 
Va  dechajfant  VindoSime  ignorance, 
DoSe,  dodieur  &  doâime  Balf. 


,G(Ki<;lc 
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EPITHALAME 

SVR    LE   MARIAGE 


PRINCE  PHILIBERT  EMANVEL, 

DVC    OK    SAVOYE, 


PRINCESSE  MARGVERITE  DE  FRANCE, 

SŒVR  VNIUVE  DV  HOY  ET  DVCHESSE  DE  BEBRY  '" 


AV    LECTEVR. 

tf  efl  Epitlulame,  ou  dunt  nuplUI,  efi  chanté 
CroU  vierges  natifùes  de  Paris,  fiDes  de 

8  lan  de  Moiel,  gentilhomme  Ambrunois,  & 
i  de  Dàmoifelle  Antoinette  Delolnc  fa  femme, 

9  couple  non  moins  doâe  que  vertueufe.  Les 
noms  des  trois  vierges  font  Camille,  Lucrèce,  &  Diane  : 
noms  propres  &  non  empruntez  à  plaifir  :  ce  qui  femble 
élire  venu  alTez  â  propos  félon  l'argument,  comme  tu 
pourras  mieui  iuger  par  la  leâure  du  poCme.  Au  rette, 
amy  leâeur,  ie  ne  veuJx  oublier  à  te  dire,  que  ces  trois 
vierges  [principalement  Camille]  font  fi  bien  inAituees 
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66  langues  Grecque,  &  Latine,  &  en  toute»  fortes  de 
bonnes  lettres,  qu'il  m'euft  efté  malaifé,  voire  impof- 
fible,  d'en  trouuer  trois  autres  de  leur  aage  plus  dignes 
d'eftre  introduiaes  en  vn  fi  eïcellent  fuiect ,  &  crains 
beaucoup  plus  de  [es  auoir  faifl  parler  peu,  que  trop 
doâemeni  :  en  quoy  i'ay  eu  elgard  non  i  ce  que  ie  fçay 
véritablement  de  leur  érudition  ,  mais  à  ce  que  i'ay 
penfé  deuoir  eftre  le  plus  vrayfemblable.  ADIEV. 


Vrt  plus  heureux  S  plus  digne  Hy  menée 
Ne  nous  pouvait  ces  nopces  apprefter  : 
Et  ne  pouuoit  la  Paix  mieux  airefter 
Du  cruel  Mars  la  fureur  effrénée. 


Qjtand  iafœur  des  Charités, 
Lajîeur  des  Marguerites, 
La  perle  des  François,  - 
Par  les  wtonu  d'ifyittinée 
Efiioufe  fil*  menée 
Au  Prince  PiémqtMis, 

TtvU  vierges  bien  peignées, 
Vierges  tien  enftignees,  - 
Qu'au  tord  ParSfien 
La  Nymphe  DeMne         ^ 
De  oele/te  origine 
Crmceut  du  Delien, 
Sur  le  poinâ  que  PAui-ore 
Le  matin  recolore,  ' 
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Sommeilloient  dans  leur  lia, 
Quand  de  fa  voix  cogneue 
Delouyne  venue, 
Ces  beaux  vers  leur  a  diS. 


Debout,  debout  (tlia  elle) 
L'Aurore  vous  appelle 
Du  pareffeux  feiour  : 
Sus  donc,  qu'oit/e  réutille, 
Qjiepluson  ne/ommeilte, 
Voiçy  l'aube  duiour. 
Voicjr,  mes  vierges  belles. 
Mes  chdjles  colombelles, 
Vaicy^  mon  cherfoucy, 
Voi(y  la  bienkeuree 
Heure  tant  defiree. 
Mes  filles,  voyla-cy  : 
Que  la  vierge  de  Franee, 
Des  vierges  l'efperance, 
Deuoit  perdre  fou  nom. 
Par  vne  fainSe  flamme, 
Qjii  UT  doit  rendre  femme 
D'vn  Prince  de  renom. 
Pour  elle  (race  chère) 
Moy  gui  fuis  vqftre  mère, 
le  vous  ay  iufqu'icy 
En  mon  feia,éieuees, 
Des  vertus  abbreuees. 
Et  des  lettres  auffi  ; 
Arrofanl,  curieufe. 
De  main  induflrieufe 
Vo^j  beaux  ans  fioriffans. 
Comme  trois  fleurs  déclofes. 
Trois  vermeiilettes  rofes, 
Ou  trois  ii'î  blanchiffans  : 
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Pour  vn  iour  eftre  dignes 
Entre  les  plus  beaux  cygnes 
De  rechanter  Vlumneur, 
L'honneur  de  Marguerite, 
Sa  veiiu,  fait  mérite, 
Sa  grâce,  Sfon  bon  heur. 
De^  que  vous  feujies  nées. 
Vous  feujies  deJHnees 
A  chanter  fa  valeur, 
Qui  feule  de  noftre  aage 
En  grandeur  de  courage 
Eft  la  perle,  S  la  fleur. 

Vous  donc,  la  plus  ieunelie. 
Ma  chère  Dianette, 
De  vqftre  doulce  voix 
Chante^  la  vierge  fainde, 
Ains  qu'Hymen  Feuft  ejtrùnâe 
De  fes  pudiques  loix. 

Vbuîi  Lucrèce  la  blonde,- 
Allej,  S  la  féconde. 
Chante^  fa  chajleté, 
Son  amour  coniugale. 
Sa  fermeté  loyale, 
Etfon  konnefieté. 

Vous,  plus  doâe  Camille, 
Chante^  d'vn  plus  hault  Jlyle 
La  vierge,  &  le  grand  heur 
De  ce  Duc  magnanime, 
La  vertu  qui  l'anime. 
Sa  race,  »  fa  granâiur. 

Allej  trouuer  laplaine, 
Ou  le  Dieu  de  la  Seine 
Recourbé,  tant  défais, 
Defon  onde  écumeufe 
Batcefielflefameufe, 
Le  feiour  de  nof  Roys. 

Là,  foub{  vn  bon  augure 
Conduises  par  Mercure, 
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Vous  fitult  alltr  chanttr 
Ce/le  heureufe  ioamee,  .,. 

Ce/(  heureux  Itymeaee,  ^*S. 

Qli'on  doit  fur  tout  vantfr. 


Far  les  flambeaux  des  trois  feurs  infimales 
Lescœurs  eJioie«t  de  fureur  allumej. 
Ores  les  cœurs  fiuU  d'amour  e^fiamme^ 
Par  les  JlamkeOMX  des  trois  grâces  royales. 


De  ce  tant  dovUc  langage 
Des  vierges  le  courage 
Deloine  JlaltoU  : 
Elles,  par  Vair  liquide 
Volent  auec  leur  guide, 
Qjii  leur  courfe  haftait. 

Leurs  treffes  bûmdoyantes 
Voletoietit  ondoyantes 
Sur  leur  col  bianchijfant  : 
Leurs  yeux,  comme  planeflef, 
iSfir  leurs  faces  trutieftes 
Allaient  reffleniijfant  : 

Se  reffemblant  de  faces. 

Comme  on  void  les  trois  Grâces, 
Trois  diamans  tremblans. 
Trois  efmeraudes  fines, 
Trois  perles  argentine^. 
Ou  trois  aftres  fiatnioMS. 

Comme  parmy  les  «fies 

On  void  vn  ranc  de  grues    . 
rfvn  battement  léger 
Se  frapper  de  Paiffelle,  ■ 
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.  Puis  en  planant  de  Paile 
En  file /'allonger, 

D'vne  ondoyante  trace 
Parmy  ce  grand  e/paee 
Ces  trois  vierges pen  vont  : 
Puis  d'ailes  abbaiffets. 
Sur  la  terre  élancées, 
Se  plantent  front  àjront. 

Leurpoiârine  haletante 
Pouffe  vne  voix  tremblante, 
Q3Ù  doulcement  fend  l'air  : 
El  femblent  les  craintiues 
■  Trois  ioncs,  que  fur  leurs  riu. 
Vn  doulx  vent  fait  branler. 

D'vne  humble  reuerence 
La  première  f'aduauce. 
Et  plus  doulx  que  le/on 
D'vne  fource  argentine. 
De  fa  voix  enfantine 
Chanta  cefie  chanfon. 


Celle  de  qui  ce  ^  qui  tout  enflamme 
N'auoit-oncfceu  efchaufer  la  froydeur. 
Sent  maintenant  vne  nouuelle  ardeur, 
El  ne  de/daigne  vne  fi  belle  flamme. 


Telle  que  par  la  preffe 
La  vierge  chaffereffe 
Marche  d'vn  pied  difpos. 
L'arc  en  main,  S  la  Irouffe 
D'vne  génie  fecouffe 
Luy  battant  fur  le  do^. 
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Adieu  faari,  adieu  belles. 

Adieu  doues  pucellea. 
Telle  parmyfa  bande 
Se  monftre  belle  S  grattée 
Cefte  Nymphe  aux  beaux  yeux  : 
Cejie  Nymphe  celejie, 
(^1  de  face,  S  de  gefte, 
Ne  tient  rien  que  des  deux. 

Adieu  faurs,  adieu  belles, 

Adieu  doâes  pucelles. 
Vne  double  plane tie 
De  fa  face  brunette 
Efctaire  le  beau  teind  : 
Mais  fa  grâce  nalue, 
Qjii  les  âmes  captiue. 
Mille  beauté^  efieinS. 

Adieu  fixurs,  adieu  belles, 

Adieu  daSes  pucelles. 
C'eji  la  Pallas  nouuellc. 
Fille  de  la  ceruelle 
De  ce  grand  Roy  François  : 
Des  Mufes  la  dixième. 
Des  Grâces  la  quatrième, 
SU  ett  efiplusde  trois. 

Adieu  fçeurs,  adieu  belles. 

Adieu  doâes  pucelles. 
Surfon  vifage  peinâe 
Efi  la  chafieti  fainde 
Qui  l'amour  fait  trembler  : 
Las  !  mais  elle  nous  laiffe. 
Pour  nouuelle  Deejfe 
A  luno  rejfembler. 

Adieu  faurs,  adieu  belles. 

Adieu  doâes  pucelles. 
Ce  n'eft  pas  la  première, 
Ce  iCeflpas  la  dernière, 
Qjtefur  ce  mefme  Heu 
Hymen  vous  rauifi  ores, 
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El  rauira  eneoret. 
Hymen  ce  cruel  Dieu, 
Adieu  faurt,  adieu  bette». 
Adieu  doâes  pucelles. 
De  la  Nymphe  Eftoçoife  '" 
Pour  la  rendre  Françoife, 
N'a  guer^  il  voua  priua  : 
Puis  la  Nymphe  Lorraine'" 
En  beauUi  fouueraine 
Le  cruel  enleua. 
Adieu  fœurs,  adieu  belle». 
Adieu  doâes  pucelles. 
Or'  d'vne  autre  compaigne 
Pour  enrichir  l'Efpaigne, 
Vous  priue  l'inhumain  : 
Qui  voftre  Marguerite, 
Voftre  perle  d'aile 
Vous  rauifi  de  fa  main. 
Adieu  foeurs,  adieu  belles, 
Adieu  doâes  pucelles. 
<^e  fere^-vous,  pucelles, 
Qjii  dejfaubj  viX{  aijfetles 
Porter  le  beau  carquois'? 
Et  vouSr  qui  fur  Pegafe 
Anime^  de  Pamafe 
Les  antres,  &  les  bois?. 
Adieu  foeurs,  adieu  belles. 
Adieu  dodes  pucelles. 
L'honneur  de  vofire  troppe 
Laiffe  la  double  croppe 
Pour  future  déformais 
Et  lunon,  &  Lucine  : 
Adieu  troppe  diulne. 
Adieu  donc  pour  iamais. 
Adieu  fœurs,  adieu  belles. 
Adieu  doues  pucelles. 
Adieu  forejlj  vmbreufes. 
Adieu  riues  herbeufes. 
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Adieu  tertres  bojfiis, 
Adieu  uiues  fontaines, 
Adieu  roche I  kaultaines, 
Et  vous  antres  mougus. 
Adieu  fceurs,  adieu  belles. 
Adieu  doâes  pucelles. 
Adieu  lyre  dorée 
De  Phctbus  adorée, 
Tes  chanfons  »  tes  vers, 
Puis  que  nojtre  prineejfe 
En  chapeau  'de  DucHeJfe 
Change  noj  lauriers  verds. 


Le  Prince  n'a,  tant  fait  grand /on  i 
DePeJiouir  peu  de  caufe  &  ratftm. 
Qui  retourné. troHue  dansjà  mai/on 
Vne  fi  belle  S  rare  Marguerite. 


LE    POET?. 

De  eefie  chan/onnette 
Lapetite  brunette 
Fit  les  Dieux  reflouir  : 
Et  puis  en  cejie  forte 
Sa  voix  vn  peu  plus  forte 

.   Lucrèce  fit  ouïr. 


Telle  comme  Lucrèce, 
Ou  que  Phonneur  de  Grèce 
Pénélope  fe  lit. 

Sera,  mats  plus  heureufe, 
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Cefte  vierge  fongnenfe 
De  l'honneur  defon  lia. 
O  Hymen,  Hymeaee, 
O  nuiâ  bien  fbrtunee. 
Qji'oppofer  on  ne  vienne 
La  Royne  Carienne, 
-A  celle  gui  fera 
.     En  amour  coniugale 
Porcie,  S  plus  loyale 
Alcefte  paffera. 

O  Hymen,  Hymenee, 
O  nuis  bien  fortunée. 
Vne  amour  mutuelle 
loindra  perpétuelle 
L'efpoufe  auec  l'efpoux. 
Et  la  chafte  Cyprine 
Brujlera  leur  poiârine 
De /on  feu  le  plus  doulx. 
O  Hymen,  Hymenee, 
O  nuis  bien  fitrtunee. 
Point  neferajlerile 
.  Cefte  couche  fertile. 
Couche  qui  nous  fera 
Mainte  keureufe  gefine  : 
Car  la  chafte  Lucine 
La  fauorijera. 

O  Hymen,  Hymenee, 
O  nuiâ  bien  fortunée. 
Lucine  fecourable  . 
Luyferafauorable, 
Comme  ia  tant  défais 
Nojire  luno  féconde 
Elle  a  rendu  féconde 
Au  lupiter  François. 
0  Hymen,  Hymenee, 
O  nuiâ  bien  fortunée. 
Les  ftlj  dej  leur  bas  aage 
Porteront  au  vifage 
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Le  protraiâ  paternel  : 
Les  filles  fur  leur  face 
Rapporteront  la  grâce 
Et  Vkonneur  maternel. 
O  Hymen,  Hymenee, 
O  Huiâ  bien  fortunée. 
De  cefte  race  heureirfe 
Sur  toutes  genereufe 
No^  enfant  &  nepueux 
D'vne  longue  mémoire 
Raconteront  la  gloire 
A  ceux  qui  naîtront  d'eux. 
O  Hymen,  Hymenee, 
O  nui3  bien  fortunée. 
L'aigle  dejfoubj  fon  aile 
N'écloft  la  colombelle  : 
Les  animaux  peureux 
Des  fiers  lyons  ne  naiffent, 
Et  les  couards  ne  latffent 
Des  enfiins  généreux. 
O  Hymen,  Hymenee, 
O  nuiâ  bien  fortunée. 
De  ce  fainâ  mariage 
Tout  Jinifire  prefage 
Soit  écarté  bien  loing, 
Puis  que  de  cefle  keureufe 
Doulce  nuiâ  amoureufe 
Le  ciel  a  pris  lefoing. 
O  Hymen,  Hymenee, 
O  nuiâ  bien  fortunée. 
La  chafie  Cytheree 

Y  vienne  ceinâuree, 
El  les  petits  Amou  rs 

Y  volettent  fans  ceffe 
Autour  de  la  Princeffe 
En  mille  &  mille  tours. 

O  Hymen,  Hymenee, 
O  nuiâ  bien  fbrtunee. 
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O  nuiâ  bien  fortunée 
Lfefioiles  couronnée. 
Qui  plus  que  le  iour  luîâ  I 
NuiÛ  que  la  Cyprienne 
Adttoué  toute  fienne, 
O  bien  heureufe  nuiS. 
O  Hymen,  Hymenee, 
O  nuiâ  bie*  fortunée- 

PHoebus,foit  qu^H  efclere 
Dejfus  nofire  kemî/phere., 
Ou  fait  que  de  fon  feu 
L'autre  monde  il  réueille, 
Vne  couple  pareille   . 
N'a  point  encore  veu- 


Pour/on  renom  rendre  cler  S  itifigne 
H  n'euft  fçeu  mieux  fa  valeur  ^prouver, 
Etfi  n'eufipeu,  au  cielme/me,  trouuer 
De  fa  vertu  rtcompenfe  plus  digne. 


Icy  la  blondelette 

Faiâe  plus  vermeillette 
Ses  deux  leures  ferma  : 
Puis  d'yne  voix  guerrière 
Camille  la  dernière 
Ces  beaux  vers  an'OfU- 


Telle  que  l'ancienne 
Camille  Aufonienne 
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Superbe  apparoiffoit. 
Lofs  qu'auecqaea  Us  armes 
Laprejfe  des gendartnes  ' 

HaidieeUefrOiffoit. 
lo,  io,  viâoire, 
lo,  triomphe  &  gloire. 
Telle  contre  les  vices 
Au  milieu  des  délices 
Porte  le  chef  vainqueur 
Cefie  Minerue  'fbrte. 
Qui  fur  fa  face  porte 
Vne  chajle  rigueur. 
Io,  io,  viâoire, 
lo,  triomphe  &  gloire. 
L'honneur  eji  fon  pennacHe, 
La  chaftetifa  hache  : 
Et  l'amour  vertueux 
Efifa  Medufe  enOrme, 
Qui  en  pierre  trarlsfUrme 
Le  vice  monjlrueux. 
lo,  io,  viâoire, 
Io,  triomphe  S  gloire. 
De  ce  mefme  lignage 

Le  Ciel  pour  lefmoignage 
D'vn  nouueau  flecle  d'Or,   ■ 
Deux  Minerues  nouuelles 
Non  moins  daSes  que  Selles 
Nous  a  fait  naijtre  eneor. 
Io,  lo,  viâoire, 
Io,  h-ioi 
Vvne  efl  la 
L'autre  la 
Ornement 
Qpi  entre 
RiffenMm 

Io,  lo,  1 
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Mainte  Princegt  encore 
Par  Us  lettres  décore 
Son  fexe,  &  fan  renom  : 
Mai»  no/Ire  Marguerite 

De  Minerue  le  nom. 
lo,  fo,  viâoire, 
la,  triomphe  S  glaire. 
Telle  vierge  eftolt  digne. 
Pour  fa  valeur  it\figne, 
IfauQir  ce  fécond  Mari  : 
Ce  Prince  tant  adexire, 
Qjie  Bellonne  fit  naifire 
Au  milieu  desfoldars. 
/o,  io,  viâoire, 
lo,  triomphe  S~gloire. 
Sa  virile  ieuneffe 
tfafuiuy  la  molleffe 
Des  lafc'A  courtifans  1 
Il  n'a  parmy  lei  Dames, 
Les  plaifirs,  S  lesflammes. 
Perdu  fes  ieunes  ans. 
lo,  lo,  viâoire-r 
lo,  triomphe  &  gloire. 
Mais  il  a,  fur  la  dure, 
Elfoubj  la  couuerture 
Des  pauillDnSt  appris 
Qli'en  lapQudreufe  plaine 
C'eft  aueeques  la  peine 
Qu'on  emporte  lepris.    , 
Jo,  )o,  viâoire,    . 
lo,  triomplu  &  gloire. 
Deffoubj  ce  grand  Augfijfe 
R  apouffé  robufie 
Ses  vertux  en  au/fnt  ■"  .    .  1  ■ 
Il  a  pris  fà  doârine       ,   .  ,, 
Deffoubj  là  difcipline 
D'vn  maifîre  bien  fçaifant. 
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lo,  io,  viâoire, 

lo,  triomphe  S  glaire. 

le  nefçay  quelle  audace 
Se  lit  deffm  fa  face, 
Auec  vne  doulceur, 
Qjt'oa  y  voit  apparoiflre 
Qtii  fait  ajfe^  cagnoifire 
La  grandeur  defon  cueur. 
Io,  io,  viâoire, 
lo,  triomphe  &  gloire. 

Donnant  bien  cùgnoiffant*    ■ 
Du  lieu  de  fa  aatjfaace. 
Noble  entre  let  bumaint, 
Q]ii  a  produis  au  monde. 
Comme  mère  féconde. 
Tant  {FEmptreurs  Germain. 


Mars  Va  nourry  au  milieu  des  allâmes 
Pallas  en  elle  a  mo*Jlré  fon  fçauoir  : 
Celuy  qui  veult  gloire  immortelle  auoir 
Doit  affembier  les  lettres  S  let  armes. 


De  ces  doulees  merueilles 
Rauirent  les  oreilles 

Ces  vierges  :  &  alors 
De  fa  diferte  langue 
Cefte  belle  barangue  " 
Mercure  niyî  dehors. 
Son  caducée  embraffeiit  __ 

Deux  ferpents,  ijui  fenlacettt 
3e  (oignant  par  le  bout  : 
Son  chef  porte  deux  ailes. 
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Detue  je»  plantts  ifiteUet, 
Qjti  le  portent  par  tout. 


Sans  le  MMiMr  ctU^e 
Cejle  vierge  wtadejie 
Ne  demeuroit  ainfi  : 
Et  ce  Prince,  comme  elle, 
Sam  ordomutnce  Mit 
Ne  demeurait  at^. 
■  Pour  dechager  Bettonne, 
El  fa  Iroppe  fiUmne, 
Bannie  pour  ioMois, 
Des  Dieux  la  preuoyaaci 
Gardoil  cejle  alliance, 
InJIrument  de  la  paix  : 

Afin  qu'auec  PEfpaigne 
La  France  faccompaigne. 
Pour,  d'vn  commun  accord, 
D'Europe,  Afie,  Afrique, 
L'attu*rfaire  publique 
Reposer  dans  fim  /art. 

Car  fi  ces  deux  grands  princes 
Vniffent  leurs  prouinces 
D'vn  accord  mutuel. 
Pour  ckaffer  vers  le  More, 
Ou  bien  loing  foub^  VAur^re, 
Le  Barbare  cruel  : 

Quel  Ro^,  quelle  puifance 
Soufiiendra  la  vaiOance 
De  deux  Roys  fi  fameux. 
Soit  gu'ilx  marchent  par  terre, 
Soit  qu'ilf  portent  la  guerre 
Par  les  fiotx  efcumeux? 

lin  partiront  le  monde, 
De  la  terre,  &  de  l'onde. 
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Eflans  feuU  gouuemeurs  .- 
Et  de  férue  çontramde 
Mettront  la  Terre  Jainâe 
En  Ses  premiers  honneurs. 

O  heureufe  ioumee, 
O  paix  bien  fortunée. 
Qui  ioint  deux  fi  grandà  Roys, 
Qui  fe  peuuent  promettre, 
Vniif,  de  pouuoir  mettre 
Le  monde  foub^  leurs  loixf 

Qjiet  vers,  ou  quelle  hiftaire 
Peult  égaler  la  gloire 
De  ceux  là  qui  ont  fait 
Pour  le  bien  d'Allemaigne, 
France,  Italie,  EJjtaigne, 
Vn  accord  _fiperfaiâ? 

Mais  fait  que  France  parle 
D'Anne,  d'Albon,  ou  Ourle' 
L'honneur  de  no:f  Prélats, 
Soit  que  l'Efpaigne  encore 
Son  Ruygomes  ftotinwe. 
Son  Alue,  oufon  Arras, 

La  gloire  Auftrajienne 
^DenomS-fôy  Chreftienne 
Sur  toutes  reluira, 
Tant  qu'à  Pentour  du  monde 
Sa  coché  vagabonde 
Neptune  conduira  :  ' 

Pour  du  miel  de  fa  bouche, 
Qlii  les  oreilles  touche, 
Auoir  parmy  l'horreur. 
Le  feu,  lefang,  les  armes, 
Adoulcy  des  gendarmes 
La  cruelle  fureur. 

D'vnfainâ  lien  eftreinâe 
A  tout  iamais  foit  fainâe 
A  voj  Jll^  tf  nepueux, 
Cefie  paix  honnoree, 
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Des  kamainê  adorée 
Par  offratiieê  9  voeitj. 


-p3  partiront  n»  îoir  la  terre  S-  ronde, 
Et/ans  enuie  entrt  eux  feront  pareils  : 
Le  ciel  ne  peult  endtrer  deux  Soleils, 
Mail  deux  ttle^ Rois  peult  bien  Joufrir  le  monde. 


Ainji  parla  ittrcure. 
Puis  d'vne  nuiâ  ob/cure 
Couuert  féuanouit, 
ReffemUant  vn  nuAge.,     . 
Ou  fantqfme  volage, 
Qiii  parmy  Pair  f"  enfuit. 

Comme  luy  Aimantés 
Voguent  parmy  U' "tes 
Ces  trois  diuines  fœurs. 
Semant  à  mains  dicUifes    . 
D'vne  pluye  de  ro/es 
Mille  &  mille  doulceurs_. 

Pkœbus  d'vn  heureux  figne 
Laiffant  voler  vn  cygne 
Bon  augure  donna  : 
D'vn  long  traiS  qui  efclére. 
L'air  fe  fend,  S  le  Père 
A  la  gauche  tonna. 


Pareille  eftoit  la  fefte  Olympienne, 
Quand  Peleus  à  Tketys  fut  conioinâ.  : 
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Maii  la  di/corde  icy  ne  feme  point 
L'occafion  tTvne  guerre  Troyenne, 


Comme  d'vtt  vafe  ayant  efiroiâe  bouche. 
Lequel  eft  d'eau  remply  iufques  au  bord, 
L'eau  goutte  à  goutte,  &  à  grand'  peine  fort, 
Et/on  paffage  elle  mefme  fe  bouche  : 

Ainji  chantant  çefte  Royale  couche, 
Vay/e  qui  faiâ  de  fortir  fon  effort. 
Pour  en  fortir  ne  Je  trouue  affe\  fort. 
Et  d'vn  feul  vers  ma  Muje  à  peine  accouche, 

Donques  ceux-là  qui  ont  plus  de  fçauoir 
Qye  de  plaifir,  feront  mieux  leur  deuoir 
De  célébrer  ceft  heureux  mariage  : 

Il  me  %uffift,  fi  Veffeà  au  defir 

Nefatisfaià,  monfirer  que  le  plaifir 
Ne  me  permet  d'en  dire  ttauantage. 
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ROY-DAVLPHIN 

POVR  LE  TOVRNOY 


A  LA  ROYNE  ET  AVX  DAMES. 


Veu  que  les  yeux  en  ce  commun  pUUfi- 
Donnent  Ji  peu  à  Vefprit  de  ioifir 
D'entendre  ailleurs,  Princeffe  tre/chrefiienne. 
Nous  craignons  fort  que  ce^  efcript  retieAne 
Trop  longuement  vofire  efprit  &  voj.yeux. 
Et  que,  pour  plaire,  il  né  fait  ennuieux. 

L'occafion,  qui  ores  fe  prefente,      .  ,-..  >,  .. 
Parlant  pour  nous,  de  parler  nous  exempte:,  : 
Et  quand  pour  nous  elle  Tie-parteroii, 
El  que  le  lieu  rien  n'en  te/moigneroii, 
Nojlre  équipage,  armes,  fuyte,  S  âeuije. 
Montrent  ajfe^  quelle  éft  nqfire  entreprife. 

Ce  nonobjlant  comme  aouueaurvemi^-, 
Pour  le  deuoir,  ou  nons/ommes  tenuj, 
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Nous  i^wfoitf  bien  vous  donner  cognolffance 
De  «qftre  eftat,  S  de  noftre  naiffance. 
Par  eefi  efcript  difeourant  brefuement 
D'où  nous  venons,  S  pourquoi,  &  comment. 

Bien  loing  en  mer,  audela  d'Hybentie, 
Là  ou  Phebusfa  cour/e  ayant  finie 
Ofie  la  bride  à  fei  fumam  cheuaiix. 
Pour  repofer  de  fei  tourne/^  trauaux,  ' 
Se  trouue  ime  Ifle  en  tous  biens  planteureu/e , 
Que  tes  voifins  nomment  Aduanteureufe, 
Pource  que  là,  les  plus  cIteuaUureux 
Sont  appelle^  Amans  aduantureux. 
L'oyfiueté,  qui  efi  mère  des  vices. 
N'entretient  là  les  hommes  en  délices, 
El  n'y  font  point,  pour  efire  parfume^ 
Ny  bien  en  poinâ,  les  Amans  eftimej. 
Pour  bien  baller,  pour  fou/ptrs,  ny  pour  laî-mes, 
Ains  feulement  pour  ^re  preux  aux  armes  : 
Car  ce  qui  efi  ailleurs  voluptueux 
Sert  là  d'obieâpour  efire  vertueux. 

Auffi  diâ-on,  qu'vn  Ckeualier  de  Tkraee 
Fut  le  premier  autheur  de  noftre  race. 
Lequel  fut  filj  de  Venus  S  de  Mars  : 
Ce  Cheualier,  auec  quelques  foldars, 
Appres  vn  long  S  firfcheux  uauigage, 
Sefaulua  là  du  danger  du  naufrage  : 
El  y  trouuant  le  feiour  àpropo^. 
Se  refolut  donner  quelque  repo^ 
A/es  trauaux,  fatu plus  courir  fitrtune 
Si  longuement  par  les  champs  de  Neptune. 

Là  il  bafiit  vne  grande  cité. 
Et  lepaSs,  deuant  inhabité, 
Feit  par  police  équitable  S  ciuiie 
En  peu  de  temps  populeux  S  fertile. 

MaisprmoûMt  que  tel  gouuememettt 
Ne fe  pourvoit  con/eruer  longuement. 
Si  cefie  troppe  ainfi  habituée 
De  père  en  fiii  n'eftoit  perpétuée,    • 
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n  ordonna  que  tous  les  plus  gaillards 
Iraient  chercher  femmes  de  toutes  parts, 
Non  point  vfatit  de  fraudes  &  rapines. 
Dont  Romulus  v/a  vers  les  Satines, 
Mais  par  vertu,  par  proéffe,  &  valeur. 
Par  courtoijie,  S  notleffe  de  cœur, 
Sauuant  Vhonneur  des  Dames  &  pucelles. 
Gardant  les  bons,  chajliant  les  rebelles, 
Suyuant  les  Courte  des  Princes  &  des  Roys, 
Et  fréquentant  les  ioujies  S  taumoys. 

Par  tel  moyen  fe  peupla  nojlre  terre  : 
Dont  puis  après  vindrent  en  Angleterre 
Ces  Cheualiers  tant  cogneuj  fur  les  rancj. 
Qu'on  nomme  encor'  les  Cheualiers  errans. 

De  là,  comme  eux,  prindrent  leur  origine. 
Comme  venuf  de  Mars  &  de  Cyprine, 
Ces  Palladins  preux  &  cheualeureux, 
Ainfi  que  nous,  Amans  aduantureux  : 
Dont  la  vertu  auiourdhuy  tant  notoire 
Du  nom  François  eternife  la  gloire. 

Au  lieu  qu'ainfi  nous  vous  auons  defcrit, 
Princeffe  illujlre,  S  de  royal  efprit. 
N'a  gueres  vint  la  Deeffe  emplumee, 
Q)ie  les  humains  appellent  Renommée  : 
(El  en  quel  lieu  de  ce  grand  vniuers,       '■  ' 
Soit  là  ou  font  les  eternel:(  hyuers, 
Soitfoubj  Atlas,  ou/oit  dejfoubj  VAurore, 
Soit  ou  Phebusfe  va  coucher  encore. 
N'a  pénétré  de  France  le  renom, 
Et  de  Henry,  le  plus  grand  dejon  nom?) 

Cejie  Deeffe,  auecquesfa  buccine 
Ayant  donné  du  JSIence  lefigne. 
Sur  le  fommet  d'vne  tour  fe  planta. 
Et  ces  beaux  vers  à  haulte  voix  chanta, 
A  fort  de  trompe,  empliffant  de  merueillei 
Des  efcoutans  tes  cceurs,  S  les  oreilles. 

..  le  fais  ffauoir  que  les  deux  plus  grands  Roys 
s   Qui  furent  onq'  en  armes,  S  en  loix. 
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u  Ayant  mit  fin  à  la  cruelle  guerre, 
%  Q}â  a  regnifi  longuement  fur  terre, 
<c  Ont  faiâ  du-ciel  de/cendre  pour  iamais 
«  La  defiree  &  bieaheureufe  Paix. 

«  Qjie  cefle  Paix  inuiolable  Sfainâe 
«  D'vn  double  nceu  d'alliance  eft  eftrainSe, 
«  Nom  qui  affemble  au  fang  Valioyfien 
u  Le  fang  d'Efpaigne,  S  le  Sauoyfien. 

*  Qye  le  grand  Roy,  qui  Trejchrejlien  fappelle, 
«  Pour  célébrer  cefte  paix  immortelle, 
«  Dedans  Paris,  la  plus  grande  cité 
'  Qfii  onques  fut  dans  le  monde  habité,   , 
"  N'a  guère'  a  faiâ  publier  vne  Jefie, 
■  Là  oii  chafcun  de  toutes  parts  faj^refie 
«  Pour  le  Toumoy,  ou  fe  doiuent  trouuer 
<•  Ceux  qui  vouidront  leur  vaUur  efprouuer, 
«  Et  tefmoigner  par  e^â  que  Us  armes 
"  Seruent  trop  plus  en  amours,  que  les  larmes. 

u  En  ce  Toumoy  feront  quattre  tenans 
«  Qffi  ouuriront  le  pa\  à  tous  venans, 
n  Dont  Vvn  eft  Roy,  les  autres  trois  grands  Priacea, 
«  Les  plus  vaillans  de  toutes  leurs  Prouinces.  » 

Incontinent  que  du  peuple  efpandu 
De  toutesparts  ce  bruit  fut  entendu,  , 
Tous  ceux  que  plus  ta  bouillante  ieuneje 
Aiguillonnoit  aux  aâes  de  proéjfe. 
D'armes,  ckeuaux,  S  tout  autre  appareil 
Font  leurs  appreft\  ;  ceux  qui  pour  le  cot[ffil 
Eftoient  meilleurs,  ou  difpenfej  de  l'aage 
De  n'entreprendre  vn  fi  loingtaia  voyage, 
Deffus  le  port  le  nauire  apprefioient, 
,  Et  à  voguer  la  ieuneffe  exhortoient. 

Les  mariniers  de  fleurs  ornent  la  pQitppe, 
Et  à  partir  encouragent  la  tropppe  ;    ,.  , 
Vn  bruit  fe  leue,_9  d^  diuerfes  voix 
Frappe  le  ciel  :  on  couppe  à  cefte  fois 
Le  cable,  &  l'anchre  en  la  praué  on  retire, 
Lors  vn  bon  vent  empoupe  le  nauire. 
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Les  malhelotj  fur  Vvn  S  l'autre  banc 
ryvn  ordre  égal  voguent  de  ranc  en  rmc  ■' 
Blanche  d'efcume  efi  la  mer  ajuree, 
Et  la  ne/ fuit  d'vne  courfe  affeuree. 

Lors  de  Venus  le  feu  lui/anl  *  beau 
Sur  nofire  raafi  allume  fan  flambeau, 
Pour  nous  guider  :  &  le  père  N^tune 
Chaffant  bien  ioing  la  tem^efie  importune, 
Haultfurfon  ckar,  que  les  courbe^  Daulphins 
■   Allaient  traînant  deffus  les  fiot^  marins, 
Tenant  en  mainfon  Trident  vénérable 
A  nqftre  cours  fe  tnot\fir.e  fauorablo. 

Delaiffant  donq'  '^  Orcades  à  part,  . 
Qjii  foubj  le  pçV  font  bien  Ioing  à  Vefcart, 
Deuers  Thulé,  du  monde  la  dernière, 
A  gauche  ayant  Vefioiile  mariiùtrt. 
Et  l'Iberie  à  droiâe  regardant, 
lyvnfi  bon  vent,  6 d'vn  cveurfiardent 
Singlafmes  tant,  côtoyant  d'Hybemie 
L'endroit  qu'on  nomme  auiourdhuy  Mommonie, 
Qfie  l'Angleterre  apparut  à  no^yettx  :. 
Puis  efloignant  ce  bras  nonfpaçiéux. 
Qui  fe/largit  d'vne  emboucheure  grande 
Entre  Angleterre,  &  la  cqfie  d'Irlande^ 
Loing  vers  le  Nort  laiffames  VEfcoJfois, 
Ou  maintenant  fleurit  le  lys  François,  : 
Et  cojloyant  cêfie  part  d'Angleterre, 
Ou  Cornouaille  en  pointe  fe  referre, 
Vinftnesfurgir  en  Bretaigne,  Madone 
Efiant  au  bout  d'vn  voyage  fi  long, 
Sans  craindre  plus  ny  les  ventj,  ny  l'orage, 
Chafcun,  ioyeu^,  fauUe  au  front  du  riuage. 

Là  nous  eflant  refrefckis  quelques  iours, , 
Puis  retnbarquej  fur  le  Loyre  au  lim^  cours, 
Q}ii  trauerfant  mainte  prouince  kêufeufe, 
Roulle  en  la  merfon  onde  ftMonneufe,  ■■ 
Veifmes  d'Aniou  les  beaux  prej  floriffans, 
Et  les  cqfiaux  de  pampre  verdiffans. 
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Laiffant  à  part  les  eampaignes  du  Meiue, 
Et  eqftoyant  les  beaux  champs  de  Tourrainet 
Entre  les  port^  S  d'Ambaî/e  &  de  Bloyî, 
Tant  renompnef  pour  le  berceau  des  Roys, 

Là  mainte  Nymphe  àfieur  d'eau  vagabonde 
Au  bruit  desflot^  mififon  chef  hors  de  Ponde, 
S'eJbaSffant  affe\  de  voir  nager 
Dejfus  fon  fleuue  vn  nauire  eftranger. 
L'vne  deffoubj,  ou  l'onde  efioH  moins  forte. 
Le  foulageant,  fur  fon  do:f  le  fupporle  : 
L'autre  le  va  par  lesflancf  cçftoyant. 
Et  Vautre  encor'  va  deuaitt  balloyant 
Les  bana{  de  fable,  ou  hafiant  fa  carrière, 
^uec'  la  main  le  pouffe  par  derrière. 
Finablement  par  cet  Nymphes  gu'de^ 
Sommes  au  port  d'Orléans  aborde^, 

Deffus  ee  port,  d'vne  fureur  mal  faiite, 
Le  nourriffon  du  bon  père  Silène 
La  belle  Nymphe  Aurelie  trouua. 
Et  amoureux  par  force  fenleua. 

Fille  du  Loyre  efioit  çefie  Aurelie, 
Qjiife  ioùant  fur  Farene  polie, 
Ou  ckafque  iour  venir  ellefouloit, 
Pour  trier  l'or  que  fon  père  roulloit, 
Fut  de  Bacchuspar  malheur  apperceué. 
Et  luy  épris,  auffi  tofi  qu'il  Peut  veué. 
Elle  foudain  iTvn  pii  léger  f  enfuit. 
Et  lity  foudain  d'vn  plus  léger  la  fuit. 
D'elle  la  peur  rend  les  plantes  ifnelles, 
A  luy  l'Amour  aux  talons  met  des  ailes  : 
Mais  qui  pourrait,  tantfceufi  bien  pefprouuer, 
D'vn  Amoureux  &  d'vn  Dieu  fe  fauluer? 

Du  hault  d'vn  roc  la  Nymphe  violée 
Pour  fe  noyer  iafe_fioll  efbranlee. 
Lors  que  le  Dieu  de  bon  heur  yfuruini, 
Qui  »fa  vie  &fa  courfe  retint. 
Nymphe  {dift-i()  chère  Nymphe,  que  Paytne 
Plus  que  mes  yeux,  que  mon  eueur,  ny  moymefme 
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Arrefie  toy,  &  ne  te  lance  à  bai. 
Car  tvn  mortel  laproye  tu  n'ea  pas, 
Ains  de  cetuy,  à  qui  des  Dieux  le  père 
Ne  de/daigna  iadis  feruir  de  mère. 
le  fuis  Bacchus,  des  Indes  le  vainqueur^ 
Oiii  ay  travui  cefie  daulce  liqueur, 
Doulce  liqueur,  le  plaijîi- de  la  vie, 
Qyi  au  neSar  porte  bien  peu  tTenuie. 

Pour  ton  amour  icy  te  planteray 
Ma  belle  vigne,  #  croifire  fj-  feray 
Le  meilleur  vin  que  beut  iamais  ta  France, , 
Laquelle  aura  loujiours  en  reuerence 
Toy,  &  ton  nom,  dont  fera  déformais 
Dit  Orléans  ce  lieu  pour  tout  iamais  : 
Ainji  Bacchus  flattait  fan  Aurelie, 
Et  peu  à  peu  fa  trifteffe  elle  oublie. 

Mais  reprenant  noftre  premier  propos,  • 
Ayant  pris  là  quelque  peu  de  repos. 
Sur  le  riuage  vn  chafcunfe  retire  : 
Puis/ur  le  do^  chargeant  nofire  nauire, 
Sans  plus  nager  par  les  champs  ondoyans, 
Auons  pajfé  les  filions  blondoyans 
De  la  grand'  Beaufje,  S  la  plaine  Françoife  : 
Comme  iadis  la  ieuneffe  Gregeoife, 
Ces  Demy-dieux,  compaignons  de  lafon. 
Allant  bien  loing  conquérir  la  toifon, 
Seruoient  de  mer  à  leur  mère  affaiblie 
Par  lesfablans  de  la  euiâe  Libye. 

Orfommes  nous  par  le  vouloir  diuin 
Dedans  Paris  arriuej  à  la  fin  : 
Ou  contemplant  la  maiefii  Royalle 
Du  Roy,  &  vous,  fon  efpoufe  loyalle, 
Nous  nous  tenons  trop  bien  recompenfe^ 
Du  long  chemin,  S  des  trauaux  paffe\. 

yingt  Cheualiers  nousfommes  d'vne  bande, 
Qyi Supplions  voftre  maiefié  grande 
De  tromer  bon,  que  foub:{  voftre  faueur 
Nous  ej^rçtons  de  gaigner  quelque  honneur 
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En  ce  Toumoy,  ou  la  braut  ieuneffe 
Plug  que  iamaii,  Jcit  monftrer/a  praiffe. 

Cefie  faneur  gue  nota  ckercboma  içy 
Auoir  de  von*,  tf  dg  celles  avffi, 
Qye  nous  vay^ita  ovtovr  de  voui  it{fifei, 
C'eft  qu'il  ysurs  plaife  accepter  tes  deuifes 
Que  noue  venons  iey  vous  pre/enter. 
Et  que  puijfions  pour  voftres  nous  vanUr. 

Nojh-e  deuife  eft  affe^  etâdente, 
Ceft  vne  lance,  S  me  torclu  ardente  : 
Mars  efi  la  lance,  Amour  eft  le  flambeau, 
Q}ii  enlace^  font  ifm  double  ckappeau, 
L'vn  de  laurier,  que  la  Viâoire  donne, 
L'autre  de  myrt,  dont  Venus  fe  couronne  -■ 
Deuife  propre  à  ceulx  qui  font  venus, 
Ainfi  que  nous,  de  Mars  &  de  Venus  : 
Et  quifuyuant  la  loy  de  nofire  terre. 
Veulent  l'amour  par  les  armes  conquerre. 


pBRkoiive. 


ENTREPRISE 


MONSIEVR    DE    LORRAINE. 


Ayant  appris  que  des  armes  l'honneur 
D'vn  ieune  Prince  efi  le  plus  grand  bonheur, 
Et  \ue  celuy  quUel  heur  veult  acquerre 
En  guerre,  doit  le  chercher  à  la  guerre. 
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DE    UONSlEVIt 


En  paix,  aux  Courts  des  Princes  9  des  Roys, 
Là  oufefoni  les  iouftes  S  tournois  : 
lufques  icy  fuyuant  le  faid  des  armes 
Pay  fréquenté  les  ajfa3tts  S  allarmes, 
El  trauerfé  par  péril j  S  dangers, 
Fleuues  S-  mers,  &  peuples  eftrangers, 
Aueeques  moy  conduisant  vne  Iroppe 
De  cheuatiers,  des  plus  preux  de  l'Europe. 
Par  leur  moyen,  kardy,  Pay  fur  monté 
Maint  braue  Prince,  S  maint  peuple  indomié, 
Maint  monfh-e  horrible,  &  mainte  fiere  befte, 
luf qu'aux  Indois  ejiendant  ma  conquefle. 
Dont  vous  font  fby  ces  Elephans  charge^ 
De  maintx  harnois  en  trophée  arrange^. 

Là,  par  la  voix  de  ce/le  vagabonde, 
Qjii  va  chantant  les  nouuelles  du  monde. 
Ayant  ouy  que  le  Trefckrefiien  Roy 
N'a  guère'  a  faid  publier  vn  Tournoy, 
Pour  célébrer  cefie  heureufe  alliance 
Qjii  met  en  paix  &  VEfpaigne  S  la  France, 
Pour  le  iefir  que  Pay  de  me  trouuer 
En  tous  les  lieux,  oufepeult  efprouuev 
Vn  Cheualier,  dont  l'ardente  ieuneffe 
Ne  hait  rien  tant  que  l'oyfiue  pareffe, 
Pay  entrepris  {S  comme  moy  aufft 
L'ont  entrepris  ces  Cheualiers  icy)  -- 

De  m'e/prouuer  en  ces  paifibles  armes, 
Comme  Pay  faiâ  aux  dangereux  allarmes  : 
Efperani  bien  deffoub^  voftre  faueur 
D'en  rapporter  quelque  pris,  &  homieur, 
Et  tefmoigner  qu'au  faiâ  de  la  viûoire 
Rien  nefert  tant  que  l'amour,  S  la  gloire. 
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INSCRIPTIONS. 


LE     ROY    TRESCHRESTIEN. 


Oeft  maintenatit  que  la  gloire  immortelle, 
Qjii  ne  lui/oit  qu'en  forme  de  ooissaNt, 
Va  fur  toute  autre  au  ciel  apparoiffant 
En  fan  plein  rond,  pour  toufiouri  tftre  telle. 


i[ 

Comme  Alexandre  obfcwcit  la 
Du  perefien  par  fes  faiS\  glorieux, 
Ce  Roy  qui  efi  de  foy  vtâorieux. 
De  tous  lesfiënsfurpajfera  la  gloin 


TrefbOH,  trefgrand  luppiter  on  appelle, 
Trefbon,  trefgrand  noflre  Prince  apparoifi  : 
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Par  Ses  hauUsfaia^  fa  grandeur  fe  cognoiJI, 
Et  fa  bonté  par  cefie  paix  nouuelle. 


LA  ROYNE  TRESCHREST. 


Elle  eft  en  tout  vne  luno  féconde; 
D'honneur,  de  port,  de  gefie  &  granité  : 
Sinon  qu'elle  a  moins  de  feueriti, 
Erqu'elle  ejlpius  heur eufement  féconde. 


H 

De  voirfiorir  la  race  Florentine 
Des  Medicis,  c'efi  leur,  commun  bonheur, 
Mais  de  tenir  le  premier  ranc  d'honneur, 
Cela  fans  plus  e_fl  propre  à  Catherine. 


Le  Roy,  la  France,  S  ceft  heureux  lignage 
Qu'elle  a  produis,  defa/elicité. 
De  fa  vertu,  de  fa  fécondité, 
A  tout  iamaù  porteront  lefmoignage. 
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SCRIPTIDNS. 


LE    ROY    CATHOLIQUE. 


i 

Son  heur  l'a/aiâ  à  tel  honneur  atteindre, 
Qu'autre  plus  grand  il  ne  peult  efperer. 
Et /averti!  Vafçeu  tant  affeurer. 
Que  la  fortune  il  ne  fçauroit  plus  creindre. 


11 

Par  fa  vertu  &  fortune  pyofpere 
n  fut  Augure  S  défais  S  de  nom. 
Mais  ce  qui  plus  augmente  fon  renom, 
C'eft  d-vn  telfil^  auoir  efti  le  père. 


m 

//  a  cfef  foy  le  paternel  exemple, 
Mais  fon  bon-keur  plus  qu'ovirnE  paffer, 
Et  fa  vertu  à/es  en/ans  fera 
De  l'imiter  vu  argument  plus  ample. 


LA    ROYNE   CATHOLIQUE. 


Par  elle  en  paix  font  la  France  &  l'Efpaigne, 
Par  elle  vnisfout  les  deux  plus  grands  Roy  s 
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INSCRIPTIONS. 


Du  fang  d'AuJIHche,  &  du  fang  de  VaUoys, 
Fille  de  fvn,  &  de  l'autre  compaigne. 


D'vn  plus  hault  vol,  d'aile  mieux  emplur, 
Ne  la  pouuoit  rouir  ce  petit  Dieu, 
Et  ne  pouuoit  encor'  en  plus  hault  lieu, 
Ny  en  plus  feur  fa  flamme  eftre  allumée. 


Vu  moindre  efpoux  ne  méritait  la  mère, 
La  fille  auffi,  qui  monjlre  qu'v»  bon  fi-uiâ 
Efi  volontiers  d'vn  bon  arbre  produiâ, 
Vn  moindre  Roy  ne  deuoit  faire  père. 


LEROY-DAVLPHIN. 


r 


Vne  cité  arrefta  la  viâoire 
Du  grand  vainqueur  des  Perfes  *  Grégeois, 
Mais  de  ce  ieune  Alexandre  François 
Vn  monde  feul  ne  bornera  la  gloire. 


Comme  te  nom  il  a  de  fon  grand  père, 
De /on  efprit  héritier  il  fera. 


.:dbv(]i00glc 


Et  àfon  père  en  vertu  fembUra, 
Comme  de  face  il  rejfemble  à  fa  i 


[H 

Il  eft  en  Faage,  ou  la  ieuneffe  guide 
L'homme  au  chemin  de  vice  ou  de  vertu  : 
Mais  delaiffant  le  grand  chemin  battu, 
n  choifira  celuy  que  prit  Alctde. 


LA    ROYNE-DAVLPHINE. 


Toy  qui  as  veu  l'exeellenee  de  celle 
Qjii  rend  te  ciel  fur  PEfeoffe  enuieux, 
Dy  hardiment,  contente^  vous  mes  yeux, 
Vous  ne -verrez  iamais  chofe  plus  belle. 


Celle,  gui  e/l  de  cefte  Ifle  Princeffe, 
Qu'au  temps  paffi  ton  nommait  Caledon, 
Si  en  fa  main  elle  auoit  vn  brandon, 
On  la  prendrait  pour  Venus  la  Deeffe. 


Par  vne  chaifne  à  fa  langue  attachée 
Hercule  à  foy  les  peuples  attiroit  : 
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Mais  cefte  cy  tire  ceux  qu'elle  void 

Par  vue  chaifne  en/es  beaux  yeux  cachée. 


MONSIEVR    DE  SAVOYE. 


Pourfon  renom  rendre  cler,  &  infigne, 
n  n'euft  Jceu  mieux  fa  valeur  e/prouuer,    , 
Etji  n'euft  peu,  au  ciel  me/me,  trouuer 
De  fa  vertu  recOmpenfe  plus  digne. 


Il 


Mars  Va  nourry  au  milieu  des  allarmes, 
Pallas  en  elle  a  monjlréfon  fçauoir. 
Celuy  qui  veult  gloire  immortelle  auoir, 
Doit  affembler  Us  lettres  S  les  armes. 


m 

Ainfi  appres  vne  cruelle  guerre, 
Lefage  Grec  par  les  flot  j  eft rangers. 
Ayant  Pallas  pour  guide  en  fes  dangers, 
Recouure  en  fin  fa  paternelle  terre. 
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[MADAME    DE    SAVOYE. 


L'honneur  luy/ert  de  Gorgonne  effroyable 
Contre  le  vice  :  S  la  fageffe  encoi" 
Garde  en  fon  cœur  vn  précieux  thiefor 
D'humilité,  &  douceur  incroyable. 


Le  Prince  n'a,  tant  foit  grand  fon  men 
De  fejiûuir  peu  de  caufe  &  rai/on, 
Oliif  retourné,  trouue  dans  fa  maifon 
Vue  fi  rare  S  belle  Marguerite. 

III 

Celle  de  qui  ce  feu,  qui  tout  enfamme, 
N'auoit  onq'  fçeu  efchauffer  la  froideur, 
Sent  maintenant  vne.  nouuelle  ardeur. 
Et  ne  defdeigne  vne  fi  belle  flamme. 


MONSIEVR  DE. LORRAINE. 


Bien  meritoit  eftre  choify  pour  gendre 
lyvn  Trefchrefiien,  &  tréfuiaorieux, 
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Celuy  de  gui  les  Martiaux  ayeux 

Le  nom  Chreftien  fceurent  Ji  bien  defindre. 


II 


On  le  prendrait,  à  voir  ce  beau  vifage, 
Pour  Adonis,  ou  Narcijfe  aux  beaux  yeux, 
Si/aub^  ce  front  tant  humble  S  gracieux 
D'vn  preux  Ackille  il  n'auoii  le  courage. 

III 

Rien  n'eft  plus  beau  que  l'Aube  rougtffanle, 
Qu'vn  iour  ferain,  qu'vn  plaifant  renouueau, 
(^'vn  arbre  en  fleur,  ny  rien  encor  plus  beau. 
Qu'en  vn  beau  corps  vue  vertu  croiffante. 


MADAME  DE  LORRAINE. 


Dedans  fes  yeux  îa  douceur  paternelle. 
En  fon  efprit  diuinement  infiruiS 
L'efprit  diuin  de  fa  tante  reluit. 
Et  fur  fon  front  la  grâce  maternelle. 


Celle  qui  mifl  entre  Europe  &  Afie 
Si  grand  difcord,  par  fa  feule  beauté, 
Cède  à  la  chafte  &  ferme  loyauté, 
Qiii  ioinâ  la  France  auecques  l'AufiraJie. 
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ni 

Telle  gu'ejloil  la  nouuelle  Cyprine 

Venant  à  bord  dans  fa  conque  demer, 
Telle  fe  doit  la  Lorraine  ^imer, 
Tant  fa  ieuneffe  a  la  grâce  diuine. 


MADAME  DE  LORRAINE  LA  DOVAIRIERE. 


L'antique  honneur  des  plus  brauet  guerrières 
Cède  au  renom  de  celle  fut  a  faid 
lurer  en/emble  vn  accord  Ji  parfaiâ 
Les  nations  du  monde  les  plus  f  ères. 


II 

Pour  affembler  ifvn  lyen  non  vulgair 
Vn  Trefehrefiien,  &  Catholique  Roy, 
Vne  Cht'eftienne  #  de  nom,  S  de  foy, 
SeulepouuQit  tel  ouurage  parfaire. 


III 

Pour  dechajfer  la  fureur  Tkracienne, 
La  Paix  du  ciel  en  terre  defcendit. 
Et  à  no^yeux  vijiblefe  rendit 
En  la  bénigne  Sfage  Auftrafienne. 
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INSCRIPTIONS. 


MESS.   GARD.  DE  LORRAINE 


DVC    DE    GVISE. 


I 


Mercure  à  Fvn  a  donné  Ja  faconde. 
En  l'autre,  Mars  me  femble  que  ie  vay.: 
Le  Roy  qui  a  deux  tel^  frères  pour  foy,      , 
Se  peull  nommei'  le  plus  grand  Roy  du  monde. 


Ce  qu'en  Achille  a  fi  bien  peina  Homère, 
Ce  qu'en  Vlyffe  il  a  fi  bien  protraiâ. 
Non  fabuleux,  mais  d'efpreuue  S  <f  «jftâ. 
Nous  le  voyons  en  l'vn  &  l'autre  frère. 


m 

Le  pouttoir  qu'ont  les  deux  frères  tPHeieine , 
Q}iand,  pour  garder  vne  nef  d'u^yfmer, 
Leur  fèu  iumeau  apparoift  fur  la  mer. 
Sur  terre  Vont  les  frères  de  Lorraine. 
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SVR   LA   PAIX 


SVR    LES    MARIAGES. 


1 

Ces  deux  grands  Roys,  non  moins  vaillans  que  iujiet. 
Qui  f euh  ont  peu  la  guerre  de/armer. 
Et  de  lanus  au  temple  l'enfermer, 
Méritent  bien  d^efire  nommer  Augufies. 


I[ 


De  leurs  hauiis  faiâ^  la  mémoire  efleuee 
Pour  quelque  temps  en  marbre  durera, 
Mais  leur  bonté  à  tout  iamaisfera 
Dedans  les  cosurs  des  hommes  engrauee. 


■  Entre  les  Roys  pour  grand  vertu  Ion  nommi 
L'heur  depauuoir  fon  ennemy  domter: 
Mais  de  pouuoir  foymefme  Surmonter, 
Cela  tropphis  tient  de  Dieu,  que  dePhomme, 


Ili{  partiront  vn  tour  ta  terre  S-  l'onde, 
Et  fans  enule  entre  eux  feront  pareilj  : 
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Le  ciel  ne  peult  endurer  deux  Soleîlj, 

Mais  deux  tel^  Rois  peult  bien  fouffrir  le  monde. 


Rien  n''ejl  plus  fier  que  l'ordre  d'vne  armée. 
Q}ii  pour  combattre  a  les  armes  es  mains  : 
Mais  rien  plus  beau  n^eft  entre  les  humaiTts, 
Qu'entre  deux  Roys  vne  paix  confirmée. 


Du  verd  laurier  fuperbe  efi  la 

Moins  d'apparence  a  le  pafle  oliuier  : 
Mail  plus  amer  eji  le  fruiâ  du  laurier, 
Plus  doux  le  fruiâ  que  VoUuier  nousd 


VII 

Si  la  richeffe  eft  en  paix  affeuree. 
Et  fi  en  guerre  elle  eft  proye  auxfoldars, 
Ceux  qui  du  monde  ont  chaffé  le  Dieu  Mars 
Rendent  au  monde  vnefaifon  dorée. 


VIII 

Soit  guerre  ou  paix  au  refte  de  la  terre. 
Puis  que  Ion  void  ces  deux  grands  Roys  d'aci 
Des  autres  Roys  le  Martial  effort 
fie  Je  doit  point  proprement  nommer  guerre. 


Vn  plus  heureux,  ^  plus  digne  Hymi 
Ve  MOUS  pouuoit  ces  nOpces  apprefter  : 
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Et  ne  pouvait  la  paix  mieux  arrefter 
Du  cruel  Mars  la  JUreur, effrénée. 


Par  les  flambeaux  des  trois  Saurs  infernaUes 
Les  cceurs  eftoient  de  fureur  allume^  ■ 
Ores  les  eaurs  font  ttamour  enftamme:( 
Par  les  flambeaux  des  trois  Grates  roy ailes. 

XI 

Pareille  eftoit  la  fefte  Olympienne, 
Qiuinif  Feleus  à  Thetys  fut  eomoin&  : 
Mais  la  difcorde  icy  ne  feme  point 
L'occafion  d'vne  guerre  Troyenne. 


AV    ROY. 

Les  Dieux  voulant  voftre  France  affeurer, 
De  tous  cofte^  (Sybe)  l'ont  enfournée 
De  VOcean,  du  Rhin,  du  Pyrenee, 
Et  font  voulu  des  Alpes  emmurer. 

Mais  la  voulant  encor'  mieux  remparer 
Par  le  moyen  d'un  heureux  Hymenee, 
A  voftrefil^  VEfcoffe  il^  ont  donnée, 
Luy  commandant  d'auantage  efperer. 

Bien  toft  après,  pour  plus  feure  la  rendre, 

Vn  Duc  Lorrain  ilj  vous  donnent  pour  gendre, 
Nouueau  rempar  du  coflé  d'Allemaigne  : 

Par  tel  moyen  la  France  vous  femont 
A  la  borner  du  cofté  du  Piémont, 
Et  l'ajfeurer  du  coflé  de  l'Efpaigne. 
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A    LA    ROYNE   DAVLPHINE'" 

Pour  nous  monjlrer,  sinfi  qu'en  vn  miroir. 
Tout  ce  qui  eft  de  grand  S  d'admirable, 
De  précieux,  de  beau,  de  defirable. 
Le  ciel  vous  feit  en  ce  monde  apparoir  : 

Nature  au/Ji  nous  voulant  faire  voir 

Tout  ce  qui  eft  de  plalfant  &  tPaymable, 
Sur  voftre  face,  ainfi  qu'en  vne  table, 
Monfirafon  art,  &  fon  plus  grand  fçauoir. 
.En  voftre  efprit  le  ciel  f  eft  fur  monté. 
Nature  S  l'art  ont  en  voftre  beauté 
Mis  tout  le  beau  dont  la  beauté  faffemble  : 

Et  les  neufSceurs  m'ont  faiâ  poète  auffi. 
Pour  imiter,  en  vous  louant  ainfi, 
Le  ciel,  nature,  S  l'artifice  enfemble. 


AV     ROY. 

De  tous  meftiers,  fors  celuy  de  la  Mufe, 
Onpeult  tirer  bien  S  commodité, 
Si  on  les  traiâe  auec'  dextérité. 
Et  à  l'honneur  du  tout  on  nefamufe. 

Cefl  art  fans  plus  fon  artifan  abufe 
Ifvn  vain  e/poîr,  fans  autre  vtilité  : 
Q}ii  foid  fouuent  que  quelque  aftre  iirité. 
Ou  quelque  Dieu,  S  Hon  fart  l'en  accufe. 

Mais  vous,  de  qui  le  fouuerain  pouuolr 
Peult  d'vn  clin  d'ail  aux  poètes  pouruoir, 
El  deftourner  leurs  malheurs  S  defaftres, 

Puis  qu'vn  grand  Roy  feul  peult  fuffire  à  tou. 
SïRE,  chajfe^  ta  poureté  de  nous. 
Vous  fere\  plus  que  les  Dieux  ly  les  Aftrei 


.Coc'^lc 


L'IMPRIMEVR  AV  LECTEVR. 


my  leâeur,  à  fin  que  tu  ne  penfes  que 
l'Autheurde  ces  petits  po£meB  ail  eu  li  peu 
de  conrideration  que  de  les  auoir  publiez 
en  vne  faifoD  fi  peu  conuenable  que  ceUe- 

cy,  meflanl   parmy   vne  publique  triflelTe 

des  chofes  d'allegrelle  &  de  plaifir,  ie  t'ay  bien  voulu 
aduertir  que  la  plus  grand'  part  en  eftoit  imprimée  de- 
uant  le  malheui  &  defoftre  qui  le  les  euft  l^iâ,  peult 
eftre,  releâer,  comme  eftans  du  tout  hors  de  faifon,  A 
ie  A'eufle  faift  ce  petit  nduertilTement.  Tu  prendras 
donques  le  tout  en  bonne  part,  &,  fans  accufer  l'autbeur 
d'indifcretion,  t'accommoderas  en  lifant  ces  efcripts,  non 
au  letnps  qu'ilz  ont  eftâ  publiez ,  mais  qu'ilz  ont  elle 
iâifls:  les  mettant,  fi  bon  te  femble,  au  ranc  de  tant  de 
préparatifs  de  triomphe  &  refiouilTance ,  qui  pour  celte 
mefme  occafion  font  demourez  inutiles.  ADIEV. 
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LE  TVMBEAV 


ROY    HENRY    II". 


A    L'VMBRE   DE  HENRY. 


Tel  qu'efloit  Hercules  de  force  &  de  courage, 
Des  vertus  de  fon  père,  S  de  fort  héritage 
Légitime  héritier,  Roy  le  meilleur  des  Rois, 
Le  Roy  Henry  porta  lefceptre  des  François. 
leune&feui  il  paruini  (ce  qu'à  luppiter  mtfme' 
Le  defiin  ifoSraya)  au  Royal  diadefme. 
L'ennemy  que  François  en  fa  force  efprouua, 
la  fur  l'âge  inclinant  ce  Prince  le  trouva. 
En  gejies  il  paffa  tous  les  Rois  de  fa  race. 
Et  fut  à  peine  Roy  dix  ou  dou\e  ans  d'efpace, 
n  fe  borna  plus  loing,  ilrompit  le  pouuoir 
fie  l'heureux  aduerfaire,  S  trompa  fan  fçauoir. 
DiBttlaj.  —  11.  1» 
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Et  comme  eCAnnibal  Vinuinàble  viâoire 
Au  vangeur  Scipton  céda  iadisfa  gloire, 
Ainfi  l'heur  de  Henry  de  Charles  renuerfa 
L'heur,  Sfitque  deflort  Plvs  OvLTkE  U  ne pajfa. 
Plus  heureujement  danq  la  fortune  ayant  prife, 
El  d'vn  meilleur  con/eil  cachant fon  enlreprife, 
Sur  Bollçngne  vendue  vn  tel  exploit  il  fit, 
QM'auffi  toft  qu'il  Veut  veuê,  auffi  toft  il  la  prit. 
Vangeur,  &  proleâeur  il  garda  maintes  villes. 
Maints  eftttts,  S  maifons,  de  deuenir  feruiies. 
L'EfcoJfe  auecfa  Royne  aux  Anglais  il  ofta. 
Et  par  nœu  d'alliance  aux  Français  Fadioufia. 
Comme  le  fier  Germain  afafiirce  efprouuee, 
Auffi Jon  aide  at  il'"  à  fon  befoing  trouuee, 
Qlie  diray-ie  de  Sienne,  &  de  Parme,  &  des  fiirts 
De  Corfe  Geneuoife  aux  Ligufiiques  bords? 
Q}ie  diray-ie  de  Rome;  &  du  chef  de  l'Eglife, 
Dont  ce  Ray  Trefchrefiien  la  defenfe  auoit  pHfef 
Ainfi  cherchant  la  paix  par  armes,  ce  ton  Roy 
Pour  autruy  fut  vainqueur,  S  non  vainqueur  pour  foy. 
En  guerre  il  efprouua  Vvne  &  Vautre  fortune. 
Et  luy  fut  la  viSoire  S  la  perle  commune. 
n  a  pris  &  repris  mainte  ville  &  maint  fort, 
Mefme  Guine,  &  Calais  à  l'imprenable  part. 
En  paix  &  guerre  il  fit  mainte  preuve  notable, 
Pourueu  de  ban  confeil  S  de  force  indomtable. 
n  reforma  les  mœurs,  il  fit  loix,  3-  ediâj, 
Fauorifa  les  arts,  S  les  genlilj  efprttj. 
Nul  Prince  Vegalla  en  puiffance,  S  addrsffe. 
Soit  que  l'arme  en  la  main  il  monflrafi  fa  proéffe. 
Soit  qu'il  branlaft  la  picque,  ou  qu'en  hault  appareil 
n  courufi  à  la  lice,  il  n'eut  point  fon  pareil. 
De  chiens,  oyfeaux,  cheuaux,  il  auoit  la  prattique, 
Aimoit  l'art  de  la  paulme,  S  l'art  de  la  mufique. 
Prompt,  endurant',  aSif,  il  fe  montroii  auffi 
-Du  dormir,  S-  manger,  auair  peu  de  foucy. 
Son  parler  fut  naïf,  nanpoly  if  artifice. 
Mais  fenlant  fon  grand  Roy,  qui  fait  autre  exercice. 


.L,L,,i,z.d=,GoogIe 


DV   ROY    HENRY    II.  467 

Son  vi/age  efioit  doulx,  meflé  de  grauité, 
Tel  qu'on  peina  luppiter,  quand  il  n^eft  irrité. 
Propre  en  accouftremens,  S  tenant  cour  Royale 
D'vne  magnificence  &'fplendeur  libérale. 
Les  étrangers  chaffe^  teliement  il  traittoit, 
Qu'vn  refuge  commun  la  France  leur  ejloit. 
Il  fçauoit  l'E/pagnoUe  &  langue  Italienne, 
Et  fi  n'ignoroit  pas  l'antique  Aufonienne. 

Le  vaillant  capitaine  il  mettait  en  auant, 
Et  auxplui  haults  ejlats poujfoit  l'homme  fçauant. 
Confiant  en  fon  propos,  S  par  art  inuincible. 
Il  fut  aux  rapporteurs  du  tout  inacceffible. 
Ceux  qu'il  auoit  vit  coup  en  fa  grâce  receu^, 
Onques  de  fa  faueur  ne/e  veirent  deceu^. 
Adiouftei  qu'il  auoit  fi  heureufe  mémoire, 
Q}ie  d'vn  chafcun  desfiens  le  nom  luy  fut  notoire. 
H  foulageoit  fon  peuple,  ayant  taufiours  le  foing 
De  ne  le  fouler  point  qu'à  l'extrême  befoing. 
n  mefloit  Vequité  auecques  la  iuftice. 
Et  fçauoit  contenir  chafcun  en  fon  office. 
Sut  tout  il  fut  deuot,fe  monftrant  en  tout  lieu 
ProteSeur  de  FEglife  S  de  l'honneur  de  Dieu  : 
Comme  bien  cognoiffant  que  les  grands  Princes  tiennent 
Leur  grandeur  de  Dieu  feul,  &  par  luy  la  maintiennent. 
■   Vne  efpoufe  loyale,  S  maints  enfans  il  eut  : 
Aimé  des  efirangers,  aimé  des  fiens  ilfeut. 
Mefme'  il  auoit  la  guerre  emprifonné  de  forte. 
Que  l'honneur  à  bon  droit  d'Augufte  il  en  rapporte. 

Encore  n'eft-ce  tout.  Pour  gendre  il  auoit  pris 
Philippe,  S  n'eufi  trouué  gendre  de  plus  hault  pris. 
Ayant  auparauant,  pour  plus  grand'  affeurance. 
Lié  d'vn  mefme  nceu  la  Lorraine,  &  la  France. 
Quoy  plus?  Henry  audit  tout  fon  rond  accomply'". 
Et  du  nom  de  Henry  le  monde  eftoït  remply. 
Non  content  toutefois  de  ceft  heur  fi  extrême, 
Dont  il  pouuoil  paffer  l'heur  de  luppiter  mefme. 
Si  d'vn  digne  mary  Marguerite  n'efioit 
Efpoufe,  qui  vn  Dieu  pour  efpoux  meritoil. 
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71  vert  doncq'  ce  que  voir  il  auoit  tant  d'enuie, 

Les  nopces  de  fa  Seur,  &  la  fin  de  fa  vie. 

n  les  vit,  &  mourut,  S  ifvn  mefme  fiambeau 

Veit  luyre  {ôfier  deftin!)  la  couche  &  le  lumbeau. 

Dieu  l'a  voulu  ainfi,  S  à  telle  allegreffe 

Luy  a  pieu  de  méfier  vne  telle  trifteffe. 

Au  quarante  Svn  an  defon  âge  il  montait, 
Et  le  tre:{ieme  alors  de  fon  règne  il  comptait. 
Le  Noble  l'a  pleuré,  le  Peuple,  »  la  lujtice. 
Et  celuy  qui,  deuot,  fait  aux  Dieux  facrifice. 
Son  Augujie  iadis  Rome  ainfi  lamentait, 
Et  cefiuy  moins  qu'Augufte  aymé  desfiens  n'efioit- 
A  bon  droit  il  efioit  non  mains  aymé  qu'Augufte, 
Car  onques  Roy  ne  fut  plus  humain,  ny  plus  iafie. 
Son  corps  fut  enleué  en  royal  appareil. 
Et  près  de  fes  ayeux  gift  dedans  le  cercueil. 

Succeffeur  de  fa  gloire,  S  defonfceptre  encart 
Il  a  laiffé  François,  qui  Roy  de  France  eft  ore'. 
Ayant  du  père  fien  le  vertueux  renom. 
Et  defon  pere-grand  le  prefage  &  le  nom. 

Telle  fa  vie  fut.  Si  fçauoir  tu  defires 
Sa  mort,  il  fault  qu'icy  (o  paffant)  tu  foufpires. 
Se  voyant  auùir  fait  guerre  dix  ans  entiers, 
EtTiuoir  egalli  les  antiques  guerriers. 
De  fon  peuple  affligé  ayant  ouy  les  larmes, 
Sans  toutefois  laisser  l'exercice  des  armes. 
Honteux  de  f  exercer  en  vn  ieu,  fil  n'eftoit 
Digne  de  fa  vertu,  S  fon  Mars  nefentoit, 
Helas  il  fut  occis  de  l'efclat  d'vne  lance, 
Luy,  qui  en  guerre  eftoit  d'indomtable  vaillance: 
Mais  deuant  que  mourir,  il  auoit  Ji  bien/ait, 
Qji'il  auoit  defon  temps  le  fiecle  d'or  refait. 
Tant  aimé  cPvn  chafcun  pendant  qu'il  fut  en  vie, 
Qjie  les  Dieux  mefme'  eftoient  pour  luy  porter  enuie. 
Craignant  tel  accident,  luppiter  par  la  mort 
Le  mit  hors  du  danger  de  l'enuie  S  du  fort, 
Ceftefaueur  te  fut  des  bons  Dieux  odroyee, 
Alexandre,  &  te  fut  (ô  Cefar)  déniée. 
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Aitifi  vefquit  Henry,  Henry  mourut  mnfi. 
Priej  pour  luy,  François,  S  larmoyé^  aujfi. 
Hommes,  femmes,  en/ans,  vieux,  &  ieunes  encore', 
Chacun  de  ce  bon  Roy  les  obfeqaes  honore. 
Imitateurs  d'Appelle,  &  de  Lyjippe,  6  vous 
Par  qui  Phidie  encor'  eft  viuanl  entre  nous  '", 
Anime^  de  Henry  la  vtue  protrailure. 
Et  en  bronze,  S  en  marbre  efleite^  fa  figure. 
D'or  faites  ta  plufiqfi,  puis  que  le  fiecle  d'or 
En  France  le  premier  il  a  fait  naifire  encor'. 
Vous  fur  tous  de  Phebus  la  plus  fongneufe  eure, 
Q}ii  du  laiâ  de  la  France  aue^  pris  nourriture, 
Célèbre^  à  Venuy  ce  royal  monument, 
Et  vous  fait  cefubieâvn  commun  argument. 
Mais  vous,  Princes  dufang,  &  lay,  qui  de  ta  France 
Es  lefeul  ornement,  S  la  feule  efperanee, 
Filj  j'inuincible  père,  inuincibte  François, 
Qiii  as  au  fceptre  tien  ioint  le  fcepire  Efcaffois, 
Baftiffe^  à  Henry  des  Tumbes  Cariennes, 
Erige^  à  Henry  des  Pointes  Phariennes'"  : 
Et  comme  au  bon  Titus  les  bons  Pères  Romains 
'"Donnèrent  ce  furnom  deuces  des  hvhains, 
Mettes  fur  fon  tumheau  en  graueure  profonde. 


EPITAPHE   DV    MESME 


AR    LEDICT    DV    BELLAY. 


Ayant  cherché  en  vain  tant  de  fois  de  mourir. 
Et  vne  belle  mort  en  guerre p acquérir, 
Ce  pendant  qu'il  fe  ioûe,  S  Mars  il  importune, 
Et  qu'il  porte  en  courant  fa  mauuaife  Jbrtune, 
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Sanglant,  S  aueugU,  Henry  {comme  content) 
Pouffant  ces  mots  dehors,  fis  froids  membres  eftend: 
Rendons  Vame  à  la.  fin  deffoub^  ces  feintes  armes, 
Puis  que  nous  n'auoKS peu  la  rendre  aux  vrais  allarmes'" 


DV   MESME. 

Henry  auoit  donné  la  Paix  tant  defiree. 
Et  la  Guerre  fejlcât  du  monde  retirée  -■ 
Mars  en  fut  courroucé,  S  trouuafort  mauuais, 
Qu'vnfi  braue  guerrier  înclinaft  à  la  paix. 
Donques  pour  pen  vanger,  ce  pendant  qu'à  la  lice 
Les  armes  il  traittoit  d'vn  paijible  exercice, 
De  l'efclat  d'vne  lance  il  luy  perça  les  yeux , 
Et  conuertit  fin  ieu  en  vn  mal  ferieux. 
Roys,  fie^  vous  en  Mars,  quand  les  armes  il  porte. 
Puis  qu'ejiant  déformé  il  ioûe  en  cefie  forte. 


DV  MESME  ENCORES" 

Le  Ray  fentant  que  la  Mort 
Dea-ia  le  lirait  au  port 
Dont  nul  ne  retourne  arrière, 
Feit  à  Dieu  cèpe. prière  : 

Seigneur  {dit-il)  moy  qui  fuis 
Malade  &  chargé  d'ennuis, 
le  vayfoubs  lafipulture 
Payer  te  droiâ  de  nature  : 
Et  mon  efprit  va  au  lieu 
Des  iuftes  &  craingnans  Dieu. 
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Moy  {dy-ié)  le  Ray  de  France,    ■ 
Qyi  fais  icy  demeurancc. 
Dormant  dedans  le  cercueil 
D'vn  doux  S- ptaifani  fommeil  : 
Mon  corps  ie  laijfe  à  la  terre. 
Et  tn'enuole  au  ciel  grand'  erre. 

Mais  ie  tefupply.  Seigneur, 
le  tefupply  pour  Vkonneur 

-    De  ta/aueur  éternelle, 
Et  la  pitié  paternelle 
Enuers  tout  le  genre  humain,    ' 
Qjie  la  pitoyable  main 
Me  tire  au  ciel.  S-  me  donne 
Pour  cefie  fre/le  couronne, 
Qjie  ie  quille  déformais. 
Celle  gui  dure  à  iamais. 
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AV  SIEVR  JEHAN  MOREL, 


SVR    LA    MORT   DV   FEV    ROY 

ET  LE  DEPARTEMENT  DE  UADAIIE  DE  SAVOYE, 


indirpofition  de  pou- 
r  faire  la  reuerence  à  Madame  de  Sa- 
S  uoye,  depuis  la  mott  du  feu  Roy,  que  Dieu 
abfolue,  i'ay  penfé  que  pour  reparer  cefte  faulte,  &  pour 
me  ramenteuoir  toufiours  en  fa  bonne  fouuenance,  ie  ne 
luy  pouuois  faire  prefent  plus  aggreable  que  ce  que  ie 
vous  enuoye  pour  luy  prefenier,  fil  vous  plaift,  de  ma 
part.  CtVi  le  Tumbeau  Latin  &  François  du  feu  Roy 
(on  frere,  bafty  des  ferremens  de  noitre  mellier,  finon 
de  telle  efioITe  &  artifice,  qu'il  euft  bien  peu  eftre  d'vne 
meilleure  main,  pour  le  moins  de  telle  reuerence,  & 
deuotion,  que  pour  ce  regard  il  ne  doit  céder  ny  à  l'ex- 
cellence du  Maufolée ,  ny  à  l'orgueil  des  Pyramides 
Egyptiennes,  le  l'eulTe  bien  peu  enrichie  fi  l'euCfe  voulu 
(&  l'ceuure  en  eltoit  bien  capable,  comme  vous  pouuez 
penfer)  de  figures  &  inuentions  poétiques  d'auaotage 
qu'il  n'eft,  &  qu'il  femblera  peult  eftre  à  quelques  ad- 
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mirateurs  de  l'antique  pofiie,  que  ie  le  deuois  faire  1 
mais  il  m'a  femblé  que  pour  la  dignité  du  fubiet,  &  pour 
rendre  l'œuure  de  plus  grande  maielté,  &  durée,  va 
ouurage  Dorique,  c'elt  à  dire  plein  &  folide,  eftoit  beau- 
coup plus  conuenable  qu'vn  Corinthien,  ou  autre  de 
moindre  eftoffe,  mais  plus  elabourf  d'artifice  &  inuen- 
lion  d'architeflure.  Or,  tel  qu'il  eft,  fi  mad.  Dame  f'en 
contente ,  i'eitimeiay  mon  labeur  bien  employé ,  do 
m'eftant,  comme  vous  fçauez  mieux  qu'homme  du 
monde,  iamais  propofé  autre  but  ny  vtilité  à  mes 
efludes,  que  l'heur  de  pouuoir  faire  chofe,  qui  luy  feuft 
aggreable.  l'auois  (&  peult  eftre  non  fans  occafion)  con- 
ceu  quelque  efperance  de  receuoîr  vn  iour  quelque  bien 
&  eduancement  de  la  libéralité  du  feu  Roy,  plus  pai  la 
faueur  de  mad.  Dame,  que  pour  aucun  mérite  que  ie 
fentilTe  en  moy.  Or  Dieu  a  voulu  que  ie  portafle  ma 
part  de  celle  perte  commune,  m'ajant  la  fortune  par  le 
triâe  &  inopiné  accident  de  celte  douloureufe  mort  re- 
tranché tout  à  vn  coup,  comme  à  beaucoup  d'autres,  le 
fil  de  toute»  mes  efperances.  Ce  deliUtre  auec  le  parte- 
ment  de  mad.  Dame,  qui,  à  ce  que  l'entends,  eft  pour 
f'en  aller  bien  toA  es  pai\  de  Monfeigneur  le  Ducfon 
mary,  m'a  lellemcnt  eftonné  &  ^t  perdre  le  cœur,  que 
ie  fuis  délibéré  de  iamais  plus  ne  retenter  la  fortune  de 
la  court,  m'ayant,  ne/cio  quo  fato,  efté  iufques  icy 
toufiours  A  maraAre  &  cruelle:  mais,  abdere  me  inje- 
cejfum  aliquem,  auec  cefte  braue  deuife,  pour  toute 
confolation,  Spes  S  Fortuna  valele.  Et  qui  feroil  fi  fol 
de  Te  vouloir  dorefenauant  trauaîUer  l'efprit,  pour  taire 
quelque  cHofe  de  bon,  &  digne  de  la  pollerité  ayant 
perdu  la  bueur  d'vn  11  bon  Prince,  &  la  prefence  d'vne 
telle  Princeffe,  qui  depuis  la  mort  de  ce  grand  Roy  Fran- 
çois, père  &  inftaurateur  des  bonnes  lettres,  eftoit  de- 
mouree  l'vnique  fupporc  &  refuge  de  ta  vertu,  &  de 
ceux  qui  ei^font  profelAon?  le  ne  puis  continuer  plus 
longuement  ce  propos  fans  larmes,  ie  dy  les  plus  vrayes 
larmes  que  ie  pleuray  iamais  :  &  vous  prie  m'excufer,  lî 
ie  me  fuis  lailTé  tranfporter  fi  auant  à  met  pafHons,  qui 
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me  font,  comme  ie  m'aOeiire,  communes  auecques  tous, 
&  aaec  tous  ceuz  qui  font,  comme  nous,  admirateurs  de 
cefte  bonne  &  vertueufe  Princefle,  &  qui  veritablemeat 
fe  reflentent  du  regret  que  fon  abfence  doit  apporter  3 
tous  amateurs  de  la  venu.  Quant  à  moy  (*  hoc  tnihi 
ùpud  amicum  liceat)  encore  que  îufques  icy  i'aye  en- 
duré des  indignitez  de  la  fortune  autant  que  pauure 
Gentil-homme  en  pourroit  endurer  :  fi  eft-ce  que  pour 
perte  de  biens,  d'amis,  &  de  fanté,  &  fi  quelque  autre 
chofe  nous  eft  plus  chère  en  ce  monde,  ie  n'ay  iamais 
efprouiif  Ç\  grand  ennuy,  que  celuy  que  i'ay  dernière- 
ment receu  de  la  mort  du  feu  Roy,  &  du  prochaîo  dé- 
partement de  mad.  Ehime,  qui  eftoit  le  feul  appuy  À 
colonne  de  toute  mon  efperance.  A  tout  le  moins  fi 
cefte  fafcheufe  &  importune  furdité,  qui  me  contraint 
depuis  vn  mois  de  demeurer  continuellement  enferme 
en  vue  chambre,  euft  attendu  quelque  autre  faifon,  & 
ne  m'euft  ofté  fi  mal  à  propos  le  moyen  de  pouuoir  faire 
la  reuerence  à  mad.  Dame,  &  !uy  baifec  les  mains  de- 
uant  fon  département,  i'aurois  moins  d'occafion  de  me 
plaindre  de  ma  fortune  ;  mais  vous  ferez,  fil  vous  plaift, 
cedeuoir  pour  moy  :  &  ce  pendant  ne  m'eftant  permis 
d'accompaigner  Tes  autres  Seruiteurs  en  ce  voyage,  ou 
partie  d'iceluy,  ie  Iq  fuiuray  auecques  prières  &  vœus 
pour  fa  bonne  profperité  &  fanté  :  &  auecques  cefte 
humble  affeâion,  reuerence,  &  deuotion,  que  ie  luy 
doy,  accompagnée  d'vn  perpétuel  regret  de  fon  abfence. 
Ce  qui  me  reftera  de  confolation,  fera  vne  confcience 
de  bonne,  pure,  &  fyncere  volonté  enuers  Dieu,  &  en- 
ueri  les  hommes,  auecques  ce  contemement ,  ou  fil 
ftult  dire  ainfij  cêfte  gloire,  que  ayant  en  la  profeffion 
où  i'ay  efl^  pouffé  pluftoft  par  neceffité,  que  par  élec- 
tion, rencontré  .tant  d'heur,  que  de  plaire  à  mad.  Dame, 
ie  me  puis  vanter  d'auoir  elle  aggreable  à  la  plus  fage, 
vertueufe,  &  humaine  PrincelTe,  qui  ayl  efté  de  fon 
temps.  Et  fur  ce,  Monf.  &  frère,  pour  ne  vous  ennuyer 
de  plus  longue  lettre,  enco'r'  que  ie  m'affeurc  ce  propos 
vous  eftre  auffi  peu  ennuyeux  qu'autre  pourroit  eftre,  ie 
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feray  un,  pour  me  recommander  tnen  afleâu^ufeinent  à 
voftre  bonoe  grâce ,  &  TuppUer  le  créateur  vout  donnef 
la  Tienne,  auec  heureufe  &  longue  vie. 

De  Paris  ce  cinquiefme  d'Octobre  xSSç. 


M.    ANTOINE   MINARD, 

PreOdenl'". 

Celuy,  qui  ne  cedoit  à  nul  de  nos  ayeux  . 
En  iuftice,  en  bonté,  en  coeur  deuotieux, 
Se  retirant  aufoir,  ce  bon  Minard,  ^ui  peufe 
Eflre  affe^  affeuré  par  fa  feule  innocence. 
Sentit  d'vn  plomb  meurtrier  te  fouidroyant  e^rt. 
Digne,  helas,  qui  mouruft  d'vne  plus  douce  mort. 
Ce  pendant  qu'il  expire,  S  que  Ion  luy  demande, 
Qyi  peult  auoir  commis  mefchancelè  Ji  grande, 
Certainement  {dit-il)  te  n'ay  iamais  penfé 
Auoir  quelque  ennemy,  S  n'ay  nul  offenfi. 
Voix  digne  d'vn  telhomme!  S  plus  digne  que  celle 
De  ce  boa  Empereur,  que  Titus  on  appelle. 
O  Jiieux!  fi  cefiuy-cy pour fon  intégrité 
A  receu  tel  loyer,  fans  l'auoir  mérité, 
Qjie  doiuent  efperer  les  mefchans,  qui  fans  ceffe 
Portent  dedans  le  cueur  leur  coulpe  vengerejfe? 
Maiaôtoy,  du  Sénat  n'a  gueres  l'ornement. 
Or'  fon  regret,  fon  pleur,  &  fon  gemiffement. 
Si  quelque fentiment  aux  lrépaffe\  demeure. 


3,„i,i=dbvGoogIc 


47^        LE  TVUBEAV   DE   H.  ANTOINE  MINARD. 

El  fi  a-oire  on  ne  doit  que  par  la  mort  tout  meure, 
Accrois,  heureux  M:nard,  Pheureux  nombre  de  ceux. 
Qui  tiennent  des  e/prits  le  feiour  plus  heureux. 
Tu  ne  mourras  pas  tout,  S  ton  nom  qui  ne  tumbe 
Dans  Ufieuue  d^oubly,  n'ira  point  foubs  la  tumbe. 
Mais  croiftra  par  ta  mort,  S  d'vn  losfe  fuiuant 
Tu  feras  à  toy  mefme  à  iatnMsfuruiuant, 
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POVR  BIEN  ET  HEVREVSEMENT  REGNER 

Accommodée  à  ce  qui  ^  plui  aecejpiire  avx  maurt 


Efcript  premièrement  en  vers  Latins,  &  prefenté  lu  Roy  Fran- 
foïE  II,  pcn  apr»  Ton  Sacre,  par  Melllre  Mtchr.  de  l'Hospitil, 
lors  Premier  PrcfKlenldeB  Comptes,  &  Confeiller du  Ro;en[bn 
priué  Confdl,  i  preleiit  Cliancellier  de  France  : 


PAR   I.    DV   BELLAY'*' 


PRINCE    CHARLES    CARDINAL  DE    LORRAINE, 

Epigramme  de  Meffîre  Mkliel  de  l'HofpiUl. 

le  (offre  icy.  Prélat,  vn  prefent  de  mon  coffre  : 
Reçoy,  Prince  S  Prélat,  ce  prefent  que  ie  Coffre. 
Le  prefent  eft  petit  :  mais  tel,  que  le  devoir 
D'vnPrince,  tant  fait  grand,  exprimé  f y  peult  voir. 
Pay  recueilly  en  bref  de  maint  &  maint  paffage 
Ce  qui  mieulx  àpropos  m'a  femblé pour  noftre  âge, 
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Qjie  de  toy  beaucoup  mieulx  no/ire  Prince  Ofpretiira, 
Et  du  nom  paternel  digne  fiUfe  rendra. 


Deuant  ieJainS  Autel  de  la  Mère  pucelle 
Le  ieune  Roy  François  efi  oingt  d'huile  immortelle  ; 
Heureux  en  /oit  le  Sacre,  S  plus  vieil  que  Nefior 
Viue  le  nouueau  Roy,  S  que  Tkiton  encàr'. 

Cependant  qu'il  apprenne  à  régir  fa  prouince, 
Ayant  tels  gouuemeurs,  que  iamais  Roy  ny  Prince 
Les /emblables  n'ont  eu  :  non  pas  me/mes  Thetis 
En  choifit  vn  pareil,  pour  gouuemer  fon  fils. 
Apprenne  Part,  fur  tous  difficile  à  comprendre. 
Pour fçauoÎF fes fubieds  gouuemer  &  défendre: 
Laijfe  aux  autres  Seigneurs  leurs  terres  S  leurs  di'iAts, 
Etfoit  einfi  qu'vn  Dieu  entre  les  autres  Roys. 
Les  peuples  efirangers  arbitre  le  choifijfent. 
Et  par  luy  leurs  débats,  S  leurs  guerres  finiffeat. 
De  vaillant  n'ayme  tant  que  de  iufie  le  nom, 
Ne  vueille  par  te  fang'accroifire  fon  renom. 
Soit  loyal,  foit  confiant,  nejbit  contraind  de  guerre, 
Ny  la  guerre  en  la  paix,  ny  la  paix  en  la  guerre. 
El  pourquoy  voulons  nous  Chrefiiens  nous  efiimer, 
Si  ne  voulons  de  Chrifi  quelque  marque  exprimerf 

Ne  foit  enuers  les  fiens  fa  pieté  moins  grandi. 
Et  d'amour  paternel  les  gouuerne  S  défende  : 
SoU  tardif  à  punir  les  forfatSs  mal  prouue^. 
Et  feuere  enuers  ceux,  qui  vrais  feront  Irouue^f. 
Obferue  eftroitement  les  lois  &  ordonnances. 
Et  ne  refcitide  point  les  arrefis  &  fentences  : 
Ne  donne  aux  forfaiâeurs  grâce,  S  impunité. 
Et  ne  rompe  des  ioix  tafainâe  auâorité. 

Soit  qu'il  faille  pouruoir  aux  efiats  &  offices. 
Ou  foit  aux  euefche:^,  S  autres  bénéfices, 
Elife  ceux  qui  mieux  méritent  tels  honneurs. 
Non  les  plus  fauoris,  ny  les  meilleurs  c 
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Mais  comme  au  temps  paffé,  /ace  le  nom  efcrire 
Du  iuge,  ou  du  prélat,  qu'il  luy  a  pieu  d'élire. 
Qu'il  e/coute  vn  chafcun,  de  quelque  efiat  qu'il  fait, 
Se  confeille  à  loifir  de  ce  que  faire  U  doit  : 
Ainfi  n'accufera  fa  prudence  peu  caute. 
Se  repentant  trop  tard,  d'auoirfait  quelque  faute. 
Car  quel  roy  n'efl  trompé,  ou  fait  pour  n'auoirfceu 
Comme  les  chofes  vont, /oit  pour  efire  deceu 
De  tant  defeinâs  amys,  qui  tous  à  ce  but  tendent. 
Et  pour  en  tromper  vn,  tous  enfemblefe  bandent? 
Mais  quelque  iour  viendra  ce  dernier  iugemenl, 
Q}ie  Roy,  ny  magifirat,  ny  iuge  aucunement 
Ne  pourront  décliner,  où  faudra  que  le  Prince 
Rende  par  le  menu  compte  de  fa  prouince  : 
Car  de  foy  feulement  comptable  il  ne  fera, 
Aini  ta  raifon  encor'  on  luy  demandera 
Du  prélat  vicieux,  du  iuge  corrompable  : 
Et  fera  le  chetifdufaiâ  d'autruy  coulpable, 
Mais  plufiofi  defonfaiâ,  pour  n'auoir  bien  penfi, 
Qjtel  homme  à  quel  honneur  il  auoii  auanci, 
Si  l'officier  eftoit  digne  defon  office. 
Et  le  bénéficier  digne  du  bénéfice. 
Car  bien  que  cefiuy-là  ayt  appris  tous  les  droits 
Dont  vfent  auîourdhuy  les  Papes  &  les  Rois, 
De  fon  efiat  pourtant  digne  ie  ne  l'efiime. 
S'il  n'eft  homme  de  bien,  fans  cautele  &  fans  crime. 
Et  fil  ne  fauorife  aux  panures  auffi  bien, 
Qff'd  ceux  qui  ont  le  bruit  d'auoir  beaucoup  de  bien. 
Non  plus  que  cefiuy-la  cejluy-d  ie  ne  prife, 
Si  aumofnier  il  n'efi  des  trefors  de  l'EgUfe. 
Dequoy  fert  la  grandeur,  dequoy  le  vainfçauoir, 
Si  l'vn  fait  auffi  peu,  que  Vautre  fon  devoir? 
Si  le  iuge  efi  vénal,  &  vénal  le  bapte/me. 
Vénale  l'ondion,  S  lefepulchre  mefme? 
De  tel  minifire  donc  le  Prince  ne  prendra 
Argent,  S  le  minifire  auffi  ne  fe  vendra. 
Il  ne  conuertira  en  chofe  foie  S  vaine 
Ny  le  tre/or  public,  ny  fon  propre  domaine. 
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Il  ne  le  donnera  à  l'impudent  flateur, 
Nyauplai/ant  bouffon,  mais  comme  vn  bon  tuteur 
Qfiifçait  que  quelque  iour  il  luy  fault  compte  rendre, 
Defpendra  fon  auoir,  comme  il  fault  le  de/pendre  : 
Retrenchant  tous  moyens  de Juperfiuiié,         ^ 
El  reduifant  les  mœurs  à  la  fimplicité, 
Dont  lonfouloit  vfer  aux  habit),  S  viandes. 
Du  temps  qu'on  ne  tenoit  les  tables ^  friandes. 
Ce  faifant  il  pourra  fon  peuple  fouUager, 
Qu'il  a  ejié  contraint  de  fouller,  S  charger. 
Pour  aux  guerres  frayer  :  car  de  peu  fuffifanct 
A  volontiers  celuy,  qui  fait  peu  de  defpenfe. 
Ce  pendant  toutefois  foigneux  il  prendra  garde, 
Que  le  rat  palatin,  S  la  ligne  rongearde 
Ne  mine  fon  trefor,  pefte  &  contagion. 
Qui  règne  de  tout  temps  en  cefle  région. 
Et  du  denier  public  fe  paifl  en  telle  forte, 
Qjie  le  tiers,  ou  le  quart,  à  peine  f  en  rapporte. 
Trop  d'vne  croche  main  touchent  l'argent  du  Roy  : 
Le  nombre  ejl  effréné:  d'vne  feuere  Loy 
H  conuient  le  reftreindre,  S  brider  la  licence 
Qu'ont prife  les  larrons  fur  les  deniers  de  France. 

Pour  y  donner  bon  ordre,  S  que  tels  forfaiâeurs 
Ne  puijfeni  déformais  trouuer  des  proteâeurs 
En  leur  mefckanceté,  ce  que  fadmonnefte  ores. 
Il  fauit  que  ie  le  die,  S  le  redie  encores  : 
Se  gardent  de  donner  aux  donneurs  quelque  accès 
Ceux  qui  feront  commis  à  faire  tels  procès. 
Rien  n'eftfi  bien  fermé,  rien  Jifainâ,  rien  fi  ferme, 
Que  la  force  de  l'or  ne  le  force,  &  defferme  : 
Et  n'ejt moindre  larron,  que  le  larron,  celuy 
Q}ii  retient  quelque  part  du  larrecin  pour  luy. 
Tu  prens  enuers  le  Roy  du  larron  la  defenfe. 
Lequel  t'a  corrompu  ;  S  après  la  fentence 
Le  remets  en  fon  lieu,  ainfi  qu'au  parauani  : 
Que  fais-tu?  tu  le  fais  larron,  comme  deuant. 
Encor'  fais-tu  bien  pis,  d'autant  qu'ovltre  la  grâce, 
Recompenfe  au  larron  tu  es  d'aduis  qu'on  face. 
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Pay  honte  d'en  plus  dire.  Rfault  donc  regarder. 
Qu'à  la  foy  de  plujîeurs  on  ne  baille  à  garder 
La  finance  du  Roy  :  car  elle  efi  Jbrt  glueufe. 
Et  la  garde  fur  tout  £n  eft  Jbrt  dangereuse. 
Ceux  qui  de  telle  garde  ont  la  charge,  S  le  f oing, 
D'eftre  eux-mefmes  garde^  ont  le  plus  de  be/oing. 

Le  Prince  toutefois  pour  CTo'iftre  fa  finance. 
Ne  confifquera  point  le  bien  de  l'innocence. 
Et  à  fott  fauorit  ne  le  donnera  point, 
DeuanI  que  le  procès  fait  parfaid  de  tout  point. 
La  faueur  bien  fouueni  S  l'auarice  opprime 
Aujfi  bien  l'innocent,  que  le  chargé  de  crime, 
Et  le  fait  condemner,  non  pour  autre  raifon,  : 

Que  pour  auoir  bafiy  quelque  belle  maifon. 
Le  Boy  donc  qui  fera  de  bonne  confcience. 
Ne  donne  aux  rapporteurs  S  bouffons  audience, 
Ne  laijfe  condemner  le  iujle,  &  pour  prouui 
Ne  tienne  ce  qui  eft  faulfement  contr'ouué. 
C'eft  une  chofe  indigne  ofter  au  miferabte 
Et  fa  vie^Sfes  biens  :  mais  plus  viluperable 
Eft  de  le  ruiner  foubs  vmbre  d'équité. 
Par  tefmoings  fuppofej  contre  la  vérité. 
Et  iuges  appofte\  :  l'inique  &  mauuais  iuge 
Trop  volontiers  condamne,  S  pour  coulpable  iuge 
Ceftuy-la  qu'il  penfe  eftre  en  là  haine  du  Roy, 
Ou  de  ceux  que  le  Roy  tient  le  pluspres  defoy. 

Qpi  fait  que  d'autant  plus  pèche  le  Roy  qui  donne 
L'oreille  au  rapporteur,  de  quelconque  perfonne 
Qmc  cefoit,  S-fur  tout  quand  entendre  on  luy  fait 
Q}ie  c'eft  quelque  exécrable  S  horrible  forfait. 
Comme  de  maiefté  ou  diuine  ou  humaine. 
Car  le  iuge  tend  làfon  efprit  &fa  peine. 
La  calomnie  fert  de  preuue,  &  l'innocent 
Deuant  que  d'eftre  ouy,  ia  condemné  fe  fent. 
Par  l'enuie  du  temps,  ou  par  l'horreur  du  crime, 
Qui  la  fureur  du  Prince  iniuftement  anime. 
Et  ne  luy  feruira  pour  fe  iuftifier, 
Monftrer  la  calomnie,  &  de  vérifier 

Du  BiUaj.  —  11,  ]] 
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Q}ie  Ion  Vaccafe  à  tort,  l'opinion  conceué 
Demeure  pour  iamais,  depuis  qu'elle  eft  récent. 
Et  ne  vouldra  le  Boy  fon  iugement  changer, 
De  peur  d'efire  eftimé  trop  crédule  &  léger. 
Mais  défendra  fa  faulte,  &  pour  toute  defetife 
Confiant  f'arreflera  sn  fa  première  offenfe. 
Jl  f aillait p enquérir  de  la  condition 
De  celujr  qui  a  fait  telle  accufatton, 
S'il  y  a  iniereft,pil  efl  pougé  d'envie, 
Quel  homme  eft  Vaccufi,  quelle  a  eflé  fa  vie  : 
Car  qui  homme  de  bien  auoit  ioufiours  efté. 
N'aura  volontiers  fait  telle  mefchanceti. 

Si  la  fufpicion  toutefois  eftoit  grande, 
Luy-mefme  par  fa  bouche  il  fault  qu'il  fe  défende, 
Prefentfott  délateur,  lequel  feftonnera, 
S'il  eft  faux,  #  confus  alors  fe  trouvera, 
Et  mefckant  receura  par  la  iiifte  fentence 
D'vtt  Roy  fi  droiturier,  fa  digne  recompenje. 
Les  Délateurs  pourtant  {me  refpondra  quelqu'vn) 
Sont  vtiles  aux  Rois,  de  peur  que  mal  aucun 
Ne  demeure  impuny,  par  faulte  de  l'entendre, 
El  à  fin  que  te  Roy  puiffe  par  eux  apprendre 
Qjii  eft  bon  ou  mauvais,  tant  loing  fait  il  abfent. 
le  Vaduoué,  pourueu  que  par  là  l'innocent 
Nefoit  calomnié,  S  que  la  calomnie 
N'e/pere  point  au/ft  demeurer  impunie. 
Ta  main  t^Chartes)  ta  main  deux  fois  m'a  garanty 
Du  Lyon  affamé,  qui  m'auoit  englauty. 
Si  tu  n'euffes  efté.  le  n'auray  plus  de  crainte. 
Ayant  tel  proteSeur,  de  fentir  telle  altainte. 

Que  peuJJ'e-ie  exprimer,  comme  par  vn  tableau 
Apelle  fe  vengea,  par  vn  vers  auffi  beau, 
Combien  ce  monftre  énorme  efi  dommageable  aux  Princes, 
Et  quelle  pefte  c'eft  pour  eux,  S  leurs  prouinces  : 
le  ferois  voir  à  l'œil  de  quel  commencement, 
La  Calomnie  vient,  S  fon  accroijfement, 
Qjielle  fuyte  elle  traîne,  &  peindrais  par  mes  vers 
L'Auariee,  &  l'Enuie  au  regard  de  travers  : 
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le  peindrais  fa  malice,  &  comment  la  me/chante 
D'vn  langage  pîpeur  les  aureittes  enchante. 
Puis  ie  peindrais  vn  Roy  toutjlupide,  &  fongeard, 
Auec  aureilles  d'afne,  S  mal  ptai/ant  regard, 
Qlti  la  fuiurûit par  tout.  Au  deuanl  de  fa  porte 
El  tout  autour  /croit  cejluy-la  qui  rapporte, 
Efpiant,  &  gardant  que  quelque  vray  amy 
N'efueiUe  ce  ronfleur  fi  long  temps  endormy. 
Et  ne  luy  face  voir  la  vérité  des  cho/es, 
OJtant  le  voile  obfcur  qui  les  tenoit  enclo/es. 
L'innocent  miferable  ignare  tout  cecy. 
Et  périt  ce  pendant  par  ces  fraudes  icy, 
Pource  qu'il  n'a  moyen  de  fe  purger,  S- faire 
De  ce  qu'on  l'accufoit  cognoijlre  le  contraire, 
Ou  pource  que  le  Roy  ejt  ailleurs  empefché. 
Ou  pource  qu'il  feroit  de  ce  labeur  fafché. 
le  veulx,  que  ce  ne  fait  de  fon  vouloir  :  fi  efl-ce 
Qli'à  fon  intention  la  tourbe  flaterejfe 
S'oppofera  toufiours,  &  l'en  dejlournera, 
Et  cejle  occafion  plus  ne  retournera. 
Mais  le  nojlre  qui  efi  plus  bénin  S  Iraitable, 
A  fon  peuple  fera  gracieux,  &  affable, 
Les  plaintes  entendra,  &  d'vn  yifage  humain 
Les placelj  d'vn  chacun  receura  de/a  main. 

Et  combien  pen/ej  vous  qu'à /on  fubieâ  aggree 
Du  vi/age  royal  la  maiefié /acree? 
Il  n'eftime  rien  tant,  &  pour  quelque  refus 
Que  le  Roy  luy  ayt  fait,  nefetrouue  confus. 
Luy  aura  faiû  le  Roy  quelque  figne  de  tefie? 
Il  pen/e  auoir  par  là  obtenu  /a  requefte. 
L'aura-il  refu/é?  il  l'a  ouy  pourtant. 
A.infi  pre/que  chafcun/'en  retourne  content. 

Quelques  vns  ont  efié  (ainfi  que  Ion  raconte) 
Du  temps  de  no^  ayeux,  qui  n'auoient  point  de  honte 
De  confeiller  aux  Rois  de  viure  à  leur  plaifir, 
De'n'auoir  foing  de  rien,  defuiure  leur  defir. 
De  nefe  lai/fer  voir,  reietter  tout  langage, 
Defdaigner  vn  chttfcun  d'vnfuperbe  vi/age  : 
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Bref  ne  laiffer  couler,  /oit  de  iour,  /oit  de  «ui3, 
Vite  hture  fans  plai/lr  :  comme  fi  tout  le  fi-mS 
De  régner  gifoit  là.  Tet^  les  Roys  d'AJfyrie, 
Et  de  France,  ont  efté,  tenans  leur  feigneurie 
Les  Maires  du  Palais.  Cela  les  ruma, 
£1  leur  fceptre  S  couronne  aux  rebelles  donna. 
Pource  tel  gouverneur  loyal  te  ne  puis  dire. 
Qui  fait  ainji  le  Roy,  vfurpe /on  Empire. 

Les  Per/es  efiimoieni  vn  crime  capital 
Defagoir/eulement/ur  le  tkro/ne  Royal  : 
Et/eul  tu  régneras  en  la  court  du  Roy  me/me. 
Et  ne  luy  lai/feras  finon  le  diade/me 
Et  le  vain  nom  de  Roy?  O  quelle  pefle  au  cœur 
C'eft  que  la  faim  de  l'or,  &  lafoifde  l'honneur! 
Combien  efl  la  faveur  plia  iujie  S  affeuree, 
Q]ii  du  frein  de  raifon/agefejl  modérée! 

Ne /oit  doncques  le  Roy  inutile  ff  oy/lf, 
Pareffeux,  fait-neant,  mol,  lubrique,  &  la/ci f  : 
Car  te  demande  vn  Roy,  tel  que  Vont  les  abeilles. 
Et  non  point  vn  bourdon  qui  bruyt  à  nos  oreilles. 
Ses  fauori^  auffi  n'v/uipent  rien  à  foy 
Plus  que  droit  S  rai/on,  &  le  vouloir  du  Roy. 

Nous  ne  défendons  pas  au  Prince  dePe/batre 
A  la  chaffe,  à  la  paulme,  &  aux  armes  combatre, 
Alors,  cela  f  entend,  qu'il  fera  de  loifir, 
Et  qu'il  aura  moyen  de  prendre /on  plaifir. 
Ayant  pourueu  à  tout,  comme  il  ejl  nece/faire. 
Mais  pu  en  fait  coutume,  il  aura  tien  à  faire 
A  fe  tirer  de  là  :  &  pource  efi-il  befoing 
L'accoutumer  au  ioug,  &  à  prendre  le  foing 
Des  affaires,  S  faull  l'y  drejfer  de  bonne  heure, 
A  fin  que  la  façon  toujîours  luy  en  demeure. 
Et  qu'eflant  paruenii  à/on  auge  plus  meur. 
Il  ne  fe  fafche  point  de  porter  ce  labeur. 

L'Anglais  auoit  chaffé  le  François  d'Aquitaine, 
Et  ta  de  defefpoir  toute  France  eftoit  pleine. 
Quand  la  Hire  &  Foton,  tous  deux  cheualeureux. 
Retournèrent  de  là  trifies  &  douloureux. 
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Comme  porloit  le  temps,  &  le  malheur  de  France. 
Ils  entrent  che:j  le  Roy,  luifi>nt  la  reuerence. 
Le  Roy  dan/oit  alors,  S  auec  luy  dan/oient 
Les  Dames  de  la  Cour  qui  plus  belles  eJlQient. 
Aulfi  toft  qu'il  les  voit,  auffi  toft  leur  va  dire, 
Ne  danfe-ie  pas  bien  ?  Lors  Poton,  ou  la  Htre, 
Nefçay  lequel  des  deux,  plein  de  triftefoucy, 
Tirant  vn  long  foufpir,  luy  va  refpondre  ainji  : 
Hé  que  vous  perdej  bien  en  ces  voluptej,  Sire, 
Ou  vous  eftes  plongé,  ce  floriffant  Empire! 
Ce  mot  ne  cheut  en  vain  :  car  on  dit  que  le  Roy 
Des  l'heure  fe  changea,  &  qu'il  reuint  à  Joy, 
Le  fidèle  pafteur  àfon  troupeau  regarde. 
Chacun  à  ce  qu'il  a  Jongneufement  prent  garde, 
..  Mefmes  les  beftes  ont  quelque  art,  comme  Ion  void. 
Si  doncques  n'auoirjoing  de  fon  art,  quel  qu'il  fait, 
lu/ques  aux  laboureurs,  eft  vne  chofe  in/ame  : 
Combien  plus  efi-ce  aux  Rois  de  vergongne.  S-  de  blafme, 
Au/quelj  Dieu  a  donné  le  /oing  du  genre  humain, 
Ne/çauoir  gouuerner  ceux  qui  font  foubs  leur  main? 

Apprenne  donc  le  Roy  des  fa  ieuneffe  tendre, 
Ce  qui  d'vn  telefiat  capable  le  peult  rendre. 
Et  combien  que  toufiours  il  doiue  eftre  fuiuy 
De  ceux  defquel^  il  e/l  fidèlement  feruy. 
Et  qu'il  ne  doiue  rien  entreprendre,  ny  faire, 
Qjtifoit  de  confequence  &  d'important  affaire. 
Sans  prendre  leur  confeil  :  il  ne  doit  toutefiis 
Se  deffier  defoy,  mais  defoy  quelquefois 
Quelque  chofe  entreprendre,  S  prendre  de  fa  tefie 
Confeil,  fi  l'entrepri/e  efi  vtile  &  honnefte  : 
Que  c'efi  t^u'il  entreprend,  aux  que^  il  le  dira. 
Et  ne  le  dire  à  ceux  dont  il  fe  deffiera. 
Souuentefois  encor'  vne  faulte  commife 
Fait  le  Prince  plus  f âge,  alors  qu'il  fe  rauife  : 
Car  il  en  a  toufiours  vn  trifiefouuenir. 
Et  fa  faute  lui  fert  de  guide  à  l'aduenir. 

Pay  lourdement  faiily  {ce  dira-il  adoneques) 
CeftuyAa  m'a  trompé,  ie  m'en  garderay  doneques  s 
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Taj-  choifi  eefiuy-cy,  qui  eft  homme  de  bien, 
le  me  fitray  en  luy  de  ceft  affaire  mien. 

n  tiendra  cemoien,  comme  prudent  S  fage. 
Et  ne  fe  plaira  trop  pour  Vaffaité  langage, 
Des  flatteurs  de  la  cour.  Il  ne  fe  de/plaira 
A  foy-mefmes  auffi,  mais  graue  poi/era 
Le  parler  d'vn  chacun,  S  fçaura  fa  prudence 
Faire  du  vray  amy  au  flatteur  différence. 

Qjie  Dieu  puiffe  allonger  la  vie  de  cent  ans 
A  ta  Mère,  à  ta  Femme,  S  donne  pareil  temps 
A  ta  Tante,  &  autant  viure  encore  te  face 
Ces  deux  fi-eres  Lorrains  de  Lothaire  la  race, 
Et  ce  fage  Vieillart,  que  fans  caufe  &  raifon 
L'enuie  auoit  chaffé  iadis  en  fa  maifon. 
Tu  n'auras,  ô  grand  Roy,  fi  Dieu  les  laiffe  viure, 
Faulte  de  bon  con/eit,  fi  le  leur  tu  veulx  future. 
Regarde,  fil  leplaifl,  quel  eft  le  fondement 
Qji'il^  ont  défia  donné  à  ton  gouuernement. 
De  tes predeceffeurs  nul  quiconque  ilpuijfe  efire, 
Plus  beau  commencement  de  fon  règne  a  fait  naiftre. 
Ne  te  flatte  pourtant,  ny  eux  auecques  toy  : 
Car  que  peult  des  humains  la  prudence  de  foy9 
La  crainte  du  Seigneur  dedans  ton  cœur  efcripte 
Soit  ta  reigle,  6  ta  loy,  ta  torche,  *  ta  conduite  : 
Car  plufleurs  gens  de  bien  font  fouuent  mainte  erreur. 
Bien  qu'ils  Jbîent  excellents  &  d'efprit  S  de  cœur  : 
Plufleurs  faillent  encor'  en  mainte  S-  mainte  guife, 
Lefquets  ne  font  pouffe^  de  fraude  ou  conuoitife  : 
Et  toutejbis  les  Rois  par  leur  confeil  trompe^ 
Sont  en  pareille  erreur,  qu'eux-mefme',  enueloppe\. 

Mais  Dieu  qui  cognoift  tout,  quelque  chofe  qu'on  face, 
Ne  trompe,  &  n'eft  trompé  par  humaine  fallace. 
Cefluy  te  conduira  par  l'obfcur  de  ta  nuiâ, 
Cefluy  te  conduira  quand  plus  lefoleil  luit. 
Nul  n'erre  ayant  tel  guide.  Or  puis  que  fa  puiffance 
Tu  reprefente'  icy,  &  que  le  Roy  de  France 
Ne  cède  à  nul  des  Roys  qui  régnent  auiourdkuy 
Tu  dois  tout  faire  &  dire  à  l'exemple  de  luy. 
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De  lout  lux  rendre  grâce,  &  defon/eut  bienfait 
Rtcognoiftre  l'honneur  que  Ion  peuple  te  fait  : 
Et  pource  que  trefbon  &  trefgrand  on  l'appelle, 
Faire  que  ta  bonté  S  ta  grandeur  fait  telle. 

Nous,  qui  fi  loing  du  ciel  viuons  en  ce  boa  lieu. 
Ne  pouuons  nous  vanter  defçauoir  quel  efi  Dieu  : 
Toutefois  nous  iugeons  combien  la  paternelle 
Maiefiéfur  tout  autre  eft  grande.  S-  éternelle. 
Par  la  vertu  du  fil^,  qui  entre  nous  vefquit. 
Mourut,  &  par  fa  mort  la  mort  mefme  vainquit. 

Ceux  qui  ont  veu  du  fil:(  le  celefle  vifage. 
Le  père  ont  penfé  voir,  dont  lefil^  eft  l'image. 
Ce  moien  doit  tenir  qui  Dieu  cognoifire  veult, 
Car  par  autre  tnoien  cognoifire  ne  fe  peult. 
Vray  eft  que,  long  temps  a,  d'vne  plante  légère 
Il  efl  monté  au  ciel,  à  la  dextre  du  père  : 
Mais  il  nous  a  laijfé  plufieurs  marques  de  foy, 
De  fa  bonté  diuine,  &  de  fa  fainâe  Loy, 
Afin  de  l'imiter.  Il  a  monfiré  encore. 
Comment  fon  père  veult  qu'on  le  prie,  S  l'adore. 
Quelle  offrande  il  demande,  S  combien  il  luy  plait 
Qiiand  d'vn  cœur  net  &  pur  facrifice  on  luy  fait. 
Il  veult  que  nous  l'aymions  par  deffus  toute  chofe. 
Et  que  dans  nofire  cœur  fon  amour  fait  enclofe  : 
Luy  qui  a  faiâ  le  ciel,  &  tout  ce  que  Ion  void, 
Qjii  de  vie,  &  de  viure,  &  de  tout  nous  pouruoit 
Par  fa  grande  bonté,  qui  à  l'homme  pardonne 
Safaulte,  S-fonpeché  :  car  ou  eft  laperfonne 
Qlii  ne  pèche  à  toute  heure  ?  S  qui  n'a  mérité, 
Que  Dieu  fait  contre  luy  grieuement  irité  ? 

Dieu  l'attent  toutefois,  S  deuant  qu'il  deflache 
Safouldre  contre  luy,  par  tous  moiens  il  tafche 
De  l'attirer  à  foy,  alors  qu'il  fe  repent. 
Et  laiffantfon  erreur,  le  droit  chemin  reprent. 

Quel  efl  l'amour  de  Dieu  vers  la  race  des  hommes, 
De  l'auoir  entre  nous  tel  oblige^  nous  fommes  r 
Nous  fommes  oblige!^  l'vn  l'autre fecourir. 
D'oublier  toute  haine,  &  Vire  ne  nourrir 
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lu/qu'au  foleil  couchant,  mais  fans  qu'on  nous  en 

Pardonnera  chacun.  Nous  autres,  dont  la  vie 
Eft  obfcure  &  priuee,  S  qui  comme  tes  Roys 
N'attouchons point  aux  Dieux,  nous  vfons  de  ces  loix: 
Que  doit  donc/aire  vn  Roy,  qui  fe  doit  monjlrer  digM 
De  la  race  des  Dieux,  d'où  vient  fon  origine  9 

Or  toy  qui  tiens  de  Dieu  ton  fouuerain  pouuoir. 
Et  fur  les  autres  Roys  excellent  te  fais  voir. 
Autant  que/ont  les  Roys  fur  le  bas  populaire, 
Soyés  doux  &  clément  :  la  doulceur  te  doit  plaire. 
Si  tu  veuSx  plaire  à  Dieu.  La  clémence  qui  vient 
Du  ciel,  fur  toute  cho/e  aux  grands  princes  conuient. 
Vueillesplus  toji  les  tiens  con/eruer  que  défaire. 
Et  leur  fais  le  pardon,  comme  Roy  débonnaire. 
Que  tu  attens  de  Dieu.  Vfe  modérément. 
Ou  plus  toft  n'v/epoint  du  dernier  chajliment. 
Si  tu  n'y  es  contraint  :  mais  te  mon/Ire  feuere 
Comme  le  médecin,  ou  ilfault  le  cautère. 

Icyfe  doit  garder  la  médiocrité  : 
Icy  ne  fault  chercher  los  defeuerité. 
Pour  les  hommes  punir,  ny  le  nom  de  clémence, 
Pour  pardonner  toujiours  contre  fon  ordonnance. 
Or  quant  à  la  douceur,  tu  as  pour  t'excîter 
Les  exemples  che{  toy,  que  tu  dois  imiter  .- 
Regarde  ton  ayeul,  ou  regarde  ton  père. 
Rienplus  doux  ne  voyras  que  leur  règne  profpere. 
Bening  fuld'vn  &  l'autre,  &  tardif  à  courroux. 
Mais  regarde  ta  mère  :  ejl-il  rie»  ny  plus  doux, 
Ny  plus  humain  qu'elle  eft?  Elle  pouuoit  n'aguere 
Animer  fa  faueur  d'vne  iujle  cholere. 
Voyant  fon  mary  mort.  Mais  elV  non  feulement 
Ne  f'eft  voulu  venger,  ains  volontairement 
A  pardonné  à  ceux,  dont  la  mortelle  offenfe 
Eufl  prouoqué  tout  autre  à  cruelle  vengence. 
Comme  eW  encor  ont  faià  ces  deux  frères  Lorrains, 
De  France  tout  Vappuy,fe  monftransfi  humains 
Enuers  leurs  ennemis.  Lesfuytes  &  rapines, 
Les  priforis,  S  Us  morts,  les  pertes,  S  ruines. 
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Qii'apporle  vn  nouueau  règne  àfon  commencement, 
Nous  n'auons  lien/enty  de  pareil  changement  : 
Et  du  règne  changé,  qui  n'eft  peu  de  merueille, 
A  grand"  peine  le  bruit  nous  a  touché  l'oreille. 

Sois  donc,  6  Roy  François,  heràng  au  peuple  tien, 
Apprens  àferuir  Dieu  comme  Roy  trefckreftîen. 
Et  de  ieuneffe  apprens  auoir  des  tiens  la  cure, 
Car  ces  vertus  prendront  auec  toy  nourriture, 
,  El  viendront  peu  àpeu  à  tel  accroiffement, 
Qiie  leur  chefpefiendra  iufques  au  firmament  : 
Lors  ne  nous  fafchera  viure  foubs  la  couronne. 
Qui  ton  tkef  ieune  d'ans  maintenant  enuironne  : 
Et  ne  te  fafchera  d'auoir  tel^  gouuemeurs, 
Par  qui  ton  tosf  égale  aux  antiques  honneurs. 


AMPLE  DISCOVRS  AV  ROY 

DES  Q.VATRE  ESTAIS  DV  ROYAVME  DE  FRANCE 


■t  plu9  rocclnâ,  au  parauant  fai^  en  vsn 
.ichel  de  l'Hofpital  à  prefeDI  Chancelliïr  dt 
en  FcaDjoiB  par  lediâ  Du-Bcllay  "*• 


CARDINAL    DE    LORRAINE. 

Pour  tefmoigner  de  quelle  volonté 
le  feruirois  ce  grand  Prince  mon  maiflre, 


Dmiliz.id-.GoOgIC 


49©  DISCOVRS   AV   BOY. 

Si  le  defiin,  qui  fi  hea  m'a  faiB  naifire, 
Par/a  faueur  pouuoit  efire  donté, 

Apret  auoir  humblement  protégé 

De  ce  vouloir,  i'ojre  de  la  main  dextre 
Mon  cceur,  mes  vers  Cappend  de  la  fenejlre 
Aux  pieds  facre^  defa  grand'  Meàefié  : 

C'eft,  Monfeigneur,  vne  Humble  remonftrance 
Q}ie  fait  au  Roy  fa  Irefloyale  France, 
Qui  loué  Dieu  d'vn  Prince  tant  humain. 

Et  quife  plainâ,  comme  fille  à/on  père. 
De  tant  de  maulx,  dont  la  pauurette  efpere 
Le /eut  feeours  de  vojtre  heureufe  main. 


DISCOVRS  AV  ROY 


LE  FAICT    DE    SES   Q.VATRE    ESTATS, 


Sire,  les  Anciens,  entre  tant  d'autres  ctiofis, 
Qui/ont  en  leurs  efcripts  diuinement  enclofes, 
Trois  génies  nous  ont  fijiâ  de  tout  gouuernement, 
Lefijuel^  il^  ont  nommej  de  ce  qui  proprement 
Conuenoit  à  chacun  :  le  premier,  populaire, 
Pource  que  tout  pajfoil  par  les  voix  du  vulgaire  : 
Le  fécond.  Seigneurie,  ou  plus  ejloient  prifej 
Ceulx  que  le  peuple  auoit  le  plus  auâorife^  ; 
Le  tiers  Us  ont  nommé  cefte  vnigue  puijfance. 
Par  laquelle  à  vnfeul  tous  fi>nt  obeiffance. 

Hj  nous  ont  de  chacun  l'exemple  propofé, 
Et  fi  ont  à  chacun  fon  contraire  oppofé. 
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Comme  fa  maladie,  &  fa  pejle  fatale. 

Mais,  Sire,  de  ces  trois  la  puiffance  Royale 

EJl  la  plus  accomplie,  S  plus  durable  au/fi, 

Comme  venant  de  Dieu,  qu'elle  figure  icy 

Par  fa  triple  unité  :  car  la  première  forte, 

La  féconde,  S  la  tierce,  en  vn  corps  fe  rapporte, 

Dont  lePrince  eft  le  chef.  Or  fi  de  Vvnili 

Defcrire  le  voulais  la  grand'  diuinité. 

Et  la  grandeur  des  Roys,  degui  telle  matière 

le  ferais,  comme  on  dit,  vne  Iliade  entieie. 

le  diray  feulement,  que  comme  on  voit  vn  corps 
Sain,  S  bien  tempéré  des  nombres.  S-  accords, 
Q]4e  tout  corps  doit  auoir,  obéir  à  la  bride 
Du  chef,  qui  çà  &  là  àfon  plaifir  te  guide, 
Comme  vn  cheual  donté,  ou  comme  en  pleine  mer 
On  voit  par  vn  beau  temps  le  nauire  ramer 
Au  gré  defon  pilote  :  ainfi  la  France  encore. 
Comme  guide  vous  fuit,  comme  chef  vous  honnore. 
Comme  Père  vous  aime,  adore  comme  Dieu, 
Ce  grand  Dieu  tout  puiffant,  dont  vous  tenej  le  lieu. 

Vb^  antiques  ayeulx,  gui  ont  compofé,  Sire, 
Tel  que  voua  le  voye^,  ce  florijfant  Empire, 
Comme  'de  quatre  humeurs  le  corps  ejl  compofé. 
Et  comme  en  quatre  parts  le  mande  eft  diuifé. 
En  quatre  l'ont  party  :  en  populaire  tourbe, 
Qui  le  doj  au  trauail  éternellement  courbe. 
En  la  Noblejfe  née  aux  guerres  &  combats, 
luftice  qui  efleint  les  procej  S  débats. 
Et  le  plus  digne  eftat,  qui  enfemble  les  lie 
D'vne  fainâe  mufique,  &  parfaite  harmonie. 

Ceftuy-la,  qui  voudrait,  pour  monftrer  ceft  accord, 
Dire  qu'il  eft  femblable  à  l'accordant  difcord 
D'vn  Luth  bien  accordé,  aurait  par  aduenture, 
Deffeigné  d'vn  tel  corps  la  viue  protraiture  : 
Mais  qui  diroil  qu'il  eft  femblable  ati  corps  humain, 
Auroit  à  ce  protrait  mis  la  dernière  main. 
Car  comme  au  corps  humain  la  bénigne  nature 
Par  les  membres  départ  fa  propre  nourriture. 
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Autant  qu'il  luj-  en  fault,  S  ne  permet  que  Fvn 
Sur  Poutre  v/urpe  rien  de  Valiment  commun  : 
Ainfi  te  Prince  doit,  iTvne  me/me  prudence 
Maintenir  Jes  eftats,  gardant  que  lafubftance 
De  rvn  ne  page  en  Vautre,  afin  qu'également 
Le  corps  vniuerfel  ait/on  nourriffement  : 
Et  que  pour  efire  trop  Pvn  des  membres  énorme. 
L'autre  ne  perde  auffifa  naturelle  forme. 

Sire,  vous  aurej  donq'  du  pauure  peuple  foing. 
Qui  teftre  foulage  a  le  plus  de  be/oing  : 
Du  peuple  nourricier,  qui  fait  le  me/me  office, 
Qjie  les  pieds,  S  les  mains  :  le  pénible  exercice 
Desquelles  entretient  tout  le  refte  en  repos, 
Et  fait  qu'il  eft  plus  fain,  plus  gaillard  &  difpas. 

Sans  luy  rien  ne  feroit  de  plaifant  &  d'aimable. 
Sans  luy  des  Roys  feroit  la  vie  mi/erable, 
Sans  luy  la  terre  mère  infertile  feroit. 
Et  maraftre  à  f et  fils,  rien  ne  leur  produiroit 
Qjte  ronces,  &  chardons,  auec  le  gland  fauuage. 
Et  Ceau  pure  feroit  naftre  plus  doux  bruuage. 

Par  luy  nous  trafiquons  auecques  l'efiranger. 
Duquel  nous  receuons,  pour  le  boire  &  manger. 
Les  richeffes  &  l'or,  dont  vofire  France  abonde, 
Comme  efiant  de  tous  biens  vne  Corne  féconde. 

De  luy  vous  recevez  le  tribut  annuel. 
Comme  tfvn  viffourgeon,  qui  court  perpétuel, 
Et  iamais  ne  tarit,  pource  que  de  fa  courfe 
La  terre  toute-mere  eft  V étemelle  fource. 
Dont  il  reçoit  Pvfure,  S  fidèle  vous  rend. 
Sire,  ta  plus  grand"  part  du  profit  qu'il  en  prend. 

Le  Noble  vous  fera  à  la  guerre  feruice. 
Le  luge  exercera  l'eftat  de  la  luftice. 
Et  le  Prélat  fera,  comme  foi gneux  pafteur, 
Du  fainâ  troupeau  de  Chrift  fidèle  proteâeur. 

Si  la  charrue  ceffe,  S  fi  la  main  rufiique 
Oifiue  par  tes  champs  au  labeur  ne  pappiique. 
Tout  le  corps  périra,  comme  vn  grand  baftiment, 
Dont  Vaffiete  n'a  point  de  ferme  fondement. 


..vCooglc 


DISCOVRS   AV   ROY.  493 

Lequel  au  premier  hurt,  que  l'Aquilon  defferre, 
Auec  horrible  bruit  ejl  renuerfé  par  terre. 

Tous  les  autres  labeurs,  tant  vliles  /oient  ils, 
Tous  les  arts,  &  mejiiers,  auec  tous  leurs  outils. 
Ne  font  à  comparer  à  cejle  agriculture, 
Qui  feule  par /on  art  commande  à  la  nature  : 
Qui  d'infertile  rend  vn  terroy  plantureux. 
Qui  change  la  lambrufque  en  vnfep plus  heureux, 
Qut  l'arbre  transformé  ente  en  nouuelle  forte. 
Et  fait  qu'un  autre  frutâ  que  le  fien  il  r'apporte. 
Qui  tire  du  beflail  mille  commodité:^, 
Pour  nourrir  les  grands  Roys,  S  les  grandes  Cite^, 
Qjii  nous  donne  le  miel,  qui  fait  voir  la  merueille 
Dont  nature  a  formé  l'indujlricu/e  abeille  : 
Bref  qui  nous  monflre  à  l'ceil  les  miracles  des  Cieux, 
Et  par  là  nous  apprend  à  cognoifire  les  Dieux. 

Cefie  noble  fcience  au  vieux  fiecle  honnoree 
Des  Princes  S-  des  Roys,  n'ejtoit  pas  ignorée 
Des  bons  pères  Romains,  qui  leurs  champs  cultiuoient 
Auec  les  me/mes  mains  dont  n'a  guère  ils  auoient 
Donté  leurs  ennemis  :  tant  Us  efiimoient  eflre 
Digne  de  leur  vertu  cefte  vie  champeflre. 

Là,  comme  ailleurs  par  tout,  l'autugle  ambition, 
L'enuie  miferable,  S  la  fedilion. 
Sire,  ne  règne  point,  ny  ces  peftes  encore, 
Que  ver/a  deffus  nous  la  me/chante  Pandore. 
Mais  l'antique  vertu  feulement  y  a  Heu, 
La  iujlice,  la  fby,  S  la  crainte  de  Dieu, 
L'induflrieux  labeur,  lefoing,  S  taprudence. 
Et  du  temps  à  venir  la  eaute  prouidence. 

Ce  mefme  efpril  encor  nous  voyons  au  fourmy. 
Ce  prudent  animal  depare/fe  ennemy, 
Q}ii  amaffe  en  e/lé  auec  foi gneufe  cure 
Ce  qui  doit  en  hyuer  eftre  fa  nourriture. 
Vous  voyrie^  par  les  champs,  pour  piller  le  monceau 
Du  bled  nouueau-battu,  marcher  ce  noir  troupeau 
Par  vn  /entier  e/troit  :  les  vns  vont,  &  retournent. 
Les  autres  ha/lent  ceux  qui  pare/feux  feiournent  : 
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Ceux-cy  trament  les  grains  trop  pefans  S  trop  gros, 
Ceujc-la  les  vont  pouffant  de  l'efpaule  S  du  do^, 
Tout  le  chemin  enfiime'".  Auecq'  tel  exercice 
Trauaille  le  paifant,  pour  le  commun  feruice. 

Comme  nature  a  mis  dans  les  moufchesà  mtel 
le  nefçay  quel  injiin&  qu'elles  tiennent  du  ciel. 
De  irauailler  fans  ceffe,  &  d'vne  mainfoingneufe 
Recueillir  fur  les  fleurs  leur  manne  fauoureufe  : 
Aittji  defon  labeur  le  peuple  nous  nourrit. 
Et  pour  nous  enrichir  luy-mefme  f'appauurit. 

Comme  l'abeille  doneq'  vous  le  Iraiitere^,  Sire, 
Ne  lujr  ojlant  du  tout  &  le  miel  &  la  cire, 
Mais  pour  l'entretenir  toujours  en  ce  ban  caur, 
Luy  firej  quelque  part  du  fruiS  defon  labeur  : 
Vous  fouuenant  qu'Homère  en  l'Iliade  belle. 
Le  grand  Agamemnon  pafteur  du  peuple  appelle; 
Et  que  le  bon  pafteur,  qui  aime  fon  troupeau, 
En  doit  prendre  la  laine,  &  luy  laiffer  la  peau  "*. 

C'efl  le  bien  que  de  vous  le  pauure  peuple  efpere, 
El  qu'il  efperoit  bien  du  feu  Roy  voftre  père, 
Si  Dieu  luy  euft  prefti  la  vie,  S  le  laijir 
De  monftrer  par  effeâ  ce  pieteux  dejir. 
Dont  il  vous  a  chargé  par  lay  leftamentaire, 
Vous  donnant  par  la  paix  le  moien  de  ce  faire. 

Par  la  paix  vous  auej  moien  de  foùlager 
Le  pauure  peuple.  Sire,  S  de  le  defcbarger 
Du  fais,  que  fur  le  dojfi  long,  temps  ilfupporte, 
S'il  vous  plaift  de  reigler  voj  finances  en  forte. 
Que  les  glueufes  mains  ne  puiffent  retenir 
Les  deniers  qui  deuroient  en  vo\  coffres  venir  ; 
Si  le  caut  officier  voftre  peuple  ne  griue. 
Si  le  luge  luy  fait  la  iuftice  plus  bréue. 
Si  vous  le  defchargej  des  daces,  &  impofts. 
Que  Vauare  fermier  inuente  à  tous  propos  : 
Si  fon  do^  n'eft  chargé  d'vne  nouuelle  creuë. 
Si  félon  fa  puiffance  vn  chacun  contribué, 
Le  fort  portant  le  foible,  &  fil  n'eft  fans  raj/bn 
Par  l'eftappe  foulé,  ou  par  la  gamifon  : 
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Silon  garde  au  marchand  fott  privilège  anliqut, 

S'il  a  la  traide  libre,  &  Vvfuvier  publique 

De  l'argent  du  Français  n'enrichit  l'efiranger, 

Et  Ji  vqftre  or  au  plomb  vous  ne  laiffe\  changer  : 

Maisfur  tout,  fil  vaus  plaijl  reigler  voftre  defpenfe 

{Comme  vous  aue^  /aiiî)  de  forte  que  la  France 

Soit  d'autant  foulagee,  S  le  fruiS  de  la  paix 

Ne pefcoule  perdu  en  inutiles  fraij 

De  ma/ques,  de  banquets,  S  ce  que  l'artifice 

Tire  de  vofire  main,foubs  vmbre  deferuice. 

Cefie  loy  fumptuaire  à  tous  également 
Proufitable  fera  :  mais  principalement 
Au  Noble,  qui  par  là  fe^fforcc  de  paroijlre  1 
Comme  Ji  le  moien  de  fe  faire  cognoifire 
Dependoit  de  l'habit,  S  non  de  la  vertu. 
Dont  cefi  ordre  fur  tous  doit  eftre  reuefiu. 

Ce  qui  à  l'efiranger  donne  plus  de  matière 
D'efiimer  le  François  de  nature  légère, 
C'eft  la  variété  de  fon  accoufirement, 
Subiet  comme  vn  Proteeà  divers  changement. 

Cefie  foie  defpenfe  entra  nous  incogneué 
Du  temps  de  noj  ayeux,  efi  en  France  venue. 
Depuis  que  le  François  fafché  de  fon  plaifir 
A  eu  le  cœur  époinâ  d'vn  généreux  defir 
De  fe  borner  plus  loing,  &  franchir  la  barrière 
Qf/e  nature  oppofoit  à  fa  vertu  guerrière  '". 

Qjte  pleufi  à  Dieu  qu'il  n'eufi  appris  de  l'efiranger 
Sinon  à  fon  langage  ou  fa  robbe  changer, 
Et  qu'il  n'eufi  imité  le  foldat  d'Alexandre, 
Q}ii  le  Perfe  vainquit,  pour  efclaue  fe  rendre 
Des  vices  du  vaincu  ;  &  du  Romain  auffi. 
Qui  du  Crejois  dontéfut  donté  tout  ainfi. 

Par  fon  exemple  donq'  noftre  Prince  modefie 
A  mefme  modefiie  induira  tout  le  refie 
Des  Princes  &  Seigneurs,  lefquels  façonneront 
Far  leur  exemple  auffi  ceux  qui  moindres  feront. 

Il  n'aura  moindre  foing  de  faire  la  ieuneffe 
Exercer  en  fa  court  aux  aâes  de  proiffe. 
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Les  Perfes  imitant,  defquels  le  Roy  prenait 
Les  plus  nobles  enfants,  S  Us  entretenait, 

Lesfaifant  exercer  au  meftiei-  de  la  guerre, 
Pour  fen  feruir  après  à  dépendre  fa  terre. 

Lycurge  le  Spartain  vaulant  monftrer  aux^éns 
Que  vault  la  nourriture,  introduijit  deux  chiens 
D'vne  mefine  ventrée,  &  fetnblable  origine, 
L'vn  nourry  à  la  ckaffe,  S  Vautre  à  la  cuiftne. 
n  leur  fit  apporter  de  la  fouppe  à  tous  deux, 
Puis  après  fit  lafcher  vn  loup  au  milieu  d'eux  : 
Soudain  le  chien  veneur  a  fa  fouppe  laiffée. 
Et  hardy  vers  le  loup  vint  ta  tefte  baiffée; 
L'autre,  poltron,  f'arrejle  à  fa  fouppe  irtanger. 
Et  couard  ne  voulut  fe  mettre  en  ce  danger. 

Le  Roy  doncq'  aurafaing  défaire  auxfiens  apprendre 
Ce  qui  plus  courageux  aux  armes  les  peult  rendre  : 
Et  ne  permettra  point  que  d'vn  fang  moins  hardy 
Lefang  plus  généreux  deuienne  abaflardy. 
Car  fi  des  bans  cheuaux,  S  des  bons  chiens  de  chaffe 
Nous  fommes  fi  faigneux  de  con/eruer  la  race, 
Combienplus  doit  vn  Roy  foigneufement  pouruair 
A  la  race  qui  efl  fon  principal  pouuoir? 

Le  principal  pauuoir  de  vojlre  règne.  Sire, 
Et  le  principal  nerf,  le  Noble  fe  peult  dire. 
C'efi  paurquoy  voj  ayeulx  iadis  luy  aat  donné 
Les  terres,  S  les  fiefs,  S  qu'ils  ont  ordonné 
Qu'il  viuroit  libre,  S  franc  de  la  charge  ordinaire 
Q}ie  porte  fur  fon  do^  le  plus  bas  populaire. 

Maintenant  ceft  eftât,  que  no^  antiques  Roys 
Auoient  auâori^é  par  fur  les  autres  troys, 
Eft  le  moindre  des  quatre,  S  la  tourte  ciuile 
De  noble  Va  rendu  fouffreteux.  S-  feruile. 

Et  puis  on  f'efbakit  de  ne  voir  auiourdhuy 
Le  gendarme  François  re/embler  à  celuy, 
Qui  feul  faifoit  trembler  le  refte  de  la  terre, 
Et  fe  pouuoit  nommer  nourriffon  de  la  guerre. 
Tous  les  Autheurs  font  pleins,  tant  Latins  que  Grejois, 
De  la  vertu  Gauloife,  &  geftes  des  François, 
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Le/quel^  pils  eufftnt  eu,  pour  conferuer  leur  gloire, 
Le  fidèle  feeours  de  quelque  belle  hijtoire, 
Surmonteraient  tous  ceux  qui  font  en  plus  haull  pris, 
Pour  ejire  feulement  plus  doâement  efcripts. 

Or  fi,  comme  Ion  dit,  toutes  chofes  retiennent 
Le  propre,  S  naturel,  du  lieu  dont  elles  viennent, 
Si  le  fort  vient  du  fort,  le  cheual  vigoureux 
Du  cheual,  du  Lyon  le  Lyon  généreux, 
Pourquoy  ne  pouuons-nous,  fi  la  race  nousfommes 
Et  la  pofierilé  de  tant  de  vaillants  hommes, 
Leur  reffembler  auffi  ?  Quant  à  l'aduis  de  ceux 
Qui  difent  gx'v»  fuiet  deuient  feditieux, 
Q}iand  il  eft  aguerry,  &  font  ^àuis  qu'on  face 
Ce  que  difoit  Crefus,  qui  pour  donter  l'audaee 
Des  peuples  Lydiens  prompts  à/e  mutiner, 
Confeilloit  à  Cyrus,  pour  les  effeminer, 
Leur  arracher  des  poings  des  armes  l'exercice, 
Et  les  faire  nourrir  à  l'efchole  du  vice, 
A  la  mufique,  au  bal,  aux  feflins,  &  au  ieu. 
Et  tout  ce  qu'aux  oififi  apprend  ce  petit  Dieu, 
Qu'on  nomme  Cupido  :  lafby  tant  efprouuee, 
Qli'eit  ce  peuple  loyal  vo:{  pères  ont  trouuee. 
Vous  en  doit  affeurer.  Aguerriffe:{  le  doncques. 
Sire,  &  vous  en  ferue\,  &  vous  verrez  adoncques 
Combien  l'ame  &  le  fang  plus  volontiers  defpend 
Celuy  qui  fa  patrie  Sfon  prince  défend, 
Q]ie  l' ejl  ranger  foldat,  dont  lafby.  mercenaire 
Combat  tant  feulement  pour  fa  paye  ordinaire. 

Quant  à  vo^  chefs  de  guerre  auiourdhuy  tant  cagneus. 
Vous  les  recognoifire^,  fils  ne  font  recogneus, 
El  vous  feruirej  d'eux  :  ayant  toufiours  mémoire 
Q}i' Alexandre  paruini  au  comble  de  fa  gloire 
.  Par  les  vieux  feruiteurs  de  fon  predeceffeur, 
Qjiide  tout  l'Orient  le  firent  poffeffeur  : 
Et  que  ce  ieune  Roy,  dont  la  Françoife  troppe 
Donta  fi  brauement  les  murs  de  Parthenope  '", 
Des  plus  vieux  chefs  de  guerre  alors  efioit  fuiuy, 
Dont  fon  predeceffeur  auoit  efièferuy. 

Du  Biltdf.—  II.  )i 
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Sur  ctft  endroit  ieyr  volontiers  te  m'arrefie, 
Sachant  combien  il  ejl  protifitable  &  honnejle 
A  vn  Ray  tel  que  vous,  qui  voulant  profperer. 
Sur  toute  chofe  doit  la  vertu  reuertr, 
La  vertu  que  chafcun  pacquiert  par  nourriture. 
Mais  qui  doit  efire  au  nobte  acquife  par  nature. 

le  mets  le  vieil  foldat,  &  tous  ceux  là  qui  font 
Aux  armes  leur  deuoir,  au  ranc  de  ceux  qui  font 
Les  plus  nobles  defang  :  car  la  vertu  guerrière 
De  l'antique  nobleffe  eft  la  fource  première  : 
Non  rimage  enfumée,  ou  l'or,  ou  lafaaeur, 
Qui  ne  peuuent  donner  les  vrais  filtres  d'honneur. 

Sire,  quant  à  ce  poinS,  fans  faire  autre  defpenfe, 
Vous  aue^  le  moien  de  faire  recompe^fe 
Au  foldat,  qui  fera  des  armes  difpenfé. 
Et  qui  a  mérité  d'eftre  recompenfé. 
Imitant,  comme  prince  humain  &  pitoyable. 
Du  peuple  Athénien  la  couftume  louable. 

Le  peuple  Athénien  confacra  les  cheuaux 
Qpi  auoient  apporté  les  pierres  &  les  chaux 
Pour  les  temples  des  Dieux,  &  ordonna  qu'ils  euffent 
Du  public  nourriture,  #  qu'exempte:^  ilj  fuffent 
Du  trauail.  Vous  pouuej  le  femblable  ordonner, 
Et  vox  pauures  foldats  à  VEglife  donner  : 
Où  leur  vie  fera  pour  le  moins  afjignee, 
Et  ne  vous  faudra  point  bafiir  vn  Prytanie. 

Le  Roy  donc  qui  vouldra,  fans  fe  mettre  au  danger 
De  la  veaale  fby  du  foldat  e/lranger, 
Par  fon  propre  pouuoir  fe  rendre  redoutable, 
Conferuera  desjiens  le  courage  indontable. 
Et  l'antique  vertu  :  le  Noble  il  gardera. 
Et  en  proye  &  butin  ne  l'abandonnera 
A  l'auare  v/urier,  ny  au  plaideur  tricherre, 
Q}ii  par  mille  moiens  luyfont  perdre  fa  terre. 

Pendant  que  pour  fon  Roy  fur  le  champ  ennemy 
Vne  mort  honorable  il  va  cherchant  parmy 
El  le  fer,  »  le  feu,  S,  couché  fur  la  dure, 
La  faim,  lafoif,  le  chauld,  S  le  froid  il  endure, 
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Baany  de  fa  maifon,  l'yfurier  fans  pitié, 
Qui  n'en  aura  payé  à  peine  la  moitié. 
Triomphe  cependant,  &  la  femme  ckaffée 
Lamente  pour. néant,  car  la  guerre  eft  paffée, 
O  trois  fois  malheureux,  S  quatre  Jais,  celuy 
A  qui  le  fort  permet  de  retourner  chej  Iiy, 
Qui  des  chiens  &  corbeaux  n'eft  demeuré  la  praye, 
A  fin  qu'à  fon  retour  le  malheureux  fe  voye 
Manger  aux  aduocats,  &  mendier  leur  pain 
Sa  femme  &  fes  enfants  qui  cryent  à  lafaimt 

Nous  voyons  auiourdhuy  trois  fortes  de  nobteffe  : 
Vvne  nux  armes  f  adonne,  &  l'autre  f'appareffe"' , 
Caignarde,  en  fa  mç,ifon  :  Vautre  hante  la  court. 
Et  après  la  faveur  ambitieufe  court. 
Le  guerrier  infolent  veult  quereller  S  boire  : 
Le  cafanier  plaideur  par  procès  veult  debatre  : 
Et  le  mignon  de  court,  pour  croijlre  fa  maifon. 
S'arme  de  fa  faueur  contre  droit  S  raifon. 

Imite  dancq'  le  Roy  l'exemple  du  bon  père, 
Qfiifon  affeBion  également  tempère 
Enuers  tous  fes  enfants  :  nefouffre  le  plus  fort 
Outrager  le  plus  faible,  ou  luy  faire  aucun  tort: 
Ne  iaiffe  ruiner  lepauure  gentil-homme 
Au  cauteleux  plaideur,  qui  le  mine  S-  confomme  : 
Et  à  fon  fauorit,  par  trop  fauâorifer. 
Ne  permette  le  moindre  en  rien  tyrannifer'". 

Pource  doit  il  fur  tout  maintenir  la  lujiice. 
Comme  celle  qui  tient  chacun  en  fon  office, 
Q]ii  fait  régner  les  Roy  s,  qui  leurs  fceptres  foujlient, 
Et  qui  rend  à  chacun  ce  qui  luy  appartient- 

La  luftice  doit  ejlre  aux  grands  Roys  vénérable. 
Comme  celle  quified  au  lieu  plus  homorable, 
Auprès  de  luppiter  :  &  d'vne  iufle  main 
Batlance  également  les  faiâs,  du  genre  humain. 

En  vain  le  Roy  fera  aux  ennemis  terrible, 
En  vain  fera  le  Roy  aux  armes  inuinciblé  :   ■ 
S'il  n'ejl  iufle,  S  ne  fait  la  inflic^  garder. 
Les  Dieux  ne  te  voudront  de  bon  çfil  regarder. 
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Ains  t'abandonneront,  &  Jêront  héritière 
De  fon/ceptre  Royal,  vue  race  0rangiere. 

Tout  les  Hures  font  pleins,  tantfacrej  que  gentih, 
D'exemples  infinis  des  Princes,  qui  jadis 

Leurs  fceptres  ont  perdu  parpareffe  Spar  vice, 
Et  fur  tout  pour  n'auoir  honnoré  la  iufiice. 

Du  temps  de  bot  aj-eulx,  voire  de  nofire  temps, 
Sire,  nous  auons  veu  depuis  vingt  ou  trente  ans, 
Ceft  eftat  reueré  des  Princes,  S-  des  Roys, 
Sepouuoir  appeller  Poracle  des  Françoys. 

Si  le  Françoys  voulait  quelque  guerre  entreprenirt, 
C'ejloit  là  que  le  Roy  /on  confeil  itenoit  prendre  ; 
S'il  voulait  faire  paix,  il  y  venait  aufji. 
Et  en  toute  autre  chofe  en  vfott  tout  ainfi  : 
L'appelioit  aux  eftats,  S  aux  honneurs  de  France 
Et  comme  fon  tuteur  Pauoit  en  reuerence. 

Tel  honneur  à  ban  droit  le  Prince  luy  portail. 
Car  nul  à  tel  degré  indigne  ne  montait  : 
L'aueugle  ambition,  S  l'ardente  auarice, 
L'ignorance,  qui  eft  de  tous  maux  la  nourrice, 
N'approckoit  point  de  là,  &  la  ieuneffe  encor' 
N'y  auoit point  d'accéspar  le  moien  de  l'or. 

Là  dedans  prefidoit  Minerue  auee  fa  fuite, 
Comjne  elle  fouloit  faire  en  l'Areopagite, 
Et  n'y  voyait  on  moins  de  graue  auâoriti, 
Qyi'au  vieil  Sénat  Romain  :  moins  de  feuerité. 
Qu'aux  Epkores  fpartains,  qu'aux  Druydes  galliqi"S, 
Qji'aux  Mages  Perfiens,  ny  qu'aux  Sages  Indiques. 

'  Si  telle  reuerence  on  luy  porte  auiourdhuy, 
Tel  honneur,  tel  refpe&,  ie  m'en  r'apporte  à  luy, 
Qjii  le  voit,  qui  lefent,  qui  en  vain  en  foufpire, 
Et  qui  de  vojlre  main  le  prompt  fecours  defire. 

De  va^-e  feule  main  il  attend  le  fecours, 
Afin  de  retrencher  les  membres  gros  &  lourds, 
Qjti  ne  luy  Jbnl  qu'encombre,  &  les  membres  debildi 
Arides,  impotents,  S  du  tout  inutiles. 

Non  que  vo^  parlements,  Sire,  ne /oient  ornej 
De  plufieurs  gents  de  bien,  vertueux,  &  bien  ne^, 
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Lefquel\  ie  n'enteiu  point  de  comprendre  en  ce  compte. 
Mais  la  plui  grande  part  la  meilleure  furmonte'". 

Combien  que  le  ieune  homme  entende  bien  la  Loy, 
Si  deuant  il  n'a  fait  quelque  preuue  de  foy, 
Il  ne  doi^fingerer  à  faire  deuant  l'âge. 
Ce  qui  requiert  fur  tout  laprattique  &  fv/age, 
Imitant  l'impudence  S  la  témérité 
Du  ieune  médecin,  qui,  non  exerdté, 
De  pratliquerfon  art  ne  fait  point  confcience, 
El  par  la  niort  d'autruy  fait  fon  expérience'". 

Le  bon  lurifconfulte  y  doit  ejlre  aduancé, 
Et  le  luge,  qui  a  fainSement  exercé 
Son  eflat,  S  eeluy  dont  la  langue  &  la  vie 
Auront  fur  le  barreau  prouué  la  preudhommie. 
Tels  perfonnages.  Sire,  y  feront  fuffifans, 
Et  leur  faudra  payer  leurs  gages  tous  Us  ans,  . 
A  fin  qu'honneftement  leur  eflat  ils  maintiennent  : 
Ainfi  ne  faudra  point  qu'auares  ils  deuiennent, 
Ainfi  l'or  n'y  aura,  ny  lafaueur,  acce^. 
Et  ne  fera  befoing  d'efpicer  les  proce^, 
Enprenanl  ce  qu'ils  ont  quelque  couleur  de  prendre, 
Car  ce  que  Ion  achepte  on  peult  bien  le  reuendre'"- 

Auffi  de  fon  cofté  le  Prince  ne  fera 
Bien  contre  fa  iujlice,  S  fur  tout  oflera 
Les  abus  quife  font  par  faueurs,  &  furprifes, 
Aux  euocations,  &  aux  cau/es  commi/es. 
Il  fera  fes  ediSs  garder  de  poinâ  en  poinâ. 
Et  fans  grande  raifon  n'y  contreuiendra  point  : 
Aux  proce^  laijfera  leurs  formes  ordinaires. 
Et  ne  les  fera  point  iuger  par  commijfaires. 

De  la  Mercuriale  encor'  il  aura  foing"*. 
S'informera  de  tout,  ores  qu'il  en  fait  loing, 
A  fin  de  contenir  ckafcun  en  fon  office. 
Et  fafferra  fouuent  en  fon  lia  de  iujlice. 

Le  Roy  doncq'  qui  voudra  remettre  en  fon  eflat. 
Comme  il  efioit  iadis,  ceft  augufie  Sénat, 
Afon  nombre  ancien  faudra  qu'il  le  reduife, 
Et  que  dorentmant  les  plus  vieux  il  elife, 
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Et  lesplhi  genti  de  bien,  non  ceux  que  la  faneur 
Indignes  a  pouffe^  à  tel  degré  d'honneur. 
Ou  qui  V argent  au  poing  eJhonte:^py  pre/enteul, 
Bien  que  d'vn  tel  honneur  indignes  ilt  Je  /entent. 

Ceft  Empereur  Romain,  qui,  auee  le  fumom 
De  Seuere,  portait  d'Alexandre  le  nom, 
Auoit  pour/on  confeil  vne  trouppe  honorable 
De  legijies  fçauans,  dont  le  plus  vénérable. 
Et  le  plus  ftaiorit  fut  ce  Papinîan, 
Duquel,  comme  les  Gréa  de  leur  cheual  Troian, 
Sont  fortis  tous  ceux  là,  qui  auec  Peloquence 
Ont  conioint  lefçauoir,  qu'on  appelle  prudence. 

Sire,  le  Roy  qui  veull  heureufement  régner. 
Par  tels  hommes  fe  doit  volontiers  gouuemer. 
Quand  ils  font  gents  de  bien  :  &  n'efire  moins  feuere, 
Q}ie  celuy  qui  fit  feoir  fur  la  peau  de  fon  père 
Le  fils  d'vn  mauuais  iuge"'',  envers  l'iniquité 
Des  mefchang,  qui  auront  tel  loyer  mérité  : 
Sefouuenani  toufiouri,que  la  peur  dufuppUçe 
Et  l'efpoir  du  loyer  nous  contient  en  office. 

Bref,fi  le  Prince  veuU  y  faire  fon  deuoir. 
Il  luy  fault  aux  efiats,  non  aux  hommes  pouruoir  : 
Et  ne  fault,  comme  on  dit,  que  l'efiat  l'homme  honnort, 
Mais  rhommefon  efiat.  D'vn  pareil  foing  encore. 
En  fon  antique  honneur  PEglife  il  maintiendra. 
Et  comme  tres-chreftien,  toufiovra  fe  fouuiendra 
Qji'il  a  receu  de  Dieu  fon  fceptre,  S  fa  couronne, 
Et  que  c'eft  celuy  feul,  qui  les  ofte,  &  les  donne, 
Comme  il  veult,  &  qui  feul  peult  faire  d'vn  berger 
Vn  Roy,  &  fa  houlette  en  fceptre  luy  changer. 

Appres  il  réduira  en  mémoire  les  Princes, 
Qui  ont  perdu  iadis  leurs  efiats,  &  prouinces. 
Et  voyra  le  mefpris  de  la  religion 
Efire  la  feule  fource.  S- feule  occafion. 
De  leurs  règnes  perdus.  Qii'ainfi  foit,  voye:f,  Sire, 
Sans  recercher  plus  loing  ny  le  Romain  Empire, 
Ny  l'Empire  des  Grecs,  l'efiat  du  règne  Anglois, 
L'ejlat  de  l'Allemaigne,  &  de  vofire  Efcfiffois. 
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Vous  apprendre^  par  là  combien  efidangtreufe 
Cefie  pefte,  S  dire^  la  France  bienkeureufe. 
Ou  ce  mal  n'eft  ettcor'  dans  les  veines  enclol. 
Qitefi  vous  le  laijfej  pénétrer  iufqu'à  Vos, 
Et  iufyu'à  la  moelle,  en  vain  appres,  en  vain,     ' 
Pour  Parraeher  de  iâ,  voua  y  mettre^  la  main. 

Mais  vous  ne  permettre^  que  ce  mal  enuieilUJfe"', 
Et  Dieu  qui  ne  veult  pas  que  telle  fcfie  gliffe 
Plus  auant  dans  les  cœurs.  Sire,  vous  a  donné 
Ce  grand  prélat  Lorrain,  lequel  femble  eftre  né 
Pour  de  ce  monftre  énorme  eftre  le  feul  Alcide, 
Monftre  qui  des  grands  Rois  eft  le  feul  homicide. 

Or  ce  monftre  fatal  ne  fe  veult  furmonter 
Par  le  feu- feulement,  ny.pai- le  fer  donter'"  : 
n  veult  eftre  donti par  la/obrielé. 
Par  l'humble  modeftie,  *  par  la  chafteté , 
Parledeuoir  Ckreftien,  S  par  lafainSe  vie  : 
Non  par  Vambition,  Vauarice,  S-  Venuie, 
L'orgueil,  la  vanité,  le  vice  derelglé , 
La  feule  occafion  de  ce  monftre  aveuglé. 

Du  temps  de  ta  vertu  que  FEglife  ancienne 
Sainâe  ne  dédaignait  la  poureté  Chreftlenne, 
Elle  eftoit  le  miroir  de  toute  purité , 
De  toutes  bonnes  meurs,  de  toute  humilité  : 
Maintenant  au  contraire,  on  voit  qu'elle  eft  l'exemple 
Ou  toute  volupté protraiâe fe  contemple, 
Ainfi  qu'en  vn  tableau  :  &  fe  peult  dire  ettcor' 
Qji'eti  ce  corps  politiq'  le  lieu  elle  tient  or" 
Qye  tient  au  corps  humain  vn  eftomac  débile, 
Qjii  ne  digère  rien,  qui  au  corps  foit  vtile  : 
Mais  tout  cela  qu'il  prend  vomit  foudainement. 
Ou  bien  le  conuertit  en  mauuais  aliment. 

Tu  te  nommes  Pafteur,  toy  qui  n'asfoing  ny  cure 
De  tespauures  brebis,  ny  de  leur  noun-iture, 
Qjii  ne  tes  vois  tamais,  ou  bien  fi  tu  les  vois, 
Qui  n'eftpas  en  vn  an  à  grand'  peine  deux  fois, 
C'eft  par  forme  d'acquit  ou  pour,  tondre  la  laine 
De  ton  pauure  troupeau,  qui  nourrit  par  fa  peine 
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Ta  molle oifineU,  ton  vice  &  tonplaifir, 

Et  pour  ragafier  ton  auare  dejir. 

Puis  impudent  tu  fais  tes  plaintes  S  .querelles 

De  tant  d'opinions,  &  defeâes  nouuelles. 

Qui  de  toy  te  dois  plaindre,  &  ta  fauUe  accufer. 

Non  pas,  comme  tu  fais,  de  ton  tiltre  abufer. 

Si  vn  Prince  a  baillé  la  garde  d'vne  place 
A  quelque  Capitaine,  e/perant  quHlyface 
Son  deuoir,  &  que  là  il  doiue  demourer, 
Pour  de  fes  ennemis  fa  frontière  ajfeurer  : 
Et  qu'ailleurs  ce  pendant  monfieur  le  Capitaine, 
Q}ii  aime  beaucoup  mieux  le  proufit  que  la  peine  , 
Se  voife  pourmener,  &  que  les  ennemis    ■ 
Surprennent  le  chafleau  en  fa  garde  commis. 
Doit  il  eftre  excufé?  encor'  a  moins  d'excufe 
Le  Prélat  qui  du  nom  de  fon  office  abufe, 
Abandonnant  aux  loups  par  parejfe  &  me/pris 
Le  troupeau delaiffé  qu'en  garde  il  auoitpria. 
Et  qu'à  la  foy  d'autruy  commettre  il  n'a  point  honte, 
Luy  qui  au  grand  Pafieur  vn  iour  en  rendra  compte. 

ladis  les  bons  Prélats,  qui  du  troupeau  de  Dieu 
EJloient  les  vrayspafieurs,  refidoient  fur  le  lieu, 
Cognoiffoient  leurs  brebis,  enfaifoienl  la  reueué, 
Et  foigneux  les  gardoient,fans  iesperdre  de  veué. 

Maintenant  leur  demeure  eft  à  la  court  des  Roys, 
Où  ils  ont  plus  de  train,  de  cheuaux,  &  charrois, 
Que  les  plus  grands  Seigneurs,  &  leurs  tables  friandes 
Surmontent  l'appareil  des  Perfiqves  viandes. 

le  ne  parle  de  ceux  qui  font  de  la  maifon 
Du  Roy,  S  qui  d'y  eftre  ont  excufe  &  raifon  : 
Principalement  ceux,  aufquels  le  Prince  ordonne 
Demeurer  affidus  auprès  de  fa  perfonne. 
Et  qui  font  du  confeil  ;  carie  deuoir  qu'ils  font, 
Compenfe  le  default  de  la  charge  qu'ils  ont, 

le  parle  de  ceux-là,  que  la  feule  auarice, 
La  feule  ambition,  ou  quelque  plus  grand  vice 
Y  lient  comme  attache:^  ;  qui  deuroient  fe  mirer 
En  ce  Prélat,  qu'ajfej  ie  ne  puis  admirer, 
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Ce  taitl  digne  Prélat,  qui  combien  qu'il  fupporte 
De  France  iout  le  fait  fur /on  efpaule  forte. 
Comme  Atlas  fait  le  ciel,  fait  pourtant  le  deuoir 
Du  fidèle  Pajleur,  qui  ne  veult  receuoir 
Le  loyer,  fans  la  peine,  &  ne  dédaigne  faire 
Ce  qu'à  grand'  peine  fait  le  minijire  ordinaire, 
Prefchant,  admonefiant,  &  monjlrant  par  effeS 
D'vtt  bon  &  vray  Prélat  l'exemple  plus  parfaiâ. 

Facent  doncq'  les  Prélats  le  dev  de  leur  office, 
Refide  cbafcun  d'eux  deffusfon  bénéfice. 
Comme  en  fa  gamifon  :  foient  leurs  imitateurs 
Ceux  quifonl/oubs  leur  charge,  &  les  moindres pafteurs. 
Comme  font  lescurej,  qui  faifant  bien  leur  charge 
Mériteront  auffi  que  leur  doi  on  defcharge 
De  ce pefant  fardeau  que  porte  le  clergé'", 
Dont  le  Curé  fur  tous  doit  eftre  defehargé, 
Pour  efire  âfon  deuoir  plus  léger,  &  deliure  : 
Car  qui  fert  à  l'autel,  de  l'autel  il  doit  vlure'". 

La  vigne  du  Seigneur  deffrichee  en  ce  poînâ, 
En  lieu  du  bon  raifin  ne  rapportera  point 
La  lambrufque fauuage,  &  l'infertile  yuraye 
Ne  dominera  point  fur  la  femence  vraye  : 
La  ronce  pour  la  rofe  alors  n'apparoiftra. 
Et  pour  le  lys  encor'  le  chardon  ne  croiflra. 

Sire,  c'efi  le  moien  daffommer  cefle.befie, 
A  qui,  fil  plaifi  à  Dieu,  vous  couppere^  la  tejle, 
Etfere\  le  premier  fon  Hercule  fatal. 
Qui  fere^  fécondé  de  ce  grand  Cardinal'", 
Ainfi  que  <£vn  Thefee,  S  des  Princes  de  Guyfe, 
Qjiifemblent  efire  ne^  pour  défendre  l'EgUfe. 

Cependant  que  fa  main  foubs  vofire  auâoriti 
L'EgUfe  maintiendra  en  fon  intégrité, 
El  qu'aux  autres  prélats  ilferafeul  exemple 
De  conferuer  de  Dieu  Vinuiolable  Temple, 
Ses  trois  frères  guerriers,  trois  pères  des  foldarts"'. 
Trois  fouldres  de  la  guerre, S  trois  enfans  deMars, 
Réduiront  les  mutins  foubs  vofire  obeijfance, 
Chafferont  la  difcorde,  &  leur  fage  vaillance 
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Gardera  qM  le  mal  maintenant  Efcoffois, 
En  pajfant  l'Océan,  ne  deuienne  François. 

Plufieu rsbonsehajs  ejloien  tauca mp des  Grecs ge ndannts 
Les  vns  pour  le  conjeil,  les  autres  pour  les  armes  : 
Vn  magnanime  Aiax,  vn  éloquent  Nejior, 
Vn  Teucre  bon  archer,  vn  Jbrt  Stenele  encor', 
Vtt  preux  Idomenée,  vn  Jage  Pallamede, 
Vn  fidèle  Patrocle,  S  vaillant  Diamede, 
Mais  fur  tout  autre  Vlyffe  ejioit  bon  au  cou/eil, 
Et  Achille  n'auoil  aux  armes /on  pareil. 
C'efioit  la  fleur  des  Qrees.  Il  n'y  a  Prince  au  monde 
Sire,  qui  plus  que  vous  en  tels  hommes  abonde, 
Que  ceux  que  fay  nomine\  :  ne  qui  d'Agamemnon 
Mérite  mieux  que  vous  la  gloire  &  le  renom  ; 
Mais  qui  de  tous  ceuX-là  en  faconde  S  prudence 
A  Charles  eft pareil,  à  François  en  vaillance? 
Dont  Fvn  efi  à  bon  droit  itaftre  Laertien, 
L'autre  fepeult  nommer  l'Achille  Guyfien. 

le  me  fuis  efgari,  S  rafiâion  p)rte 
Dehors  de  mon  propos  &  de  moy  me  tranfporte. 
Doncques,  pour  retourner  à  mon  commencement , 
Le  Prince,  qui  voudra  régner  heureujemtnt , 
Liera  ces  quatre  ejlats  d'vne  telle  harmonie. 
Que  de  ce  grand  efprit  la  puiffanee  infinie 
Accorde  l'vniuerS,  *  luy  Vefprit  fera 
Qui  mouuoir  tout  le  corps  également  fera. 

Or  quant  à  la  nobltffe  &fi  grande  &  fi  ample. 
Le  Prince  Guyfien  luy  feraira  d'exemple. 
Làfault  qu'elle  Je  mire,  9  que  fuiuant  les  paa 
D'vn  guydefi  vaillant,  elle  ne  craigne  pas 
D'employer  corps  S  biens,  pour  fervir  la  counnne, 
Qfii  voftre  chef  Royal  fainâement  enftirfinne. 
Luy  qui  à  tel  deuoir  le  noble  exciterai 
De/on  deuoir  aifffi  le  tefmoing  ilfera, 
Fauorifant  ceux-là,  qui  pour  voftre  feruice 
Se  feront  employé^  en  fi  digne  exercice. 
Et  qui  mériteront  d'eftrë' efleue^  au  rang 
De  ceux,  qui  ont  efté  prodigues  de  leur  Jang, 
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Pour  du  fer  S  du  feu  défendre  leur  prouincf , 

Leurs  femmes,  teurt  enfant,  leurs  maifons,  &  leur  Prince, 

Le  femblable  fera  pour  ceux  de /on  mejlier 

Ce  doSe,  vertueux,  &  prudent  OUuier'", 

Qliifefioit  retiré,  faifant place  à  l'enuie. 

Sa  nef  entière,  au  port  le  plus  feur  de  la  vie  ; 

Dont  pour  le  bienpublicq'  à  vo/tre  aduenemenl 

Voua  Vaue^  reuoqué  :  faifant  voir  clerement 

Combien  e_fi  grand  en  vous  l'amour  de  vofire  France, 

Le/oing  de  la  tufiice,  &  quelle  reuerence 

Vqfire  maiesté  porte  à  ceux  la  qui  ont  eu 

Toufioun  grauee  au  coeur  l'amour  de  la  vertu- 

Qfant  au  troijieme  eftat  de$  autres  le  plu$  digne, 
Vous  aue^  ce  Prélat,  ce  Cardinal  injigne. 
Ce  Charles,  l'ornement  du  collège  Romain"*, 
En  qui  le  ciel  a  mis  vn  e/prit  plus  qu'humain, 
Vn  plus  qu'humain  fçauoir,  plus  qu'humaine  faconde, 
Pour  vous  faire  par  luy  le  plus  grand  Roy  du  mande. 

Cependant  qu'il  fera  des  pilotes  le  chef, 
Afjîs  au  gouvernail  de  la  Françoife  nef. 
Ne  craigne^  les  rochers,  nj-  les  vents,  ny  l'orage  ! 
Qui  tel  guide  a  choifi,  ne  fait  iamais  naufrage. 

Malsquifera  celuy,  qui  la  garde  prendra 
De  voftre  poure  peuple ,  &  qui  le  defindra  ? 
Qjii  vous  priera  pour  luy?  qui  fera  fon  refuge? 
Et  de  fapoureté  le  fauorable  iuge? 
Cefera^oftre  mère.  Sire,  qui  en  fa  main 
Charitable  prendra  ce/t  œuure  tant  humain, 
Imitant  la  bonté  de  cefle  htureuje  Mère, 
Q)ii  pour  nous  à  fon  fils  fait  trejhumble  prière, 
Nous  moyenne  la  paix,  S  la  tranquiliti, 
Lafanti,  le  beau  temps,  &  la  fertilité. 

A  cefi  œuure  fi  faina  vofire  efpoufe  loyaU 
Emploira  fa  pitié,  S  fa  vertu  Royale, 
Sa  bonté,  fa  douceur,  oii  nature  &  les  Dieux 
Ont  mis  comme  à  l'enuy  tous  Us  tkrefors  des  cieux. 

Que  pleujl  à  Dieu  qu'icy  ie  peujfe  mettre  encore, 
La  tante  que  le  Ciel  de/es  grâces  honnore. 
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L'vnique  Marguerite  en  couleur  S  valeur, 
Qui  efi  de  naftre  temps  &  la  perle,  &  lafieur. 

Ce  font  les  proteâeurs  du  poure populaire, 
Qui  vous  priant  pour  luy,  n'auront  beaucoup  à  faire , 
Efiant  d'un  naturel  fi  débonnaire  &  doux. 
Et  de  douceur  ayant  tant  d'exemples  ckej  vous, 
Vojlre  père  fur  tous,  le  plus  humain  S  iufie 
Prince,  qui  ayt  régné  depuis  Cefar  Augufte  : 
Et  qui  pour  fa  bonté  à  bon  droit  eft  nommé. 
L'amour  de  tous  eftats ,  &  le  Roy  bien  aymé. 

S'il  a  gaigné  ce  nom  mefmes  parmy  les  armes. 
Vous  qui  n' efies  contrains  pour  frayer  aux  genfdartBi 
De  Jôuler  yojlre  peuple,  àplusjbrte  ratfon 
Deue:{  continuer  ce  tiltre  en  fa  maifon. 

Vous  le  continuere:(,  S  au  peuple  Gallique 
Sere^  ce  Salomon,  ce  bon  Roy  pacifique, 
Ce  fage  Salomon,  qui  baftit  au  Seigneur 
Le  Temple,  &  qui  de  Dieu  receut  cefte  fauettr. 
Non  fon  père  Dauid.  Ce  pitoyable  office 
Vers  vos  poures  fuiets,  c'efi  lefainâ  édifice. 
Que  vous  bafiire^,  Sire,  édifice  éternel, 
Qui  vous  fera  vainqueur  de  l'honneur  paternel , 
D'autant  que  plus  l'amour  que  la  force  efi  aimable , 
Et  que  lapaix  efi  plus  que  la  guerre  agréable. 

Imitant  ce  bon  Roy,  vous  porterez  konneur 
A  vofire  Mère,  Sire,  afin  que  le  bon-heur 
Vous  fuyue,  S  que  long  temps  puiffie^  iouir  encore 
Du  loyer  de  celuy  qui  père  S  mère  konnore. 

Si  vn  grand  Prince  doit  vn  grand  Prince  imiter, 
Alexandre  le  grand  vous  y  doit  inciter. 
Qui  fe  monftra  toufiours  tant  kumble  enuersfa  mère, 
Et  ce  bon  Empereur  Alexandre  Seuere  : 
Mais  plus  que  tous  ceux-là,  ce  Prince  de  renom, 
Ce  grand  Roy  vofire  ayeul,  dont  vous  porte:^  le  non 

Ce  mefme  nom  encor'  tant  cogneu  des  neufmufes. 
Et  de  ceux-là,  qui  ont  leurs  fciences  infufes. 
Vous  oblige  à  l'amour  des  lettres  S  des  arts, 
S'il  vous  plaifi  d'imiter  le  plus  grand  des  Cefars, 


DiqiiiicdbvGoogle 


DISCOVRS  AV    ROY. 


509 


Qfijît  tant  de  faueurau  Mantuan  Virgile, 
Et  cil  qui  tant  prifa  ta  trompette  cP Achille  '". 

S'il  vous  plaift  de  réduire  en  mémoire  les  Rùis , 
Olti  ont  plus  gouuerni  de  peuples  foubs  leurs  loix, 
Sire,  vous  trouuere^  que  deffoubs  leur  Empire 
Ont  plus  Jleury  les  arts,  que  vojlre  France  admire 
Sur  toutes  nations.  le  ne  veux  point  icy 
Vous  alléguer  les  Grecs,  ny  les  Romains  auffi , 
Dont  la  doâe  faconde  &  le  fçauoir  plus  rare 
Ont  poly  {comme  on  voit)  la  rudeffe  barbare. 

le  vous  allegueray  ce  Charles  feulement. 
Ce  grand  Charles  fans  pair,  ce  Charles  l'ornement 
De  VOT  predeceffeurs,  autheur  de  la/ctence 
Dont  voftre  grand  Paris  a  telle  expérience, 
Q}ie  Ion  voit  auiourdhuy,  Paris  le  nompareil, 
Qlti  feul  a  retiré  les  lettres  du  ceixueil. 
Et  qui  feul  a  receu  Minerue  vagabonde, 
Q}ie  l'ignorance  auoil  chaffé  par  tout  le  monde. 

Dejfoubs  Charles  il  prit  heureux  commencement, 
Soubs  François  il  a  pris  heureux  accroiffement  : 
Nom  {ce  femble)  fatal,  puis  que  nous  auons  ores 
Auec  vn  grand  François,  vn  grand  Charles  eneores 
Des  lettres  proteâeur,  gui  tient  auprès  de  vous 
Comme  le  plus  fçauant,  Splus  humain  de  tous, 
Sire,  le  mefme  lieu,  qu'auprès  d'Augufie  à  Rome 
Tenait  ce  Mecenas,  dont  encore  Ion  nomme, 
Par  vn  tiltre  d'honneur,  tous  ceux  qui  auiourdhuy 
Aux  hommes  de  fçauoir  ^nt  faueur  comme  luy. 

Combien  que  vojlre  père  euftpajféfa  ieunejfe 
En  Vefchole  de  Mars,  &  qu'en  force  &  aàdreffe 
H  n'eujt  point  fon  pareil,  ji  eft-ce  qu'il  prif oit 
Le  meflier  de  Pallas,  &  le  fauorifoit , 
P..r  vn  certain  inftind,  donnant  bien  cognoijfance 
Du  lieu,  dont  ce  bon  Roy  auoit  pris  fa  nàijfance. 
Sire,  il  vous  plaira  doncq  imitant  vo^  ayeux, 
Fauorifer  les  arts,  qui  vo^  faiâs  glorieux 
Peuuent  perpétuer  mieux  qu'en  marbre,  ou  en  cuyure 
Et  qui  vous  peuuent  faire  àvous  mefmes  furuiure. 
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Qjtaut  aux  autres  vertiu  que  doit  auoir  vn  RoXt 

Cùmnte  la  pieté,  la  iuftice,  »  la  foy  '", 

Comme  il  Je  doit  garder  du  cauteleux  fiatteur. 

Comme  il  doit  repouffer  le  calomniateur, 

Le  mocqueur,  le  bouffon,  S  (ou*  ceux  qui/oubs  vmbre 

D'vtiles feruiteurs,  ne  feruent  que  de  nombre'". 

Comme  il  Je  doit  porter  enuers  les  autres  Roys, 

Comme  il  doit  eoa/eruer  /es  terres,  S-fes  droits, 

le  n'en  dy  rien  icy.  Qjiant  à  fart  militaire. 

Et  à  la  difcipline  auiourdhuy  «eceffaire. 

Ce  n'eft  pas  mon  fuiet  :  puis  tant  de  bons  efprits 

Ontji  bien  cultiué  par  leurs  doâes  efcripts 

Ce  champ,  qui  eft  affe\  de  foy-mefmes  fertile. 

Que  mon  labeur  ferait  appres  eux  inutile. 

Sire,  bien  que  ie  fois,  comme  nouueau-venu. 
De  vojlre  Maiefti  encore  peu  cogneu. 
Bien  cogneu  toutefois  du  feu  Roy  voflre  père. 
Et  bien  cogneu  encor'  de  voflre  tante,  S  mère, 
Pay  des  premiers  de  ceux  du  mefiler  dont  iefuis, 
Ofé  vous  eftrener  de  ce  peu  que  iepuis. 
Peu,  f\  vous  regarde^  la  valeur  de  la  chofe, 
EtVeflat  de  celuy,  qui prefenter vous  l'ofe  : 
MaU  beaucoup,  fil  vous  plaijl  par  voflre  grand"  bonté 
Eftiwier  mon  prefent  selon  ma  volonté, 
Puis  qu'en  le  vous  donnant,  auecques  la  per/onne. 
De  ce  qui  eft  en  moy  le  meilleur  ie  vous  donne. 
Et  que  peult~on  donner  ny  meilleur,  ny  plus  beau. 
Que  ce  quipeult  vn  nom  arracher  du  lumbeau? 

Si  nature  m'eufl  fait  pour  vous  feruir  en  guerre. 
Pour  future  voflre  court,  ou  en  efirange  terre 
Vous  feruir,  comme  ceux  dont  ie  porte  le  oont'**, 
reuffe  tafché,  comme  eux,  d'illuftrer  mon  renom, 
En  faifant  mon  deuoir  :  mais  puis  que  la  fortune 
N'a  voulu  iufqu'icy  m'ejlre  tant  opportune, 
Pemploieray  mon  efprit,  ma  plume,  S  mon  labeur. 
Et  tout  ce  que  du  ciel  i'ay  reçeu  de  faueur. 
En  Part  que  les  neuf  Sceuri  m'ont  appris  de  ieuneffe. 
Pour  chanter  la  bonté,  la  vertu,  la  proéffe. 
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De  VOUS,  de  voftre  Père,  S  de  lousvos  oyeux, 
Dont  le  nom  immortel  ejt  efcript  dans  les  Cieux. 

Ce  pendant  ie  prieray  le  Seigneur,  &  le  maifire 
Des  Princes,  S  des  Roys,  Sire,  qu'il  vous  face  eftre 
Et  plus  heureux  qu'Augu/le,  S  meilleur  que  Traian"' 
Et  que  continuant  ce  bon  heur  d'an  en  an"', 
//  accomplijfe  en  vous  Vheureufe prophétie"''. 
Qui"*  l'honneur  vous  promet,  auecques  longue  vie. 
De  remettre  l'EgUfe  en /on  auâorité, 
Et  Rome  délivrer  de  fa  captiuité. 
Lesfaids  de  voflre  ayeul,  &  ceux  de  vojire  père. 
Et  le  terme  prefix  à  fon  règne  profpere. 
Se  trouuent  la  dedans,  qui  nous  doit  affeurer 
De  tout  ce  que  de  vous  nous  commande  espérer 
Le  caraâere  heureux,  qui  voJlre  nom  figure  : 
Qsii  vous  puiffe  eftre,  Sire,  vn  bien  heureux  augure. 
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ANNE,   MARGVERITE,   lANE, 

Trefiioblet,  trefitluJlTea,  tr^çauaHlet  Daniet  Anglof/a, 


t.  Ce  fainâ  Tumbeau  cache  ici 
Les  cendres  de  MASCvEittTE  : 
Vn  grand  corps  fe  ctsuure  aijtji 
D'vne  (erre  bien  petite. 

3.  Ici  la  Mort  a  donté 

D'vne  grantP  Royne  la  vie  : 

Qui  d'honneur  S  de  bonté    ~~-^ 

Auoit  la  palme  rauie. 
3.   La  grand"  Sayneeft  morte  au  corps, 

Non  en  Vefprit,  qui  n'eft  ores 
DsBiUay.  —  M. 


i.,GoogIc 


APPENDICE. 


Gifant  au  nombre  des  mortj. 
Mais  vif  comme  il  fui  encores! 

4.  Laijfés  des  mort^  Vappareii  .- 

Des  vers  fans  plus  on  compofe 
Pour  adoucir  le  fommeil 
De  la  Rojme  qui  repofe. 

5.  Vienne  quiconquet  le  pris 

Des  vers  &  chanfons  mérite. 
Par  chanfons  S-  par  efcris 
Louer  cejle  Masovehite. 

6.  Celle  qui  le  cceur  eut  fort 

Plus  quefott  fexe  ne  porte, 
(Las)  elle  afenti  ta  Mort, 
Si  elle  peut  efire  morte, 

7.  Le  corps  de  terre  efi  couuert, 

L'ame  ejt  au  ciel  :  a  cette  heure 
A  Pvn  S  Vautre  efi  ouuert 
Le  vrai  lieu  de  fa  demeure. 
.  8.  Deffûus  mefme  lame  enclos- 
Ici  ne  fiint  demeurance 

De  MAftGTERITB  IcS  ÔS 

Sa  Fqy  Sfon  Efperance. 
9.    Tout  le  bien  &  la  vertu 

Qiii  du  ciel  en  terre  abonde, 
Mabgvbrite  Pauoit  eu, 
S'Jl  en  fut  onc  en  ce  monde. 

10.  Celle  qui  defainâeté 

Et  de  bonté  fut  ornée, 

Aufein  de  la  Deité 

Sainâe  *  bonne  eft  retournée. 

1 1 .  Tout  ce  que  decceuure  l'œil 

Du  Soleil,  tout  ce  que  mouille 
L'Océan,  efl  le  cercueil 
De  la  Royale  dépouille, 
II.  Deffous  ce  tumbeaufi  bas 
Makovcrite  tteft  enclofe , 
Si  petit  tumbeau  n'efi  pas 
Capable  de  fi  grand  ckofe. 
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i3.   Bien-heurei^fe  efi  cette-ci, 

-   A  veiller  aecoujiumie  t 

L'Espovx  ta  trouua  ainfi 

Aiantfa  lampe  allumée. 

14.    Ci  gifi  pour  en  retourner 
Celle  qui  attend  lé  figue 
Qjie  Dieu  nous  fira  corner 
Par  l'Angélique  buecine. 

i5.   Sonparoy  ne  fut  defiruiâ, 
Aujfi  FembttChe  veillante 
Des  larrons  qui  vont  4e  nmâ 
Ne  la  trouua  fommeillante. 

16.  Si  tu  ne  fatM,  viateur"; 

A  cetumbeau  reuerance, 
Tu  es  ingrat  ou  autheur 
D'vne  infidèle  ignorance. 

1 7.  Si  pour  nqftre  vérité 

Louange  à  quelquWn  on  donne, 

Marcveritb  a  mérité 

Qjie-  le  pris  on  luy  ordonne. 

18.  Celle  à  qui  n'ont,  &  n'ont  eu. 

Et  n'auront  point  la  pareille 
Les  temps  amys  de  vertu, 
Deffous  ce  tumteau  fommeille. 

ig.   Si  le  corps  efi  pourriffant , 

Non  la  loHenge  &la  gloire  : 
Aujfi  ne  va  perijfant, 
La  Poétique  mémoire. 

20.  Le  Frère,  S  M  Soeur. at0, 

Qsii  des  neufdaâea  Pucàles 
Allaient  l'honneur  eclerci,  • 
Sont  peri^  auecques  ellet. 

31 .  La  loy  qui  lafifi  mourir 

Efi  aux  Heureux  préparée  ; 
Qui  croit  doncpouoir  périr 
Laperfonne  bien-heurée? 

aa.  Celle  qui  des  fiecles  vieux 
Sera  la  gloire  éternelle , 


U.,:,,l,;._d  ..Google 


Eft  morte,  &  habile  aux  lieux, 
Souuent  defiré^  par  elle. 

a.   Mabgverite  delaijfant 

Du  corps  la  prifon  molefte, 
Plua  libre  va  iouiffant 
De  la  Campaigne  ctlefte. 

34.  Efi  doncquei  hors  des  humains 

Quiparfes  ckan/ons  Chrétiennes, 
Souuent  retarda  les  mains 
Des  trois  Parques  anciennes. 

»5.    Terrefire  ell'  nous  a  e/crit 

Ses  /ainâes  chan/ons,  &  ores 
Celefte  elle  chante  à  Chbist 
Ses /ainâes  chanfons  encores. 

36.  Auecques  ce  Pol  diuin 

Diâes,  la  Royne  fommeillt  : 
EIV  Sommeille ,  mais  affin 
Qji'vtt  iour  elle  Je  r cueille. 

37.  Ou  eft  l'efpril  tant  conneu? 

Ou  eft  la  royalU  grâce? 
Qu'ejl  encores  deuenu 
Le/ainâ  honneur  defa/aee? 

28.   La  Mort  m'a  fermé  les  yeux,    ■ 

Dhorreur  tout  mon  cceur  abonde  : 
Mais  mon  e/prit  vit  aux  deux 
Plus  beau  qu'il  n'^oit  au  monde. 

39.    Allej,  Médecins  humains 

De  cefte  chair  tant  molefte  : 
La  Roy^  eft  entre  les  m^ns 
Du  grand  MaoEcm  ccelefte. 

30.  Le  corps  aii  repos  en  Diev, 

L'ame  ait  du  ciel  iouiffance 
Afjin  qu'elle  viue  au  lieu 
'  De  fa  première  naiffance. 

3 1 .  Sien  que  le  corps  fait  enclos 

D'vne  ejlroitte  fepulture. 
Si  n'eft  toutesfois  fan  lot 
Borné  d'eflroilte  elofture. 
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3a.  Crois-tu  fe paifire  tes  vers 
Du  nom  de  celle  qui  vole. 
Admirable  en  rVniuers, 
De  l'pn  iufqu'à  l'autre  paie  ? 

33.  La /dort  qui  ne  voulait  pas 

Makoverite  eftre  immortelle. 
L'a  fais e  par  fon  trépas 
De  perijfabie ,  éternelle. 

34.  Elle  voulait  mettre  à  fin 

La  guerre  en  /on  ame  enclo/e  : 
Ores  elle,  efi  morte,  afin 
Qu'en  paix  elle  fe  repo/e. 

35.  rai  vefcu  {difi  elle)  ajfej, 

Voire  trop  :  S  de  ma  vie 
Vay  les  limites  pages  s 
Or  ilay  de  mourir  enuie. 

36.  Par  la  noix  du  commun  bruit, 

Parfitiâe  elle  eftoit  nommée  : 
Souuent  la  vérité  fuit 
La  commune  Renommée. 

37.  EU'  mourut  quant  lentement 

Deuoit  arriuerfou  heure  ; 
Le  bien  paffe  promptement. 
Le  mal  votun tiers  demeure. 

38.  Son  corps  porta  fa  S-  la    , 

Son  ame  ici  vagabonde  : 
Puis  au-ciel  l'efprit  vola , 
Fâché  d'errer  par  le  monde. 

39.  Pourquoy  ejioit  elle  ainfi 

De  bien  viure ftudieufe? 
Pource  qu'elle  efioit  aiifft 
De  bien  mourir  airieufe, 

40.  Deffous  Chsiet  fa  vie  fut, 

La  Mortfoubs  Christ  Va. rame  : 
Ainjî  voila  comme  elle  eut 
Sous  Christ /a,  tnor(  Srfa  vie. 

41.  Que  n'efioit  elle?  ou  queLbien 

N'auoit  eli'  ?  Mais  dire  i'ofe 


U,n,l,z.-;l:,G00gIC 


8  APPENDICE. 

Qu'elP  K'auoit  S  n'eftoit  tien  : 
Or'  eft,  &  a  quelque  cho/e. 
4»,    La  Mort  qui  la  fett périr 

Pour  eftrt  de  mort  deliure, 
La/eit  au  monde  mourir 
Pour  à  DiKv  feulement  viwe, 

43.  O  trop  ennuieux  fetow  ! 

O  mon  DiBv,  ce  difoit  elle. 
Viendra  point  le  mortel  iaur, 
Qjii  me  fera  immortelle  I 

44.  Suiuant  le  train  de  vertu. 

De  labeur  aecompaignée, 
L'efprit  de  r>ertu  veftu 
Au  ciel  a  place  gaignée. 
4Ï.   Qf<e  vetd  elle  en  ces  bas  lieux 
Sinon  toute  peine  dure? 
Ores  que  voit  elle  aux  deux 
Sinon  tout plaijir  quidure? 

46.  Humble  aux  riche»  elle  ejtoit. 

Aux  pauuree  elle  ejloit  telle  : 
Avffi  Vvn  &  Vautre  on  voit 
Pleurer  par  la  perte  d'elle. 

47.  Elle  eft  Hors  de  court  :  puis-quay? 

Faut-il  pourtant  ^u^on  laplaigne? 
Elle  eft  auprès  du  grand  Roy 
Des  Sainâs  lafainâe  compaigne, 

48.  Celuy  qui  croit  lerelour 

De  l'ame  au  corps,  il  doit  croire 
QueMAi.GVE«iTEà/0B  tour 
Aura  de  la  Mort  viâoire. 

49.  EU'  perdit  les  vainr  defirs 

De  la  vie  miferable  : 

Eir  gaigna  les  vrais  plaifirs 

Delà  vie perdurable: 

50.  Eli' mourut,  mais  fous  la  ft)x 

De  Christ,  Christ  viue  elle  adore  : 
Car  (o  Chbist)  mourir  en  tqy, 
Qefi  (Cbmst)  en  toy  viure  encore. 


:!,„i,i=dbvG(_K')gIc 


APPENDICE.  5l9 


5i.    QM'eft  il plui  doux  que  mourir? 
Ainji,  ainfi  le  Fidèle    ' 
Doit  au  dernier  poinâ  courir  : 
Auîfi  ne  meurs-ie,  dift  elle. 

5i.   le  fuit  morte,  mail  Paltens 
Eftre  de  la  mort  delîure, 
Car  Pefpère  au  dernier  temps 
Auecques  mon  Dieu  reuiure. 

53.  Son  corps  elle  detieftit 

D'armes  qui  efioient  mortelles  : 
Son  ame  elle  reueftit 
D'armes  qui  font  immortelles. 

54.  Qm'  m'arrefte  eneor  ici 

Moy  fille  de  la  Nature, 
Si  ee  monde  doit  ainfi 
Fâcher  à  la  créature  9 

55.  Le  feu  d'Amour  Vembrafoit, 

Pourquày-non9  La  chafte  Dame 

Son  diûin  Ahv  baijoit 

Des  fainâa  tai:jers  de  fan  ame 

56.  Doy-ie  craindre  de  périr 

SienïHevfeulie  méfie? 
Le  viure  me  faiâ  mourir,    . 
Le  mourir  me  viuifie. 

57.  Ses  yeux  clos  elle  tenait 

En  CutiisT  feulement  raute. 
Sentant  que  la  Mort  venott 
Clorre  le  pas  de  fa  vie, 

58.  Que  ne ffuf  l'amour  dâ  Christ? 

A  Christ  toute  dediie, 

EU' fefioit  niée,  affin 

Qye  de  Christ  ne  fuft  niée. 

59.  Son  Efprit  qui  contejioit 

A  fa  Chair  contendeufe, 
Ce  n'efi  plus  comme  c'eftoU 
Matière  litigieufe. 

60.  Christ,  de  mon  falut  l'efcu 

Et  de  mon  fecours  les  armes, 
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Fait,  que  mon  cceur  inuaineu 
Ne  craint  de  Mort  les  aUarmes. 

6i.  Enfer  tu  n'es  plus  vainqueur, 
Ibsvs  ta  force  a  dontée, 
Et  a  par  me/me  vigueur 
'  De  Mort  la  darde  epointée. 

6a.   Le  viure  m'eji  odieux j 

Le  mourir  proffit  m'apporte  : 
L'vn  me  feparoit  des  deux 
L'autre  m'en  ouvre  la  porte. 

63.  S'il  fault  ma  mort  ejiimer 

De  lesvcBRisT  la  viHoire 
Qsiifift  la  Mort  abifmer  : 
De  ma  mort  que  doit  on  croire9 

64.  Ma  vie  marchoit  deuant 

Et  voici  la  Mort  compaigne  : 

Mais  ie  perdais  en  viuant 

Ce  qu'en  mofirant  ie  regaigne. 

65.  Comme  dépouillant  fa  peau 

Le  Serpent  fe  renouuelle  1 
Laiffant  mon  corps  au  tumbeau 
Pal  repris  forme  nouuelle. 
06.    Toute  mon  ame  fauoy 

A  Iebtchrist  afferuie  : 
Auffi  Royne  ie  me  voy 
Trop  mieux  que  durant  ma  vie. 

67.  QM'  "^  faià  qu'elle  n'eft  pas 

De  viure  au  monde  amoureufe? 
La  Mort  luy  ouurit  le  pas 
D'vne  vie  plus  heureufe. 

68.  Pendant  qu'en  ce  iinonde  ici 

Ma  vie  à  la  Mort  ie  change , 
le  monte  au  ciel  :  S  voici 
Que  i'y  fais  vn  conlréchange. 

69.  Ce  grand  Diev/oh  Filz  promis 

Bailla  pour  me  faire  fienne, 
Qtii  fejl  à  la  Mort  fournis  .■ 
Sa  vie  eft  doncques  la  mienne. 
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(  70.  L'Enfant  né  pour  nout,  &  mort, 
N'a-ilpas  la  Mort  doutée? 
Tout-aiitfi  après  ma  mort 
lel'ay  par  luy  furmontie, 
j  I .  L'efprit  r'appeùé  d'exil 

.En  lieu  de  fort  premier  naiftre 
Monjlra  qu'au/J!  n'eftoit-U 
Forbanni  en  ce  bas  eftre. 

72.  L'efprit  qui  portait  fi  bien 

Leplaijir  S  le  malai/e, 
A  cette  heure  nefent  rien 
Qjii  afon  piaijir  deplai/e. 

73.  rai  eu  E/perance  &  Foy, 

Et  leur  Sœur  qui  eft  plus  grande  : 
Or'  ie  n'e/pere  S  ne  croy, 
Pay  tout  ce  que  ie  demande. 

74.  Trois  Lys  royaux  elV  portait  : 

Fourquoy-non?  la  noble  Dame 
Trois  fois  Roialle  elle  ejloit. 
Race  des  Rois,  Saur  S-  Femme'''''. 

75.  L'efprit  royal  tfi  monté 

En  la  ceiejie  contrée 
Par  Foy,  luftice  »  Bonté, 
Qlii  luy  ont  ouuert  l'entrée. 

76.  Or'  qu'elle  a  changé  le  fort 

De  fa  vie  obfcure  Sfombre  : 
Bittes  que  dtuantfa  mort 
Sa  vie  n'efioit  qu'vne  vmbre. 

77.  Si  par  Christ,  elle  vefquit 

Heureufe,  S  fi  la  Mort  blefme 
Heureufement  la  vainquit  : 
EU'  vit  encore»  de  mefme. 

78.  Adieu,  heureufe  a  iamais. 

Des  deux  efioillenouuelle. 
Par  ton  e/poir  déformais 
De  DiEv  la  fille  éternelle. 

79.  O  bien  fi>rtune^  Efprii^ 

Qjte  celte  Ame  tant  bien  née 
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Suit  aux  bUuichiffantx  pourprij 
De  Manche  robe  attournie! 

Sa.   Les  arrei  tant  précieux 
Q}ie  la  Bonté  infinie 
M'auoit  donnée,  m'ont  aux  deux 
Toute  la/otmne  Jbumie. 

8l.   Au  fouuerain  Créateur 

Humble  &  fidèle  doit  vture 

Comme  vrai  adorateur 

Qjti  Masgterite  veull  fujrure, 

81.   Ch»:st  de  mon  cours  entreprit 
Fut  la  feule  borne,  S  pource 
Par  lui  Pemporte  le  pris. 
Certain  loyer  de  ma  eour/e. 

83.  Aiant  furmonté  Peffort 

De  rinfèrnale  cohorte, 

La  Chair,  le  Monde,  &  la  Mort, 

Le  Trophée  Pen  rapporte. 

84.  le  perdi  le  Frebh  mien 

Qjieir  chofe  m'efioit  plus  chère? 
Qjiel/era  doncques  mon  bieii 
Votant  encore»  mon  Fbbkb. 

85.  Ceffe^i  grauer  cette-cy, 

Et  peindre,  ô  diuins  Manoeuurti  : 
Elle  eft  affe\  peinte  icy 
Et  engrauie  enfes  ceuures. 

86.  Q)ii  n'admire  fon  MiRom 

Q]ii  rend  toute  Ame  ajfeurie, 
De/ott  DiBv  luy  faifant  voir 
,    L'image  reuerberée9 

87.  Son  chef  qui  eftoit  orné 


Eft  a  iamais  couronné 

Par  f  étemel  Capitaine. 

88.  Mille  caufes,fil  teplaijt 

Q}ie  mille  caiffes  Pen  rende. 
Font  que  maintenant  elle  eft 
De  tous  poind^  heureufe  #  gran  de. 


Jm,l,i.:d0,G00gIC 


APPENDICE.  ^ 

89.  F&r  trois  faii  elle  appella 

Iesvp,  ce  nom  vénérable  : 
Trois  fbis  Iesve  VaccoUa 
D'vne  accoUade  honorable. 

90.  Elle  eft  viue,  Dieu  mercy, 

Et  doucement fommeillante 
Dort  d}vn  fommeil  éclercy. 
Mourant  d'vne  mort  vtuante.  i 

91.  Entre,  o  Roy  ne  de  bon  hem; 

Dedans  les  divines  plaines. 
Ou  rA[GNAv  ejt  gouuerneur 
Des  Troppeaux  aux  blanches  laiiu 
93.  Blanche  en  habit  blanchiffant, 
O  Royne  à  Diev  confacrie. 
Adore  le  Toïtpvissant 
Au  temple  qui  luy  agrée. 

93.  Tu  portes  du  Diev  vivaht 

Sur  ton  front  l'Image  fainâe. 
Nul  mal  ne  fira  greuant 
Aiant  telle  Ertfeigne  emprainte. 

94.  Pour  ton  viâorieux  cœur 

Dy  à  ta  main  gu'elle  porte 
L'honneur  du  rameau  vainqueur. 
Ou  pour  auoir  efii  forte. 

95.  Deuant  le  Siège  éternel 

Du  grand  Throne  de  viSoire 
Au  Sevl  qui  efl  fupemel 
--¥u.chantes  falut  »  gloire. 

96.  Ores  tu  as  en  ta  main 

Les  offrandes  qui  font  fainSes, 
Le  vrai  Encens,  le  vrai  Pain 
Et  les  prières  non  faintes. 

97.  Lafain.lafoifSleehault, 

Et  les  froidures  malignes 
Ne  te  fuyuront  point  la  kault 
Parmy  les  Trouppes  diuines. 

98.  Deux  mille  milliers  de_§ain3j 

Afp> 
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Tes  coftei,  qui  en/ont  canâ^ 
De  mille  milliers  encore^. 
gg.   la  I'AlG^AV  ^ ui  va  deuatit 

Te  guide  aux  fimtaines  viuts. 

la  du  Pain  qui  eft  viuani 

i> 'Eternel  veult  que  tu  vîuei. 

loo.   Qjii  contera  les plaifirs 
De  la  couche  'compofét 
Q}ii  ioinâ  d'eternelj  defirt 
Et  rEpovz  &  I'Epovsee? 

I  o  I .    Qjii  contera  les  baijirs 

Conioinâj  d'vne  fainâe  fldme. 
Et  les  délices  tant  chers 
De  I'Etgbnel,  &  de  /'Ame? 

loi.    Q}ii  dira  combien  feront 

De  faneurs  appîaudiffantes. 
Qui  par  tout  re/onneront 
Aux/ailes  i-e/plendijantes? 

io3.   Tu  orras  lafainae  voix 
De  la  fefie  nuptiale. 
Et  le  Sainct  dit  par  trois  fois 
Sera  la  voix  Géniale. 

104.   Chante  Lumière  S  Honneur, 
Grâce,  Vertu,  &  Sageffe, 
Ainji  qu'elle  eft  au  Sb:gnbvr 
Eftoit,  &  fera  fans  ceffe. 


L  EPITHALAME   DE   HENRI  DE  HESHE  ET  DE  I' 

HENNEQVIN '"). 

Qjiel  démon  à  cefte  fois 
De  fa  foreur  la  plus  doulce 
lu/qu'aux  eftoUles  te  pouffe 
Sur  lei  œlles  de  ta  voix? 
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De  la  ceiefte  mufique 

Ne  plaifent  tant  les  doulx  fans 
Que  le  miel  de  les  chanfons 
Plus  doulx  qui  le  miel  attique. 

Heureux  fon,  heureux Jonneur, 
Heureufe  vierge  bien  née, 
El  plus  heureux  Vhymenée 
De  telle  vierge  d'onneur"'. 

Heureux  l'enfant  qui  doit  efire 
S'il  eft  au/Ji  bien  fon»é, 
Qjie  tu  as  bien  fredonné 
Le  Dieu  qui  le  fera  naifire. 


SONET  DE  lOACHIH  DV  BELLAl 

A  P.  DE  RONSARD'". 

Comme  un  torrent,  quipenfle  S  renouuelle 
Par  U  dégoût  des  hauts  fommets  cheniu, 
Froiffant  &  ponts  S  riuages  connus, 
Sefaiâ  (hautain)  vne  trace  nouuelle: 

Tes  vers,  Ronfard,  quiparfource  immortelle 
Du  double  mont  font  en  France  venus. 
Courent  {hardis)  par  fentiers  inconnus 
De  me/me  audace,  &  de  carrière  telle. 

Heureufes  font  tes  Nimphes  vagabondes, 
Gaftine  fainte,  S  heureufes  tes  ondes, 
O  petit  Loir,  honneur  du  Vandomois! 

Icy  le  Luc  qui  n'aguerefur  Loire     . 

Souloit  répondre  au  mouuoir  de  mes  doigts 
Sacre  le  pris  de  fa  plus  grande  gloire. 
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(A  LOYS  LE  ROY,  DIT  REGIVS'") 

S'efbayft-on  de  veoir  noftre  langue  bornée 

Des  Alpes  &  du  Rhyn  ?  &  qu'en  fi  peu  de  pris 
Entiers  les  ejirangers foyent  tous  ces  bons  ejprits 
Qjii  lapen/ent  auoirfi  richement  ornée? 

Toute  langue  qui  eft  encares  nouueau-nèe. 
Soudain  haul/e  le  chef,  alors  qu'en  /es  efcris 
On  voit  &  le  plaifir  S  le  profit  compris. 
Heur,  dont  la  nofire  encor'  n'a  efié  fortunée. 

lufqu'icy  nous  auons  pour  le  Jruiâ  pris  ta  fleur, 
L'efcorce  pour  te  boys,  pour  le  vif  la  couleur, 
N'employant  nofire  efpril  qu'au  labeur  poétique. 

Mais  apris  S  en  pris  nous  ferons  cefiefitis. 

Puis  que  Loys  le  Roy,  nofire  Platon  François 
Nous  apprent  l'éloquence,  &  la  Joârine  Attique. 


HVICT    SONNETZ 

DE     lOACHIM     DV     BELLAY"*. 
[ 

De  voir  mignon  du  Roy  vn  courtifan  honnefie. 
Voir  vnpauure  cadet  l'ordre  au  colfoufienir, 
Vn  petit  compagnon  aux  Efiat^  paruenir. 
Ce  n'efi  chofe,  Morel,  digne  d'en  ferefefte: 

Mais  voir  vn  efiaffier,  vn  enfant,  vne  bejle, 
Vn  forfant,  vn  poltron,  cardinal  deuenir. 
Et,  pour  auoir  bien  fceu  vn  finge  entretenir, 
Vn  Ganimede  auoir  le  rouge  fur  la  tefie  '"  : 

S'efire  veu,  par  les  mains  d'vn  foldat  efpagnol. 
Bien  hault  fur  vne  efchelle  auoir  la  corde  au  col, 
Celluy  que  par  le  nom  de  Sainl-Pere  Von  nomme  ; 

Vn  belifire  en  trois  iours  aux  princes  f'efgaller. 
Et  puis  le  voir  de  là  en  trois  iours  defualer: 
Ces  miracles,  Morel,  ne  fe  font  point  qu'à  Rome. 
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QM'  niera,  Gillebert,  fil  ne  veuU  lefifier 
Au  iugement  cùmmun,  que  leJSege  de  Pierre, 
Qu'on  pevlt  dire  à  bon  droit  vit  paradis  en  terre, 
Auffi  bien  que  le  Ciel  n'ait  fon  grand  Jupiter? 

Les  Grec^  nous  ont /ait  Vvn/ur  l'Olympe  habiter, 
DontfouuenI  dejfus  nous /es  Jbudres  H  defferre  ; 
L'autre  du  Vatican  delafche  /on  tonnerre, 
Qjiand  quelque  Roy  Va  /ait  contre  luy  de/ptter. 

Du  lupiter  ceiefte  vn  Ganimede  on  vante: 
Le  tkufque  lupiter  en  a  plus  de  cinquante  : 
L'vn  de  neSar  J'enyure,  S  l'autre  de  bon  vin  : 

De  Faigle  l'vn  &  Vautre  a  la  de/ence  pri/e  : 
Mais  l'vn  hait  les  tyrans.  Vautre  les /auorife  ; 
Le  mortel,  en  eecy,  n'e^  /emblable  au  diuin. 


Ou  que  ie  tourne  Vaeil,  /oit  vers  le  Capitale, 
Vers  les  baings  d'Antonin  ou  Dioctétien, 
Et  Ji  quelque  ceuure  encor  dure  plus  ancien 
De  laporte  Saint  Fol  iufques  à  Ponte  mole, 

le  detefte,  à  par  moy,  ce  vieil  faucheur  qui  vole 
Et  le  Cfel,  qui  ce  tout  a  réduit  en  vn  rien; 
Puis,  foageant  que  cha/cun  peult  repeter  le  /ien, 
le  me  blafme,  &  cognois  que  ma  complainte  ejl  folle. 

Au/fi  ferait  celluy  par  trop  audacieux 

Qlti  voudroit  accu/er  ou  le  Temps  ou  les  deux 
Pour  voir  vne  Médaille  ou  Colomne  brifee. 

Et  qui  fçait  fi  les  deux  referont  point  leur  tour, 
Pui/que  tant  de  feigHeurs  nous  votons  cha/cun  iour 
Bafllrfur  la  Rotonde  ou  fur  le  CoW/ee  ? 
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Je  fu  iaiU  Hercule'"  :  or  P^quin  ie  me  nomme, 
Pafquin  fable  du  peuple,  S  qui /où,  toutejbis. 
Le  me/me  o^ce  encor  que  Pay  fait  autrefois, 
Veu  qu'ores  par  mes  vers  tant  de  Monflres  i'affomme. 

Aufji  mon  vray  meftier,  c'efi  de  n'efpargner  homme. 
Mais  les  vices  chanter  d'vae  publique  voix  : 
Etji  ne  puis  encor,  quelque  fort  que  ie  fois. 
Surmonter  la  fureur  de  cefl  hydre  de  Rome. 

Fay  porté  fur  mon  col  le  grand  palais  des  Dieux 
Pour  foulager  Atlas,  qui  foubj  le  faix  des  deux 
Courbait,  las  S  recreu,  fa  grande  efchine  large  : 

Ores,  au  lieu  du  Ciel,  ie  porte  fur  mon  doj 
Vn  gros  Moyne  efpagnol  qui  me  froijfe  les  ai  ; 
Si  me  poife  trop  plus  que  ma  première  charge. 


Certe,  vn  qui  veult  curer  quelque  cloaque  immunde. 
S'il  n'a  le  nej  armé  d'vne  contrefenteur, 
EJlouffi  bien  fouuent  de  la  grand'  puanteur. 
Demeure  enfeuely  dans  l'ordure  profonde  : 

Ainji  le  bon  Marcel,  aiant  leué  la  bonde 
Pour  laiffer  efcouler  la  fangeufe  efpejfeur 
Des  vices  tntajfej  dont  fon  predeceffeur 
Auoit,  Jix  ans  deuant,  empoifanné  le  Monde, 

Se  irouuant,  le  pauurel,  dételle  odeur  furpris, 
Tomba  mort  au  milieu  de  fon  aeuure  entrepris. 
N'aient  pas  à  demy  cejle  ordure  purgée. 

Mais  quiconque  rendra  tel  ouurage  parfait 

Se  pourra  bien  vanter  d'auoir  beaucoup  plus  fait 
Que  celluy  qui  purgea  les  fables  d'Auget. 
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Qjmnd  mon  Caraciol  de  leur  prifon  Jefferre 
Mars,  les  ventj  S  Phyuer,  vne  ardente  fureur, 
Vnefiere  iempejte,  vne  tremblante  horreur, 
Ames,  ondes,  hutneurs,  ard,  renuerfeS^  referre: 

Qfiand  il  luy  plaift  auff!  de  r'eafermer  la  guerre 
Et  Forage  &  le  froid,  vne  amoureufe  ardeur, 
Vne  longue  bonnajfe,  vne  douce  tiédeur 
Brufle,appaife  ê  refoultlescaurs,  l'Onde  Sla  Terre  : 

Ainji  la  paix  à  Mars  il  oppofe  en  vn  temps, 

Le  beau  temps  à  l'orage,  à  l'hyuer  le  printemps. 
Comparant  Paul  quart  auec  Iules  troisième. 

Auffi  ne  furent  onc  deux  fiecles  plus  diuers 

El  ne  fe  pcult  mieux  voir  V endroit  par  le  reuers 
Qsie  mettant  Iules  trois  auec  Paul  quatrième. 


le  n'ay  iamais  penfé  que  cefte  voulte  ronde 

Couurit  rien  de  confiant,  mais  ie  veux  déformais, 
le  veux,  mon  cher  Morel,  croire  plus  que  iamais 
Q}ie  deffoub^  ce  grand  Tout  rien  ferme  ne  fe  fonde, 

Puifque  celluy,  qui  fut  delà  Terre  S  de  l'Onde 
Le  Tonnerre  &  Veffroy*" ,  las  de  porter  le  faix, 
Veult  d'vn  Clôture  borner  la  grandeur  de  fes  fait^, 
Et,  pourferuir  à  Dieu,  abandonner  le  Monde. 

Mais  quoy?  Qjte  dirons-nous  de  cejl  autre  vieillard'". 
Lequel,  aiant  paffifon  aage  plus  gaillard 
Auferuice  de  Dieu,  ores  Cefar  imite? 

le  ne  Jcay  qui  des  deux  efi  le  moins  abufé; 
Mais  iepenfe,  Morel,  qu'il  ejlfart  malaifé 
Que  Vvnfoit  bon  guerrier,  ny  Vautre  bon  kermiie. 
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Qtiand  ie  voy  ces  feigneurs  qui  Pefpee  &  la  lance 
Ont  laiffi  pour  vejlir  ctfainQ  orgueil  romain, 
Et  ettix-ù  qui  ont  pris  le  bajion  en  la  main 
Sauf  auoir  iamais  fait  preuue  de  leur  vaillance; 

Qjiand  ie  Itt  voy,  Vrfin,  fi  chiches  d'audience 

Qsie  fouuent  par  quatre  huys  on  la  mandie  en  vain; 
Et  quand  ie  voy  l'orgueil  d'vn  Camerier  haullain, 
Lequel . ferait  à  lob  perdre  la  patience, 

n  me  fouuienl  alors  de  ces  lieux  enchanteif 
Qui  font  en  Amadis,  en  Patmerin  cA^nf^j, 
Defquelj  l'entrée  efloitfi  chèrement  vendue; 

Puis  ie  dis  :  O  combien  le  palais  que  ie  voy 
Mefemble  différent  du  palais  de  mon  Roy, 
Ou  Von  ne  trouve  point  de  chambre  deffendue! 


(A  lAQVES  GREVIN"*). 

Comme  celuy  qui  a  de  la  Courfe  poudreufe 
Ou  de  la  Luyte  huylee,  ou  du  Difque  eflanU, 
Ou  du  Cefie plombé  de  cuir  entrelacé 
Rapporté  mainte  palme  en  fa  ieuneffe  heureufe. 

Regarde,  en  regrettant  fa  force  vigoureufe. 
Les  ieunes  f  exercer,  S  ia  vieil  S  caffé 
Par  vn  doux  fouuenir  qu'il  ha  du  lempspaffé, 
Refueille  dans  fon  cueur  fa  vertu  genereufe  : 

Ainfi  voyant  [Griuin]  prochain  de  ma  vieilleffe 
Au  pied  de  ton  Olimpe  exercer  ta  ieuneffe, 
le  foufpire  le  temps  que  d'vn  pareil  efmoy 

le  chantay  mon  OUue,  S  refens  en  mon  ame 
le  nefcay  quelle  ardeur  de  ma  première  flâme 
Qui  me  fait  fouhaiter  d'eflre  tel  comme  loy. 
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LETTRES 

JOACHIM  DV  BELLAY. 

A  V  CARDINAL  DV  BELLA  Y'". 


\  indifpofition  &  les  aJ&ires  qui  me 
t  par  de{a  pour  la  conferuatïon  de 
El  maifon  m'euITeat  permis  de  vous  aller 
me  purger  en  voftre  prefence 
non  m'a  calomnieufement  împofé  enuen  vous, 
i'ay  veu  par  vos  lettres  que  Monf  de  Tolon  m'a 
ces  iours  psiTés  communiquées,  ie  n'euOe  eflé  contraint 
de  vous  cnnuiet  de  cette  longue  &  fafcheufe  lettre,  ny 
vous  en  peyne  de  U  lire,  ce  que  ie  vous  fupplie  très 
humblement  de  foire  tant  pour  la  mémoire  de  ce  peu  de 
feruice  que  ie  vous  ay  foit  que  pour  la  reuerence  du 
lieu  que  vous  tenés,  ^i  vous  oblige  ce  me  femble  d'ouïr 
vn  chacun  en  fes  iultifications.  Ce  que  ie  doibs  le  plut 
craindre  en  cecy ,  ce  feroit  (que)  l'opinion  que  vous 
pourries  auoir  conceu  de  moy  &  l'imprelïîon  qu'on 
vous  en  auroit  donnée  m'eufi  entièrement  fermé  le 
pafbge;  mais  ie  m'afTeure  tant  de-volire  accoutumée  & 
naturelle  bonté  que  ce  preiudice  ne  me  fera  condamner 
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indiâa  caufa.  Et  d'autant  plus  le  m'en  afleure  que  vous 
mermes,  Monfeigneur,  aués  fouueni  efprouu^  &  ef- 
prouués  encores  touis  les  iours  les  triiâs  de  la  calum- 
nie,  a  voftre  grand  honneur  &  a  la  confulïon  de  vos  en- 
nemis. Or  pour  venir  au  faiâ  &  affin  que  mettant  toute 
opinion  &  toute  paffion  a  part  vous  puifflés  iuger  û  ie  fuis 
digne  d'vne  telle  indignation  que  celle  que  vous  monllrés 
par  vos  dittes  lettres,  le  vous  fupplie  très  humblement, 
Monfeigneur,  de  lire  patiemment  tout  ce  difcours,  ou  li 
ie  vous  menls  d'vn  feul  mot  ni  li  par  artifice  ie  vous 
deguife  rien  de  la  vérité,  ie  me  foubmetz  a  eftre  ellimé 
tel  de  tout  le  monde  &  pis  encores,  fi  pis  fe  peuft  iraa- 
'  giner,  qu'il  vous  a  pleû  me  defpeindre  par  vos  dites  let- 
tres. Vous  entendrés  donc  Pil  vous  ptaift,  Monfeigneur, 
qu'eftant  a  voftre  feruice  à  Romme  ie  pafTaîs  quelquefois 
le  temps  à  la  poefie  latine  &  francoite,  non  tant  pour 
plailîr  que  i'y  ptifle  que  pour  vn  relafchement  de  mon 
efprit  occupé  auia&ires  que  pouués  iuger,  &  quelque- 
fois patlionné  félon  les  occurences,  comme  fe  peuft  Cb- 
cilement  defcouurir  par  la  leAure  de  mes  efcrits,  lefquels 
ie  ne  faifois  lors  en  intention  de  les  faire  publier,  ains 
me  contenlois  de  les  laitTer  voir  i  ceui  de  voftre  maîfon 
qui  m'eftoient  plus  fomiliers;  mais  vn  efcriuain  Breton 
que  de  ce  temps  la  ie  tenois  auec  moy  en  faîfoit  des 
coppies  fecrettement ,  lefquelles,  comme  ie  defcouurjs 
defpuis,  il  vendoit  aui  geniiifhommes  franfois  qui  pour 
lors  eftoient  a  Romme,  &  Monf  de  S'.  Ferme  mefme  fut 
le  premier  qui  m'en  aduertyt.  Or  eflant  de  retour  en 
France  ie  fus  tout  efbaby  que  i'en  Irouuay  vite  infinité 
de  coppies  tant  à  Lyon  que  Paris,  dont  ie  mis  de  ce 
temps  la  quelques  imprimeurs  en  procès  qiii  furent 
condamnés  en  amandes  &  réparations  comme  ie  puis 
monftrer  par  fentences  &  iugements  donnés  contre  eux. 
Voyant  donc  qu'il  n'y  auoit  autre  remède  &  qu'il  m'eftoit 
impoffible  de  (upprimer  tant  de  coppies  publiées  pat 
tout,  pour  ce  que  le  feu  Roy,  que  Dieu  abfolue,  qui  en 
fuoit  leu  la  plus  grand  part,  m'auoii  commandé  de  fà 
propre  bouche  d'en  faire  vn  recueil  &  les  faire  bien  & 
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correftement  imprimer,  ie  les  baillay  à  vn  imprimeur 
Tans  autrement  les  reuoir,  ne  penfant  qu'il  y  euft  chofe 
•)ui  deubt  otfencer  perfonne  &  aufll  que  les  a&irea  ou 
de  ce  temps  la  i'eflois  ordinairement  empefché  pour 
ïoftre  feruice  ne  me  donnoient  beaucoup  de  loifir  de 
fonger  en  telles  refueries,  lefquelles  toutefois  îe  n'ay 
SDCores  entendu  auoir  e&é  îcy  prifes  en  mauuailè  part, 
atns  y  auoir  efté  bien  receOes  des  plua  notables  &  figna- 
lés  perfonnages  de  ce  Royaume,  dont  me  fuffira  pour 
cette  heure  alléguer  le  tefmoignage  de  Moof'  te  chance' 
lier  Oliuier,  perfonnage  tel  que  vous  mefmea  cognoilTés, 
Car  ayant  receu  par  les  mains  de  Monf*  de  Morel  vn 
femblable  liure  que  celuy  qu'on  vous  a  enuoyé,  ne  fe 
contenta  de  le  louer  de  bouche,  mais  encores  me  fift 
cette  faueur  de  l'honorer  par  eCcript  en  vne  epiitre  latine 
qu'il  en  efcriuit  audit  de  Morel,  L'eitrail  de  laditte  Epit^e 
eft  imprimé  audeuant  de  quelques  miennes  oEuures^- 
tines  "'  que  vous  pourris  voir  auec  le  temps.  Et  ie  l'ay 
bien  voulu  inférer  en  la  prerente  de  mot  a  mot  &  que 
i'ay  encloz  ci-dedans.  Par  la,  Monfeigneur,  vous  pourrés 
iuger  li  mon  liure  a  efté  û  mal  receu  &  interprété  des 
personnages  d'honneur  comme  de  ceux  qui  le  vous  ont 
enuoyé  auec  perfuafion  fi  peu  à  moy  aduantageufe.  le 
ne  fcay  a  la  vérité  qui  me  peuft  auoir  prefté  cette  cha- 
rité, &  ne  voudrois  obliquement  taier  perfonne,  mais  il 
me  femble  qu'en  cela  ils  ont  fort-mal  noté  ce  que  dit 
Martial  en  vne  fienne  epiitre'"  :  Abfil ab  epigrammatis 
mets  malignus  interpres.  Et  au  mefme  lieu  :  Pefjime 
/acit  qui  in  aliéna  libro  ingeniofus  ejl.  Or,  ne  voyant, 
,  Monfeigneur,  en  toute  cette  belle  accufation,  aliquod 
Çfrtum  aut  definitum  crimen  auquel  ie  puifTe  refpondre 
particulièrement,  ie  me  contenteray  de  dire  généralement 
qu'en  tout  ce  liure  il  ne  fe  treuuera  point  txprejfè  nec 
tacite  que  i'aye  en  rien  louché  voAre  honneur;  au  con- 
traire fe  trouuera  qu'en  plufieurs  endroiâs  ie  me  fuis 
mis  en  deuoîr  de  le  deffendre  fi  quelq'vn  l'euft  voulu 
ollenfer,  mefmement  au  fonnet  que  i'ay  auffi  endoz  cy 
dedans   auquel  en  parlant  apertement  de  vous  &  non 
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par  métaphore  OU  allégorie "*...Voyla,Monfeîgaeur,  com- 
ment i'ay  voulu  dénigrer  Toftre  honneur,  lequel  tant  Pea 
&ult  que  ie  vouluITe  en  rien  offenfer,  qui  feroit  a  moj 
non  vne  mefcbancelé  mais  vn  vray  Parricide  &  facrilege, 
que  pour  le  maintenir  ie  vouldrois  Pil  en  cftoit  befoing 
tûlarder  le  mien  auec  ma  propre  vie  &  tout  ce  que  Dieu 
ma  donné  en  ce  monde.  L'on  voua  a,  a  ce  que  ie  peux 
iuger,  voulu  perfuader  que  ie  me  ptaignois  de  vousj  ie 
refponds  que  ie  ne  me  piainds  de  vous,  mais  de  mon 
malheur  &  de  l'ingratitude  de  quelque»  vns,/  furdis 
liceat  maltdieere,  qui  ayant  receu  taiit  de  bien  te  d'hon- 
neur de  vous  l'ont  fi  mal  recogneu  que  vous  mefmes 
pouués  tefmoigner  &  que  tout  le  monde  a  peu  voir.  Et 
quand  en  quelque  endroiâ  de  mes  fonnets  on  voudroit  in- 
terpréter (que)  les  plûn£lei  que  i'y  feisTedoibuent  necef- 
fairement  référer  a  voue,  comme  on  voit  ordinairement 
que  ceux  qui  fe  Tentent  vrays  &  fidelles  feniileurs  font 
quelques  fois  plus  prompts  a  fe  plaindre  &  paffionnés 
que  les  autres,  ie  ne  veux  pas  du  tout  nyer  que  voyant 
beaucoup  d'autres  qui  ne  vous  atouchent  de  Ci  près  que 
moy,  nyde  parenté  ny  de  feruice,  recepuoir  tant  de  bien 
&  d'honneur  de  vous  comme  ils  ont  ^â,  il  ne  m'en 
foit  efchappé  quelque  regret  parmy  les  autres.  Mais  le 
penfe  vous  auoir  fait  alKs  cognoiRre  par  la  continuation 
du  feruice  que  ie  vous  ay  defpuis  fil&  &  feray  toute  ma 
vie,  fil  vous  plaift,  que  telles  plaintes  ne  procedoient  de 
inauuaife  volonté,  &  fil  m'eft  permis  faire  comparaifon 
de  moy  a  vn  fi  iufle  perfonnage,  ie  pourrois  alléguer  a 
ce  propos  l'exemple  de  lob,  lequel  en  fon  aduerûlé 
difpute  contre  Dieu,  alléguant  fon  innocence  &  la  gran- 
deur de  fes  afflictions  qu'il  dît  n'auoir  méritées,  & 
fembleroit  de  prime  face  a  qui  ne  prendroit  bien  le  fens 
de  l'Efcripture,  ce  que  fes  Parents  mefmes  luy  repro- 
chent, qu'il  blafphemaft  contre  Dieu,  qui  toulesfoie ,  cog- 
noifbnt  l'intention  de  lob  &  fon  infirmité,  a  la  fin  de  11 
difpute  approuue  lacaufe  dudit  lob&  condamne  celle  de 
Tes  coulins  :  &  Dieu  veuille  qu'en  cette  mienne  aduerfité 
ie  n'efprouue  encore  cette  perfecution  de  ceux  dont  par 
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raifon  ie  deburois  attendre  toute  aide  &  confolation  & 
non  pas  recepuoir  tant  de  mal  pour  le  bien  que  ie  penfe 
leur  auoirfott.  Quant  à  l'inquifition,  qui  eft  te  principal 
point  dont  l'on  veult  me  feire  peur,  le  voudrois  eftre 
aufïi  alTeuré,  Monfeigneur,  de  debuoir  regagner  voftrc 
bonne  grâce  que  i'aj  peu  de  crainte  de  tel  inconuenient. 
le  a'ay  vefcu  iufques  icy  en  telle  ignorance  que  ie  n'en- 
tendifl'e  les  points  de  noftre  foy,  &  prie  Dieu  qu'il  ne 
me  laifle  pas  tant  viure  que  de  penfer  feullement,  non 
qu'efcrire,  chofe  qui  foit  contre  fon  honneur  &  de  fon 
Eglife.  Ce  qui  m'a  tait  ainfi  toucher  les  Caraffes  en 
quelque  endroit'"  a  efté  l'indignité  de  quoy  ils  vfoient 
en  voflre  eudroifl,  doniie  ne  pouuois  quelquefois  ne  me 
paflionner  que  en  defchargeant  ma  colère  fur  le  pa- 
pier. Tout  le  refte  ne  font  que  ïifees  &  chofes  friuoîes, 
dont  perfonne,  ce  me  femble,  ne  fe  doibt  fcandalizer  fil 
n'a  IcB  oreilles  bien  cliaiouilleufeB.  Quant  aux  belles  qua- 
lités qu'il  vous  plaift  me  donner  par  vordiltes  lettres  ,  ie 
les  prens  comme  de  mon  feigneur  &  maiftre,  auec4equel, 
comme  dit  Dauid,  ie  ne  veux  entrer  en  îugement;  mais 
ie  ne  c rai ndray  point  de  vous  dire, encores  que  Democrite 
excludat fanos  Heticone poêlas'",  que  ceux  qui  meco- 
gnoilTent  &  qui  m'ont  liante  bmilierement  ne  m'ont, 
ce  crois-ie,  en  telle  réputation,  &  ne  penfe  qu'en  ma  vie 
ny  en  mes  aftions  il  fe  foit  encores  rien  Irouué  digne 
de  la  catliene.  Voyla,  Monfeigneur,  la  grande  mefclian- 
ceté  que  i'ay  commis  en  voftre  endroiâ,  vous  fuppliaut 
très  humblement  au  refte  de  prendre  en  bonne  part  ce 
qu'en  vne  Ci  iufte  deffence  que  celle  de  mon  tionneur 
i'ay  refpondu  non  ft  vos  lettres,  mais  aux  calumnïes  de 
ceux  qui  m'ont  déféré  enuers  vous  fans  tes  auoir  iamais, 
que  ie  facile,  offencés  ny  de  faift  ny  de  parolte.  Dieu  le 
leur  pardoint,  car  quant  a  moy  toute  la  vengeance  que 
l'en  defire  c'eft  qu'il  me  donne  la  grâce  de  prendre  cette 
perfequution  en  patience  &  a  eux  de  cognoiftre  le  tort 
qu'ils  mont  fâiâ.  Cependant,  Monfeigneur,  celte  lettre 
portera  tefmoignage  enuers  vous  &  enuers  tout  le 
monde  de  mon  innocence  &  de  l'otieifTance  &  feruitude 
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porté  &  portetny   i 

Honfeigneur,  ia  fupplie  le  Créateur,  &c. 
De  Ptris,  le  dernier  iour  de  luillet  iSSg. 


t  Burée  receu  à  celle  heure 
lE  ay  dernièrement  efcript  pour 
iuftification ,  qui  me  gardera  d'vfer  de 
i  redittes,  fors  de  ce  mot  feulement,  c'efl  que 
fi  en  cela  ou  autre  cbofe  ie  fentois  ma  cotifcience  coul- 
pable  en  voftre  endroift  il  ne  &uldroit  point  d'autre 
bourreau  que  moy  mefme  ;  c,e  n'eft  la  première  tragédie 
que -Von  m'a  eicitee  pour  Temblable  foupfon,  que  celle 
dont  il  TOUS  a  touiours  pieu  de  vollre  grâce  me  iuftifier, 
&  fouit  que  ie  vous  die,  Monreigneur,  que  n«/cio  9110 
jSito  tout*  ceuï  qui  au  maniement  de  vos  affaires  ne  fe 
font  propofé  autre  bui  que  voftre  feul  commandement 
fans  refpeft  d'autre  chofe  ont  couru  cette  mefme  for- 
tune, ce  que  ie  prendroîs  en  plus  grand  patience  pour 
ce  regard  (î  i'auoîs  receu  cette  playe  d'vne  autre  main. 
Car  les  menaces  précédentes  &  l'effet  qui  Ten  eft  en- 
fuiuy  incontinent  après  me  font  aOez  foy  de  ceui  a  qui 
j'en  fuis  tenu.  S'ils  ont  bien  ou  mal  ^it  ie  m'en  rapporte 
■  a  leur  propre  confcience  &  a  vous,  Monfeigneur,  qui 
fcaués  mieux  que  perfonne  de  ce  monde  11  ie  leur  en  ay 
donné  occafion  ;  or  ne  voue  veux  ie  celer,  Monfeigneur, 
que  quelques  eicufes  que  i'en  aye  fceu  foire,  ny  mefine 
quelque  (efmoignage  qu'il  vpus  ayt  plû  d'en  donner  par 
voi  lettres,  il  ne  m'a  efté  poffible  de  leur  arracher  cette 
opinion  de  la  telte,  qui  me  Ait  penfer  que  quelques  vns 
de  par  delà  me  pourroient  prefter  quelques  charités,  ou 
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que,  fentants  m'auoir  &it  tort,  ceux  ci  me  haiflent  pour 
cette  feule  raifon,  ce  que  l'on  void  arriuer  ordinsire- 
ment.  S'il  en  efl  ainli  &  que  par  force  ils  veuillent  auoir 
eu  occation  de  faire  ce  qu'ils  ont  ^t,  ce  feroit  bien  peine 
perdue  a  tnoj  de  m'en  tourmenter  daui^tage,  bien  voua 
fupplieray  ie  de  croire,  car  ie  ne  veux  point  faire  du 
Theatin'**en  vne  chofe  qui  touche  de  lï  pree  mon  hon- 
neur, que  ie  n'ay  le  cœur  en  fi  baa  lieu  que  ie  ne  foie 
pour  m'en  refTentir  quelquefois,  &  que  ft  ce  n'eftoit 
voflre  refpeS  ie  ne  feifle  fonner  le  tort  que  l'on  m'a  taiâ 
a  telles  oreilles  que  peut  eftre  cela  ne  feruiroit  de  rien 
a.  ceux  qui  en  font  caufe.  Cependant  ie  prendray  pa- 
tience le  mieux  qu'il  me  fera  poffible  &  auec  les  Stoï- 
ciens eilayeray  de  me  perfuader  que  l'homme  n'eA  pas 
malheureux  pour  la  perte  des  chofes  externes,  mais 
feulement  pour  auoir  commis  quelque  a£le  mefchant 
dont  ie  fens  ma  confcience  nette.  Dieu  mercy,  auquel  ie 
fupplie  vous  donner,  Monfeigneur,  en  parfaitte  (anté 
très  heureufe  &  très  longue  vie. 

De  Paris,  ce  dernier  iour'd'aoufl  1559. 

Voltre  très  humble  &  très  obeiQïnt  feruiteur. 


Monseigneur, 

9  efpuis  ma  dernière  depefche  i'aj  receu  vne 
:e  de  Honfieur  de  Bellay  que  i'ay  enclofe 
e  pacquet  auec  vne  coppie  de  la  rerponfe 
P  que  iay  feit  a  MonO'  de  Paris,  pour  ce  que 
e  doubte  bien  que  mondit  S'  de  Bellay,  fuiuant  fes 
bonnes  cou Aumei,  ne&uldra  d'exécuter  fei  menaces  con- 
tenOea  en  fes  dîttes  lettres;  ie  ne  vous  en  feray  autre  dif- 
cours  que  celuy  que  vous  verras  par  ma  diitc  refponfe.  Ce 
iourdhuy  eft  vacquee  vne  prébende  en  voltre  eglife  de 
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noftre  Dame  que  Monl^  le  Trefaurier  de  Beauuais  a  con- 
férée au  AU  de  Monf  de  Saueufe  encore  que  ie  luy  eulTe 
Wt  remonllrer  de  ne  me  foire  ce  tort  qu'eo  l'abCence  de 
Mon  fleur  de  Paris  ie  ne  feilTeladitte  charge  qu'il  tous  a  pieu 
me  donner  &  qu'il  me  pouuoit  bien  porter  autant  de  ref- 
pect  qu'il  àuoîl  fait  au  feu  chantre  Moreau,  il  ne  m'a  aile- 
gué  autre  chofe  que  la  priera  que  Monfieur  de  Paris  luy 
en  auoit  faiite.  !e  vous  fupplie  très  humblement,  Mon- 
feigneur,  de  ne  m'eftimer  fi  arabitieui  que  ie  recherche 
tel  fouuenir  fi  non  autant  que  c'eft  pour  voftre  feruice. 
En  quoy  ie  ne  cederay  iamais  a  perfonne.  Ce  qui  me 
donne  plus  d'en nuy,  c'efil'iniura  que  l'on  me  lait  de  me 
vouloir  c^r  fans  reuocation  ny  autre  eipres  comman- 
dement de  vous  ce  qu'il  vous  a  pieu  me  donner.  Je  ne 
veux  prefchet  mes  mérites,  mais  fil  tous  plaift  de  les 
réduire  a  mémoire,  vous  trouuerés,  Monfeigneur,  qu'en 
moins  d'vn  an  &  demy  vous  aués  difpofâ  de  plus  de 
trois  mille  liures  de  rente,  cependant  que  ie  m'en  fuis 
méfié.  Et  fi  auois  vue  perfonne  en  telie  qui  m'a  donné 
de  la  peine  telle  que  vous  aues  peu  entendre.  le  feray 
bien  aife  que  les  autres  faceot  mîeui,  mais  ie  m'alTeure 
bien  qu'ils  ne  fen  fcauroient  acquitter  plus  fidellemenl. 
Monfeigneur,  ie  fupplie  le  Créateur  vous  donner  en 
par&itte  Iknté  très  heureufe  &  très  longue  vie. 
De  Paris,  ce  premier  iour  de  feptembre  iSSg. 
Voftre  très  humble  &  très  obeiffant  feruiceur, 

-^  le  ne  veux  oublier  a  vous  aduertir.  Monfeigneur,  que 
Monf'  Gallandius  eft  malade  a  l'extrémité  &,  dii^n, 
qu'on  le  celle  mort  depuis  cinq  ou  fix  jours,  ie  re  fcay 
a  quelle  fin.  On  dit  auffi  que  fa  prébende  eftoil  vacquee 
en  Regale  &  que  le  Breton  fecretaire  de  Mon^  le  cardi- 
nal de  Lorraine  la  veut  impetrer  :  ce  fera  vne  forte 
partie  fil  ne  fe  trouue  que  la  partie  aduerfe  dudit  Gal- 
landius luy  eut)  pallé  maintenue.  Il  feroit  bon  de  bailler 
coignet  en  telle  audit  Breton.  Le  procureur  gênerai  du 
Roy  Bourdin  fait  les  plus  grandes  infiances  du  monde 
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pour  VDC  prébende  de  noftrePame;  il  m'en  fill  parler  & 
efcrire  par  la  Royne  pourvue  de  Monf  de  St  Ferme, 
&  dernièrement  m'en  a  fiiii  efcrire  par  ladiite  Dame 
pour  celle  de  Saueufe,  eneores  que  ie  n'en  aye  feit  la 
collation  mail  le  trefourier  de  Beauuais.  11  Temble  que 
le  dit  procureur  en  veuille  auoir  par  force,  &  n'eft  pour 
fe  defifter  de  telles  imporninités  û  vous  ne  luy  en  fcr- 
niéa  la  bouche:  car  il  n'vfe  de  moindres  mots,  finon  que 
le  Roy  le  veuft  ainfi,  &  fans  voftre  exprès  commandement 
on  n'a  peu  difpofer  defdîtes  prébendes  comme  ie  luy  ay 
très  bien  ^l  entendre. 


e  fcelieur  de  Monf  de  Paria  m'a  ce  matin 
?  enuolé  vne  lettre  de  change  de  douce  cent 
a  efcuspourvoftre  ordinaire  de  nouembre, me 
a  priant  de  la  vous  faire  tenir,  ce  que  i'ay  fait 
incontinent  &  I'ay  enuoiee  fur  l'heure  enclofe  en  la  pre- 
fente  a  voftre  banquier  Didier,  qui  a  ma  requefie  &  fur 
ma  cedulle  a  fourny  vne  grande,  partie  defdils  doufe 
cent  efcus.  Ce  n'eft  la  première  fois  qu'il  a  fait  le  fem- 
blable  A(eA)  eneores  preft  de  faire  félon  les  occurences, 
qui  mérite  bien  ce  me  femble  que  l'on  en  face  quelque 
recognoiCTance  en  fon  endroîÂ.  Il  vous  auoît  pleQ , 
Monfeigneur,  luy  en  donner  quelque  alleurance  par  vn 
mot  de  lettre  que  ie  luy  baillay  de  voftre  part  il  y  a  en- 
uiron  vn  an.  Toutesfois  depuis  ne  Ten  efi  enfuiuy  autre 
effeâ  :  Cil  vous  pkaifoit  en  faire  vne  nouuelle  recharge  a 
Monf'  de  Paris,  on  le  contenteroit  de  peu  de  chofe  & 
que  l'on  baille  ordinairement  a  d'autres  qui  ne  font  pour 
vous  faire  tant  de  feruice  que  ledit  Didier.  le  vous  ay 
efcrit  par  cy  deuant  que  le  fils  de  feû  Monf*  de  Saueufe 
auoit  eft^  pourueu  de  ta  prébende  vacquee  par  la  mort 
d'vn  nepueu  de  Monl^  le  Cardinal  de  Meudon  fuiuant 
voftre  commandement;  vous  eftiés  obligé  enuers  vn. 
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ton"  de  cette  court  nommé  Helym  en  la  fomme  de  mil 
efcus  dont  loy  «uiés  conftitué  rente  de  deux  cent  îiures 
par  an.  Voftre  recepueur  Combrûlle  a  payé  lefdits  mil 
«feus,  &  par  ce  moyen  eft  efteinte  laditte  rente  &  le  con- 
traâ  caSé  que  ie  mettray  entre  les  mains  de  Mod1>  de 
Paris  incontinent  qu'il  fera  de  retour.  Le  dit  Helym,  par 
voe  autre  partie,  vous  debuoit  deux  cent  efcus  pour 
quelques  lods  &  ventes;  il  a  prié  qu'on  luy  donnait 
terme  iufques  au  aS  de  ce  prefent  mois,  dedans  lequel 
il  ne  buldroit  de  fatis&ire  a  ce  quil  vous  doibt.  le  vous 
ay  efcrit  touchant  les  deux  autres  ptebendes  Se  les-im- 
poitunités  &  inltances  qu'en  font  mefïieurs  les  courti- 
iants.  Vous  y  aduiferfs  fil  vous  plaift,  Monfeigneur,  & 
verrfs  fi  ie  vous  y  puis  feruir  de  quelque  cbofe.  En 
quoy  ie  m'employeray  &  en  toutes  autres  chofes  qui 
concerneront  voftte  feruice  lans  aucune  exception.  Et 
me  trouuerés  touiours  tel  iufques  au  dernier  foufpir  de 
ma  vie,  qui  fera  l'endroit  ou  ie  fupplieray  le  Créateur 
vous  donner,  Monfeigneur,  en  parfùtte  ianté  très  heu- 
reufe  &  très  longue  vie. 

De  Paris,  Ce  vu  oâobre  i55g. 

Voftre  très  humble  &  très  oheiflant  feruiteur. 
1.  t>v  Bellav. 

Honl*  d'Iuty  m'eft  venu  voir  ce  matin,  qui  m'a  dit 
vous  suoir  efcrit  touchant  l'expédition  de  Ton  abbaye  de 
Saint  Siet^  que  l'on  luy  veult  &ire  peidre,  voua  fup- 
pliant  de  luy  eltre  aydant  en  cette  affiiire  :  il  m'en  a  parlé 
plus  particulièrement  &  que  PU  vous  plaift  luy  foiie 
auoir  laditte  expédition,  il  ne  plaindra  5oo  efcus  pour  la 
diligence  du  promoteur.  II  m'a  aufii  parle  de  quelques 
permutations  auec  penfions  redimables  comme  l'on  ad- 
uifera.  le  n'ay  voulu  ftillir  a  vous  en  aduertir,  Monfei- 
gneur, affin  que  vous  aduilîés,  Pil  vous  plaill,  ce  qu'il 
vous  en  plaira  me  commander. 


3,„i,i=dbvGoogIe 


AV  SIEVR  lEHAN  MOREL, 


eu  ce  que  m'aufs  efcript,  &  luis  fort 
g  defplairani  de  la  moct  du  pauure  fût  MonP 
'e  de  la  Vigne,  tant  pour  la  perte  de  fa  perfonne 
{  que  celle  que  peull  auoir  bitte  mon  pauure 
n  doibt  eflre  maintenant  en  grand  peine.  le 
m  aura  efgard  de  faire  quelque  recompenfe 
a  fes  femiceurg,  mefuiEB  a  ceux  qui  l'ont  feruy'en  tel 
eflat  que  maudit  filleul.  Celuy  comme  vous  diftes  qui 
en  a  mandé  la  première  nouuelle  n'aura  pas  foiHj-  de 
demander  la  meilleure  pièce,  fi  eft-ce  que  l'on  fera  tort 
ce  me  femble  à  Mad.  de  Sauoye  S.  on  ne  laiffe  en  fa 
difpolïtïon  les  abbayes  dudit  S^  de  la  Vigne,  attendu 
qu'il  elloit  fa  créature  &  qu'elle  les  luy  auoit  bit  donner. 
MonP  de  Tholon  oe  fy  endormira  paa  :  li  par  tos  lettres 
il  vous  ptaifoit  luy  en  toucher  quelque  mol  af&ti  que, 
fiufant  pour  luy,  il  fifi  quelque  chofe  pour  fes  amis, 
l'occafion  ne  feroit  pas  mauluaife,  &  ie  vous  en  aurois 
loufiours  nouuelle  obligation.  In  ogHi  modo  ce  feroil 
follie  de  fe  mettre  en  frais  pour  en  hite  autre  diligence, 
veu  ce  que  delTus.  l'ay  veu  la  Prophétie  de  Noftradamus 
dont  nous  ne  fituldrons,  Monf'  Locante  &  moy,  a  vous 
aydei'  a  rire  de  laditte  Prophétie.  En  recompenfe  dequoy 
ie  vous  enuoie  vo  diftiche  que  l'on  ma  baillé  bjrer  qui 
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me  femble  alTee  a  propos  pour  l'explication  de  ladine 
Prophétie. 

Noftra  damus  cum  verba  damua,  nam/atlere  nojlrum  eft. 
Et  cttm  veftra  damua,  nil  nifi  noftra  damus"*. 

le  ne  fcay  fi  l'aurés  veu  quelques  fois ,  mais  ie  le 
trouue  bien  gentil,  l'ay  traliy  ou  traduit  beaucoup  plus 
dp  la  moitié  de  noUre  befongne,  mais  en  vers  Aleian-  - 
drins,  car  les  autres  ne  me  fatisfont  en  li  grande  matière 
&  m'euft  fallu  vfer  d'vne  infinité  de  perifrafes  dont  ie 
me  fuffe  de  beaucoup  éloigné  de  le  naîfuete  de  mon  au- 
theur  que  ie  m'efforce  de  reprefenter  le  plus  au  naturel 
qu'il  m'eft  poffible,  vous  verres  de  quoy  ta  en  iugerez, 
S  con  quefto  vi  ba/cio  te  mani. 

Voftre  obeiflant  frère,  feruiteur  &  amy. 


Îefpuis  le  partement  d'Horace,  ie  me  fuis  ad- 
uifé  qu'il  feroit  bon  &  prefque  neceSaire 
d'enuoyer  vne  coppie  de  la  trantation  de 
l'Epiftre.de  Monf'de  Lhofpital '"  aMonfeig' 
le  Cardinal  de  Lorraine  ne  videatur  Jibi  negleSus  Juiffe, 
&  n'eft  befoing  de  mettre  l'Epiflre  liminaire  a  la  Reine 
mère,  car  la  perfonne  de  Monl>  de  Lhorpita!  Tuffira  pour 
luy,  puifque  le  latin  luy  eft  dédié,  &  pour  ce  que  nous 
n'en  auons  point  de  prell  que  celuj  que  vous  aués  bit 
relier  pour  Mad,  de  Sauoye,  il  me  femble  qu'il  feroit 
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bon  de  le  luy  enuoier,  ie  dis  à  Monfeig'  le  Cardinal  par 
mefine  voye,  &  l'en  feray  efcrire  &  relyer  vn  autre  tout 
pareil  pour  maditte  Dame  de  Sauoye,  car  n'ellant  a  la 
court  on  peuft  plus  com moderne nt  différer  pour  ton  re- 
gard que  pour  celuy  de  mondit  S'  le  Cardinal.  Qijant  a 
la  Royne  régnante,  l'Epiltre  en  fait  eSés  mention"*,  & 
me  femble  que  celuy  de  la  Royne  mère  Tuffira  pour 
toutes  deux,  &  fur  ce  le  me  recommande. 

Voflre  obeilTant  frère,  Teruiteur  &  amy. 


Moi 


e  m'eftant  permis  pour  ceft  heure,  tant  pour 
1  iodirpofition  que  pour  vne  depefche 
ie  fois  a  Rome,  yous  pouuoir  aller  trou- 
sn  voftre  maifon,  ie  ne  craindray  point 
s  fupptier  prendre  la  peine  de  venir  iufques  icy 
fi  c'eft  voltie  plaifir  &  loifir,  pour  ce  que  ie  vouidrois 
vous  communiquer  quelque  chofe  qui  m'ed  de  grande 
importance.  Et  vouB  fcauiî  qu'en  tout»  mes  petits  af- 
biret  i'ay  toufiours  recouru  a  vous  comme  ad  facram 
anckoram.  Plura  non  licet  per  occupationes.  Tu  impru- 
dentiam  meam  excufabis  &  valebis. 

Voftre  obeiKànt  frère,  feruiteur  &  amy. 
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i  enuoye  vne  lettre  que  i'efcrita  i 
S  MonP  de  Tholon  que  ie  vous  fupplie  recom- 
V  mander  à  MonO  Dolu  TU  n'eft  deria  party, 
7  finon  ie  vous  prie  de  me  la  renuoyer  lî  ne 
biftes  quelque  autre  depefche  a  la  court-par  autre  que 
ledit  S'  Dolu,  auec  laquelle  ie  voua  prie  de  faire  tenir 
ladine  lettre  &  me  tenir  toufiours  en  voftre  bonne  grâce 
en  laquelle  ie  me  recommande  de  meliore  nota. 

Vollre  humble  irere,  feruiteur  &  affe^onnf  amj. 
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NOTES 


Ce  ti 


:,  rédige 


!il  parce  compLémeal  ;  S  la  plus  pari  non  encor' 
imprimej,  Uniaseigrand  nombre  de  ces  poCmes  aTsieDt  élé  publié! 
par  Du  Bellay,  Noua  les  avoaa  placés  Lea  premiers.  Les  pages  l-6â 
de  noire  lome  11  sont  occupées  par  le>  ireize  qui  formen:,  sous  le 
titre  d'fEBUret  de  IHnueation  de  VAutheur,  les  pages  g3-iR8  du 

rEneide,  et  décrit  en  détail  dana  notre  tome  I,  p.  5o3.  Pour  le 
reste  des  Diuers  poèmes,  toyei  ci-aprèa  les  noies  i8  et  raivanles. 


:rouve  encore  aous  cette  forme  au  XVll-  siècle,  no- 
I  Vexâmes  que  Corneille  ■  bit  de  Polyeu^e(t.  III, 
re  action);  maïs  tous  lea  éditeurs  qui  nous  ont  pré- 


4.  Sa  pennetiere,  p.  23. 
Sa  panetière,  dans  le  r 

5.  Si  momat  tn,  p.  14. 


DiqiiiicdbvGoogIc 


agite  de  La  MonomaMe,  et,  i  partir  de  i56i,  maratri,  forme  ha- 
bituellemenl  erfiployée  par  Du  Bellay.  Meratre  s'eipliqns  fon  bien, 
d'abord  par  le  désir  qu'on  a  eu  de  rapprocher  es  mot  de  sa  racine 

tèreni  jusqu'en 'plein  XVll-Sièele  enlrel'aet  l'r.  Voyez  la  remarque 
de  Vaugelas  intitulée  ;  Guarir,  guérir^  /'"'S'i  ^  '■  °°^^  4  "~ 
deaSDS.  La  pensée  exprimée  dauB  ce  vers  est  tirée  de  Pline;  elle 
revient  plusieun  fols  dans  les  Œuvres  de  Du  Bellay.  Voyez  tome  1, 
p.  477,  note  6,  p.  4x11,  note  93,  et  ci-après  les  notes  33  et  54. 

7,  Ce  doaix-ylilt,  p.  35. 

L'vtiledoax  Rabelais,  comme  du  Bellay  l'a  nommé  dans  sa  Mu- 
Jagn<totnachie  (t.  I,  p.  145).  Il  l'avait  déji  désigné  auparavant  de 
la  manière  soivante  dans  la  Deffence  S-  illujlratio»  de  la  Ungae 
fmii(0(fe{x.  1,  p.  61]  :  •  Isteveuxbienauertir,  que  tous  les  fcanana 
bommes  de  France  n'ont  point  meprilij  leur  vulgaire.  Celuy  qui  bit 
renaître  AriHophane,  &  foint  li  bien  le  Nez  de  Lucian,  en  porte  bon 

L'Ollue,  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  question  ici  de  cet  anieur,  car  il 

mer  eiprefUme.nt ,  Tinon  par  le  nom  d'Ariflophane.  >  Enfin  ailleurs 
Dn  Bellay  prend  la  défense  du  Bon  Pantagrtiet.  Voyez  ci-aprt», 
note  139. 

8,  N'ont  mi^ardé  propremenl,  p.  36. 

Ainsi  dans  toutes  les  éditions,  excepté  dans  la  première,  qni  porte 
propemenl.  On  peut  y  voir  une  &ute  d'impression,  mais  il  ^toon- 
venir  tout  au  moins  qu'elle  peignait  la  prononcialion  la  pins  babi- 
tuelle  alors,  prononciation  à  laquelle  se  conformai!  encore  La  Fon- 
taine lorsqu'il  écrivait,  dans  Le  Curé  et  le  Mort  : 

Certaine  nièce  aJJ'ej  propeut 

Et  fa  chambrière  Paquelte 

Deuoienl  auoir  det  cotillons. 

9,  Ce  font  beaux  tfld'f .  que  brauade. 
Soldat,  cargue,  camjjade, 
Auec'  vng  braut  fan-dieu,  p.  40. 

Jodelle  a  également  signalé  dans  son  Eugène  (act,  IV,  se.  iv 

Premièrement  eflonné  m'ont 
Auec  leurs  mois,  comme  ejtocades, 
Caps  de  dious,  ou  ejiaphilades. 
Ou  autres  brouades  de  guerre. 
Ce  travers  durait  encore  au  XVI>  siècle,  et  nous  avons   eu  à 
lignalsr,  dans  notre  notice  sur  Le  Menteur  (.Œuvres  de  Corneille, 
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1D.  Ode  av  seichevr  des  Esmbs  svb  le  dibcotbs  de  con  Ahadis, 

p.  4!. 

Nicolas  d'Herbersy,  KigDeurdes  Esuri,  avait  publié  de  i54oà 
1548  la  traduction  d«i  huit  premiers  livres  de  l'Amadit  de  Gaule. 

11.  Lyraigne,  p.  48. 

Ajnsi  et  six  vers  plus  bas  yraigneufe,  dans  l'éditiou  de  i55a  ; 
dans  tes  suivantes,  maigne  et  araigneufe.  Dans  l'édition  de  161 1 
du  Dictionnaïii  français-anglais  de  CotgraTe,  on  iroiive  aralgne, 
yraignt,  iratgae;  cette  dernière  forme  est  accompagnée  de  la 

13.  Celuy  qui  tn  druife,  p.  4g. 

'lly  a  ifiii^<?  dans  les  premières  éditions.  Quelle  que  soit  la  forme 
adoptée,  le  sens  teste  le  mtrne. 

t3.  Oni    PASTORALE    A    BERTRAND    BatGCM    DE    MONTEHBEVF..... , 

P-S7- 

Dani  l'édition  de  i55i  :  Ode  paflorale  à  vsgjien  airgr. 

14.  A  Salh.  Mackih,  p.  Jg. 

Cf  litre  esl  celui  que  porte  cette  pièce  dans  l'édition  de  |553  et 
dans  telles  de  i56oet  ii6i  ;  dans  celle  d'Aobert,  elle  vient  immé- 
diatement après  Cl/cours /ur  la  louange  de  la  vertu  &  fur  te»  di- 
uen  erreur!  des  Hommet.  A  Salm.  Macrirt  (voyez  ci-desaus,  p.  35- 
41),  et  est  intitulée  :/liirfii»  S.Macrinfur  ta  mort  de  fa  GelortU. 
Voyez  1. 1,  p,  !  53,  la  charmante  pièce  de  Joachim  du  Bellay  sur  le 


Vng  ardeur  dans  la  première  édition,  va  ardeur  daaa  tontes 
les  autres  ;  l'adjectif  violente,  qui  termine  le  ver»,  indique  auffisam- 
oienl  que  Du  Bellay  n'a  point  considéré  ardesr  comme  masculin  ; 
mais  il  a  probablement  voulu,  suivant  un  usage  aaseï  répandu  de 
son  temps,  peindre  aui  yeni  l'élision  de  \'e;  il  aurait  pu  mettre 

16,  Le  Poète  Coïhtisak,  p.  67. 

Ce  poème,  publié  pour  la  première  foie  en  15  5g,  a  la  suïre  de  La 
nouuelle  manière  de  faire/on  profit  des  lettre»  (toyeit.I,  p.  5o7, 
note  217),  a  été  réimprimé  aux  folios  44  verso-47  recto  d'un  recueil 
in-4  de  iSâo,  qui  commence  par  La  Monomachie.  Aubert  l'a  placé 
ï  la  enite  du  Di/iour)  an  Roj- /ur  la  poe^*  (voyez  L  I,  p.  1 1 3).  La 
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17.  Le  Poète  du  Vide,  p.  67. 

Col  le  poeie  idéal  que  Marc-JérSmï  Vida  «'«(force  de  fbnncr 
dana  aoù  Art  potliqtte. 

18.  SoHHïT,  p.  73. 

Cette  pièce  commence  La  aérie  des  poCoiea  i  non  encor'  ïmpri- 
mei  ..  (Voyez  p.  S47,  noie  i.)  Aubert,  qaila  place  en  têle  de  tout 
le  recueil,  lui  donne  pour  tilre,  à  la  table  :  Vn  Sonnet,  tauehanl 
targamenl  du  Hure. 

19.  Noâailleux,  p.  75. 

Lea  premïtres  éditions  du  recueil  d'Aubert  portent  HOualIeia; 
lea  euiiantes,  comme  ici,  noûailleux. 

10.   L*    NvHPHE   DOKUAHTE   A    LA    FOMTAIHE  DI    PaFE  IVI.a   III, 

P-  77- 

On  aiinit  tort  de  siqipaaei  qu'il  ftal  lire  :  du  pape  Met  lU;  le 
tilre  eit  dans  toutes  lei  éditions  tel  aue  noua  l'avoDS  donni,  oon- 
:tble;de  plus  Du  Bellay  a 


II.  La  Cheualine /ource,  p.  80. 

L'Hippocrine,  fonlainede  Béotie,  q 
pant  la  terre.  Perse  l'appelle  Foa: 
nomme,  un  peu  plus  loin,  l'Onde  au  cheua!.  Voyez  ci-après  note  19. 


:  remarque  que  ce  morceau  de  Du  Bellay  cat  imité  de  l'épi- 
le  Politien  1  la  louange  de  Bassue  :  ""^^ 

/Ique  iniret  Hferifi  Virgo  rofaria  Pajti, 
Quam  primo  carpat  rix/ciat  illa  rafam  : 
!Jc  toi  Fama  tua  cerneai  miracula  laudit, 

Fahnam  atiprimum  déférât,  in  dutia  efi. 
tiahje  avoir  inapîré  i  Malherbe  les  vers  SBivanls  : 

Comme  en  cueillant  vne  guirlande 

L'homme  efi  d'autant  plus  trauaillé. 

Que  le  parterre  efi  émaHli 

D'vne  dinerfiti  plus  grande  : 

Tant  de  fieurs  de  tant  de  c6te\ 

Fai/ant  paroiflre  en  leurs  beautej 

Varlffice  de  la  Nature, 

Qu'il  lient  Jufpmdufon  defir. 


3,„i,i=dbvGoogIc 


549 


(4  Mtm/éîgnear  le  duc  de  Belttgûrde.) 
tAtaage  rapproche  sncore  de  c«  ven  d'aut  re*  pasuges  d«t  suc- 
cesseur» de  Malherbe.  {Œvrret  de  Ualkerbe,  avec  tes  observations 
de  M.  Ménage,  t.  m,  p.  m,  ttc.) 

lî,  A   IIU>AIII  DUNI  DE  PoicniHS,  Dvcuisst  m  Valiktinois  , 

p.  96. 

Cette  pièce  porte  ce  titre  à  la  ttbie.  Daas  le  volume  mttne  on 
■erait  tenté  de  lire:  Oiir  â  nuianic...,  etc.;  cepejidaDt,  comme  le 
mol  ode  continue  en  léle  des  pages  uiivanlei,  il  vxul  mieoi  le 


94.  ChjwsonpovrM.  laMahe9Chalede:S.  A..,p.  iib. 

Cette  cbaniOD,  à  laquelle  la  suivante  répond,  a  été  probablement 
chanUe  par  H-*  la  Maréchale  de  Saint-André  dans  quelque  diver- 


35.  AMOu*,p.  iiï.  V^eii.  I,  p.  496,  note  117. 

36.  XXI,  p.  1 3o. 


37.  Les  Bborets  et  avtbis  divvau  pomitVES  de  Ioac»'  Dv 

La  premiire  édition,  de  format  in-4,  pone  :  A  Paris,  De  rimpri- 

tuerie  de  Federic  Morel,  M.D.LVIII;  il  y  en  a  eDCore  deux  avec 
la  même  adresse  :l-une  de  iSSg,  l'autre  de  i5â5.  - 

38.  Deffeigner,  p.  167. 
Dana  le  recueil  d'Aubei 

et,  an  contraire,  buit  vers 


39.  L'Onde  au  cheual,  p. 
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Ce  proverbe,  tout  lalln,  ul  fort  bien  expliqué  p 
(PAormio,  acte  111,  vers  5o5)  : 
Mikitt'  dont  'ttf  l'twno,  id  quod  aiunt,  aurlbui  teiuo 
Nam  nffuE  qvomodo  a  me  amitlam  inrenio  ;  nequc  a 


te  on  dit-,  le  Coup  par  lei  oreillet. 


le  93,  et  t.  Il,  p.  Ï47, 


Toutes  les  éditions  poiteol  Et  coji,  qui  ne  pourrait  guire  s'en- 
tendre que  dans  le  sensd'rf  cofi _fia ;  teioa  nous,  11  vaut  mieux  lire 

tuppouni  ici  un  mélange  de  franfais  et  d'ilalieu,  (oiiune  danajbn 
Seruitor  au  vers  Buivant. 


3?.  Siffler  toute  la  niiia  par  me  ialov-fie. 

Des  courtifannes  /ont  les  ordinaires  ieux,  p.  a  1 3. 
Les  babitudes  dea  courtiaanea  romdinea  sont  exposées  en  pluï 
grand  détail  dans  les  diverses  pièces  qui  occupent  les  pages  375-397 
de  ce  volume;  leBeipreaaïonB  qui  se  trouvent  ici  y  reviennent  sou- 
vent; voyez,  par  exemple,  les  notes  92  et  94. 

38.  Sa  langue  &  fon  habit  n'euft  appris  à  changer,  p.  314. 

Sur  ces  cbangeinents,  il  faut  consulter  prÏDcipalement  les  Deux 
dialogues  du  nouueau  langage  français  italianiji,  S  autrement 
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39.  Iln-eiifl/aUdeJonnomla  verote  appeller,  p.  jh- 

On  lit  à  ce  propos,  dt-mLe  Lojjl/mi'tntr  (chapitre  Xl>  :  ■  IL  y 
eut  plufieura  gentilz  hommes  qui  Dapponerent  pa>  de  griDi  biens 
de  ce  voyage  de  Naples  ,  iûchub  luOi  en  apportereat  quelque  chofe 
donl  ils  fe  Tentirent  toute  leur  ne .-  a  fut  vue  maaiere  de  maladie 
qui  eut  plulieurs  nouu.  D'ancuna  fbt  nommée  le  mal  de  Naples,  la 
groOé  verolle;  les  autresTont  appelée  le  mal  fraucois,  &  plulieurs 
autres  ooms  t  eu  ladiile  maladie  -,  mais  de  mo;  ie  l'appelle  le  mal 


Qui/e/onl  de  la  Court  l'hon 

Dans  les  Dùdogxet  du  nouueau 

d'Esltenne,  Celtopbile,  parlant  des  mi 

pensable  d'adopter,  s'exprime  ainsi  :  •  Noua  commancerons 
par  Corti/aaa.  Car.  comme  l'ay  diâ  que  noui  eltions  contmnii 
d'italianiier  pour  rignilier  ces  brauea  meftien  dont  nous  auont  parlé 
(,&  croy  qu'il  feroit  force  aux  autres  langages  de  (aire  le  merme,  voire 
BD  Grec,  qui  touteafaia  ell  menuilleulement  bien  fourni  de  mots), 
aufli  di-ieque  nous  ne  pounons  paa  nous  pafTerdu  mot  Italien  (en  le 
changeant  vn  peu)  quand  il  nous  faut  parler  d'vne  putaia  de  r^uta- 
lion.  PuiL*YSOHC  Voila  vne  periphra(e  vn  peu  eflrange,  ■  vne  putain 

■  de  réputation.  ■  Ciltophilk.  Si  eft-ce  pourtant  qu'il  en  faudrait 
venir  là,  11  nous  ne  voulions  pas  auair  par  emprunt  des  Italiens, 

■  vtK  courtilane.  >  Philavsone.  Il  y  a  fi  long  temps  qu'on  italiapiie 

n  l'enons-DOUB  pris  d'eux.  Et  pluGents  f'abufenl,  qui  penfeni  que 
courtifane  proprement  fe  i^e  de  toute  putain,  quelque  maratide 
qu'elle  foit.  Car  fil  laut  examiner  la  première  S  propre  fignifica- 
tion  du  tnol,  telle  différence  y  a  entre  la  counifane  &  la  fimple  pu- 
.  tain  qu'il  y  a  cotre  va  petit  mercerol  &  vn  gros  marchand.  ■  (Édii. 
de  1S79,  p.  61.) 
41.  CIIII.P.J19. 

Le  sujet  de  ce  sonnet  a  éléi 
Poemata  (fol.  47),  comme  1'. 
glon.  Voici  celle  pi^  qui,  suivatit  tonte  apparence,  es 

Itlii.  III.  Pont.  M*i. 

Si  poma  arboribas  nafcuntar,  vitibas  vua, 
Et/aa  non  mendax  Jtenora  reddit  agtr  ; 

Si  Zephyrit  telluifimdit  viola/que  ro/afyiie, 
Nttfianturquefuli  onmia /tminihis  : 
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Nonpam^  aut  vue  ctaajo  hic  de  corpare /urgent, 

Necferct  hac  violai,  nec  dabit  vma  rofai. 
Allia  tia/ccatur,  najcttvr  feâtUe  pomtm, 

El  cèpe,  &  quicijHidfpirat  odore  graui, 
Deliciir  luli,  vtfci  queîi  faeuerat  olim, 

lutter  M  dulcî  re/citur  ambrofia. 
Vot  igilarf  magnî/ittum  41UU.  tangit  lull. 

Séria  quibai  defunl,  baffama,  Ikura,  dapet, 
Hoi  fini  tumulo  diainos/pargile  odaret, 

VI  dignai  liiûieat  Iuliui  exequiai, 

41.  Eelournerjàrufflj,  p.  119. 

Dans  le>  Di-iloguei  du  nouueau  langage /raaçoii  llaliani^é 
(édil.  de  157g,  p.  13J  et  126),  Henri  Estienne  s'itendauci  longue- 
ment iur  ce  mot  :  ■  Philidsohe...  le  liendny  i  quelque!  autre) 
iulianûeura  ;  &  tous  feray  eoundre,  quant  à  l'vfage  de>  mois  In- 
lient,  vue  autre  forte  de  feioccbefle  (car  ie  me  permeltra;  d'vlcr  de 
ce  mot  en  parlant  des  italianiiateurs,  aulïï  bien  que  H  ie  parles  des 
Italiens  ) ,  c'ell  qu'ils  vfeDt  du  n»t  Italien  ,  &  puii  aiUoultent  le 
Francea  :  comme  f 'ils  anoyeni  quelque  remors  de  omldence  d'vfer 
d'vn  mot  eltnager  &  incognu,  lâna  adioulter  l'expofîtîon.  Et  (qui  eit 
bien  d'auaulage)  ceà  fe  iroane  auoir  elle  fiiil  par  aucuns  en  leurs 
efciili  mefmement,  qu'ils  ont  mis  en  lumière.  Et  n'y  ■  pas  long 
temps  qu'en  lilant  va  liure  intitulé  ;  >  Les  epiftres  des  princes,  ■  l'y 
vi  1D  exemple  de  ce  que  ie  yous  dl  :  car  l'auteur,  ayant  mis  ce  mot 
foraJlitei,  sdioufte  &  barmis  :  comme  fil  voulet  mettre  le  texte,  & 
puis  la  glofe.  Ce-tophcle.  Ouy,  mais  il  a  pent-eftre  rejîard*  à  vne 
diofe  que  ie  vous  diray,  c'en  que  les  forujfiu  (que  lu;  appelle  fa- 
rujfitet,  ie  ne  ffsy  pas  pourqnoy}  ont  da  priuileges  que  n'oDl  pas 
les  bannis  en  France  :  &  celh^-cï  entr'autres  (en  plulîenrs  lieux) 
qu'en  tuant  vu  de  leurs  compagnons  (c'eft  &  dire  de  ceux  qui  font 
banniz  comme  em)  ils  obtiennent  grâce  de  leur  banniffemcnt.  • 


uons  nous  fi  iadjs  elloyent  Sauldffes?  le  n'en  vonldroys  pas  mettre 
le  doigt  ou  feu.  Les  Himantopodes,  peuple  en  Ethiopie  bien  înfiRne, 
font  Budouïlics  felon  la  defcription  de  Pline,  non  autre  cbofe.  ■ 
iLiï.  IV,  ch.iiiHii,) 


45,  CXXViil,  p.  s3i. 

Voyez,  p.  îSg-sSj  ,  le  Sonnet  d'vn  qjiidan 
cedenti  et  les  Réponses  à  ce  sonnet. 
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46.  CXL,  p.  i37. 

C«  sonnet  ne  figure  pas  en  tite  do  volume  Intitulé  :  Lei  quatre 
premiers  liuret  de  L'Enéide  de  Virgile,  triuiflate%  de  Latin  en 
Francoit  par  M.  Loyi  des  Mafures,  ToumiriED...  A  Lyon,  par 
Jean  de  Toumea ,  M.D.LII.  in-4>;  mail  il  se  trouve  d«ni  les  pr«li- 
mioaiies  de  la  Iradnciign  complète  de  l'Enéide  publiée  en  1 56o  par 

47.  Hoitsfommeifoatt  en  ryme,  S  vom  Vefies  enprofe,  p.  lî?. 
Comâtte  a  dît,  dans  une  des  premitres  pièces  de  vers  qu'il  ail 

tkil  imprimer  (A  Moniieur  D.  L.  T.,  yen  S4)  : 
Par  là  je  m'apprit  à  rimer  ; 
Par  làjefit  lani  autre  choie 
Un  lot  en  reri  d'un  lot  en  proie. 


48.  De  tout  ce 

Cest-à-dire  d 

H  de 

/a<Ltt,  dans  le 

recueil  d'AubeO. 

1.  C'çfl  que  de  la  louer  fa  bonté  me  difpen/e,  p.  1S4. 
Diipenier  ne  signifie  pas  ici,  comme  de  nos  jours,  donner  dii- 
luf.  exempter,  mais  an  contraire  accorder  la  dtipense,  l'aalo- 
lation  nécessaire  pour  faire  quelque  chose,  auloriier.  Ce  verbe 
Encore  parfois  ce  sens  chez  Corneille  ; 


L'oecatloK  te 


5l.   Ll  FKEIIIER  UVMIt  DBANTIQVITEZ  DE  RoUE,  p.  »6Î. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage,  dont  qdos  avons  reproduit  le 
titre  complet,  porte*  l'adreane;  «A  Paris,  De  l'imprimerie  de  Fe- 
deric  Morel...  M.D.LVllI.  Auec  priuilege  du  Roy. .  Elle  est  de 
Ibnnat  m-4  et  se  compose  de  i3  (euilieta  et  d'un  feuillet  de  privilège. 
On  Ut  i  ia  fin  de  ce  privilège;  .  Donné  à  Fontainebleau  ce  troi- 
lieme  iour  de  Mars,  l'an  de  grâce  Mil  dnq  cens  cinquante  fept.  •  Il 
y  a  une  autre  édition  du  Dième  format,  portant  la  date  de  1S63.  Les 
deux  sonnets  .411  Roy  et  .4  laRoynenm  terminent  \e  Songe,  p.  187 
et  tSS,  ne  se  trouvent  que  dans  le  recueil  d'Aubert. 

5a.  III,  p.  165. 

M.  Anatole  de  Montalglon  a  trouvé  la  pièce  latine  suivante  daiu 
uD  mannscrit  de  la  Blbiiottièque  impériale  sur  lequel  noua  auron*  k 
revenir  (voyez  d-aprti,  note  ijt^ 
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Qui  Romam  in  média  qUizrit,  nouas  aduenUt  Roma, 

Et  Romir  in  Roma  «i!  reperis  media^ 
A/pice  murorurB  mûtes  prcrruptaque  Jaxa 

Oimlague  ingaili  vajta  thtatrajitii; 
Hitc/ust  Roma  ;  vïden'  velut  alla  cadastra,  tanlir 

Urbii  adhucfpirant  imperiafa  minât. 
,  Yicit  vt  kac  aiiuu/iim,  nixa  ejl/e  vincere  ;  vieil, 

A  Je  non  viâvr*  ne  iptid  In  orbe  foret. 
JVuHC  viSa  in.  Roma  Roma  itia  inuida/epuUa  ejl, 

Alijue  eadera  viârix  viSaque  Roma  fuit. 
Albula  Romani  rejtat  lum  aaminit  index;    ^ 
Quin  etiam  rapidisfertur  in  asquor  aqvis. 
Dijee  hhic  quid  pojit/ortuiia  :  immola  labe/cunt, 
Et  quapcrpetao/uHt  agitata  manent. 
Dans  le  manuecritoa  lit  cd  marge  cette  note:  t  Du  Bellay  s  tra- 
duit cefl  épigiamme  ;  ïoiei  en  fes  Antiquité^  de  Rome  ((on.  III).  » 
Dans  son  Traitti  du  Sonnft  (p.  44)  Colletet  atlribne  cette  pièce 
de  versa  Janus  Vitalis;  elle  a  été  plus  d'une  fois  imitée;  les  An- 
nalei  paetiques  (t.  X)  en  donnent  une  traduction  de  Jean  Doublet. 

53.  VII,  p.  aSy. 

M.  Anatole  de  Monlaiglon  a  reproduit,  d'après  lemannicrit  dont 
nouivenon»  déparier  dans  la  note  précédente,  une  pièce  italienne  in- 
complète sur  le  sujet  de  ce  sonnet;  il  a  pensé  que  c'était  peut-être  ua 
essai  de  Du  Bellay  dans  la  langue  du  pays  qu'il  habitait  alors.  Nous 
renvoyons  le  lecteur  qui  serait  curieui  de  connaître  oa  vêts  aux 
pages  i5  et  16  de  la  brochure  de  M.  An.  de  Monlaigkm  intitulée 
Huit/omets  deloackim  du  Bellay...  Paria,  imp.  de  Gniraudet  et 
Jouanit,  mars  184g. 

54.  Maraftre  nature,  p.  268.  Voyei  d-dessus,  p.  54i,  noie  6. 

55.  L'accord  du  beaupere  &  du  gendre,  p.  575. 

César  et  Pompée.  Voyez  ci-après,  p.  379,  sonnel  XXXI,  et  p.  287, 


57,  Plus  riche  ajfe^  que  ne  Je  mouftroit  celle 

Qui  apparut  au  Irijle  Florentin, 
lettant  Tna  veiie  au  riuage  Latin, 
le  ry  de  loing  furgir  vae  Najelte,  p.  ï8â. 
Dans  ces  vers  on  a  reconnu  Dante  apercevant  la  barque  de  Cam 

(troisième  chant  de  l'Enfer). 


3,„i,i=dbvGoogIc 


.    58.   DlVEBS  im  BTSTIaVES...,  p.    189. 

Lipremiin  édition  porte  à  l'adrcsic:  AParU,£>e  Flmprimerlt 
de  Federic  Mortl...  M.D.LVIII,  et  II  mention  auec  priuilege  <Ai 
Itoy.  Ce  privilège  est  •  Donné  i  Piris  le  xTii.  iour  de  lanuler,  mil 
daq  cens  dnquanle  fept  •  Le  Tolume,  de  fonTUC  <n-4,  se  onnpoae 
de  76  feuillets  chiffrés.  Il  f  a  des  impressions  de  iSâo  etde  t565. 
L'avis  .4»  leSeuT,  d'abord  conservé  par  Auberl  din*  «on  recueil, 
en  1  été  retranché  dans  les  demitres  éditions. 

59.  Ceft  le  temps  qu'on  donite  ordinairement  oH  ieu,  aux/peSa  ■ 
des...  &  autres  telles  yaluptef...  de  récréation  «ioIth  honejle  & 
moins  digne  d'm  tfprit  libéralement  injlitué.  p.  390. 

Les  mêmea  idées  ont  été  plusienra  fois  «iprimées  par  Du  Bellay. 
Voyei  1. 1,  p.  43,  78  et  334- 

60.  L'eueillevr,  p.  ig3. 

Ce  nom  convient  fort  Inen  i  l'animil  que  nos  enseignes  appellent 
réreille-matia  I  il  but  remarquer  toutefois  qu'il  y  a  dans  le  taie 
extuHtor,  qui  «erait  miem  r«ldu  par  le  reillenr,  ce  qui  donnerait 
une  leçon  tres-acceplable. 

Cesi  la  pUntt  appelée  en  latin  ftnld,  et  aujourd'hui  attlnée  en 
français.  Cotgrsve,  dans  son  dictionnaiie,  la  nonwie  eaulice. 
Cl.  ViETZ  RvsTtqvis.  Dn  latin  de  Naugerius,  p.  397. 

Ce  titre  s'applique  aui  trôzepièces  qui  suivent  (p.  197  —  306), 
tirées  lootes  des  Ju/ui  d'André  Nangerio,  où  elles  portent  le*  litres 
suivants;  Vota  Cereri  pro  terra  frugibui;  Vota  ad  auras; 
Vota  TheJlitonis,Cereri,  Baccho  &  Pâli  dea  (imitée  de  denic 
manières  par  Du  Bellay);  Lycoais  mtaPanideo;  Votalolce  Pani 
agr^i  deo  ;  Vota  pro  vite  Baccho  &  Satjtris  ;  Vota  Veneri ,  vt 
amantibus faueat ;  VataNiconoes  ad  Diandm;  Augonii  vmalici 
canii  epitaphium;  Thyrjidis  vota  Veneri;  Imaginem /ni  Hytlla 


6S.  COBTBI  LES  Petiuhqvisiiï,  p.  333. 

Cette  pièce  a  paru  pour  la  première  fois  aux  pages  68-77  d"  ^'' 
cneil  de  poéjie  de  ii53(voyezt.  I,  p.  494!.  Elle  y  esTlntitulée  j4  me 
£)tiiHeetpr^nte  de  nombrenses  variantes  que  nous  indiquons  dans 
les  notes  \  notn  texte  est  la  reproduction  de  celui  du  recudl  des  Dl- 
ueri  ieujrrujliîUM  de  1SS8,  qu'Auberta 
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66.  Auecguet  Atalanle,  p.  333. 

On  lit  ici,  dnDS  l'tiition  da  i5S3,  le*  nn  suina 
■nppriméi  :  ' 

Tout  (Orient,  aiud  laaUt  letjleuri 
Dont  le  prialempi  bigarre  fes  couleur», 
Nefoumiroient  à  peindre  vO{  yaleun, 

Ny  le  cor  J-Amaltli4e. 
De  leur  largeffi,  ici  ie  n'ea  (fy  rien  : 
AuJJi  Vamour,  lUt  ejlfouuerain  Hen, 
Par  let  pre/eni  ivn  avoir  terrien 

Nepeull  eftre  achttée. 


t.  aprta  et  veti,  les  deux  i 

Ct  it'efi  ajft^  à  leur  fubtil  parier 

Ou  ma  maijlrtjli,  ou  madame  appeller. 

Cela  efi  trop  vof  beautej  r'auaier  : 

Pour  oindre  uoj  oreillei 
Ce  mot,  Deejè,  efl  beaucoup  mieulx  duyfant, 
Mail  ie  ne  puii,  tant  ie  fuis  mal  plai/anl, 
Vfer  ainfi  en  mi  contrefaifant. 

De  ceifaulfet  merueillei. 


6g.  El  l'hamac,  qui  pour  punition. 
Vit,  a  meurt  à  fa  peine,  p.  334. 
Dana  l'édition  de  1653; 


70.  VoutJerie\beaei,p.iiii. 

Dioi  l'édition  de  [5^3,  où  celte  pièce  >  pour 
bette  est  n^ceauirenKDl  *u  ringulier;  dans  le* 
pluriel,  el  cette  lefon  n'eit  pu  dtraisonnible,  cl 
rer  U  piice  omme  adre»À  aux  dames  en  %iBi 


7 1 ,  Vota  ne  donne^  de  peina,  p.  334- 

Des  quatre  strophes  qui  suivent  jusqu'à  H  n'j  a  roc—,  les  deux 
premières  inanqueni  dans  l'édition  de  i3i3,  et  les  deux  antres  se 
irottvenl    placées  ping  loin,  aiec   quelques  TaiisDtes.  Voyez  lu 
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Orii  luy  femble  ejtre  arbre  deueia 

Oret  va  mon(  de  nege  tout  chenu, 

Om  Voyjeau  en  Méandre  congneu. 

Ore'  UJefata  actrûire 


Sentir  fei  ner/j  tièdement  languiffani. 
Entre  vof  brat  lei  fient  enlrelafaia  : 
Mais  tout  cela  font  det/ongei  /lo^ni 

Par  la  porte  ttiuojrre. 
L'wn  contrefait  ce  Tantale  mourant 
Defoif.  qu'il  a  au  milieu  d^vn  torrent. 
Vautre  qui  paift  an  aigle  deaorant 

Saccoujtre  en  Pramtthée, 
Malt  cejtui  la  par  vn  plut  eft^/le  yeeu, 
Enfe  bntfloHl  veult  Hercule  ejlre  reu. 
L'autre  fe  mue  en  eau,  air,  terre  &fea. 

Comme,  vn  fécond  Protée. 


iViàiûotiietSSi 


le  fcay  qu'Amour  efi  le futieS  detvt 
Et  que  font  luy  tant  ifefcriuaint  diu 
_  Ne  rolemient  Ji  bien  eu  riminen 
Par  let  bonchet  tfiranget  : 
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NOTES. 

Mail  cti  beauté^,  dont  tant  de  bout  ejpri\ 
Se  vont  plaignant  auôir  tfié  Jurpris, 
Ne  furent  oojf  vers  eulx  en  fi  havU  pris 

Que  chantent  leuri  louanges. 
Voj  beaulef  donq'  leur/eratnt  trargtiment, 
El  ne  leur/ault  de  meilleurs  inflrumena 
Pour  les  tirer  tous  vif{  des  monumens  : 

Aufflcomme  itpenfe, 
Saai  que  plus  fort  vous  les  recompen/ef 
De  tant  iteanui^  mieulx  e/crij  que  penfix. 
Amour  les  a  depeine  dypeti/ei. 

Et  vous  de  recompenje, 
lery/ouuent,  vcyanl plearerces/oulx, 
Qttt  mille/ois  roaidroient  mourir  pour  vous. 
Si  vous  croyez  de  leur  parler  fi  doalx 

Le  pariure  artifice. 
Mai)  quand  à  moy  font  feindre  ny  pleurer 
Touchant  ce  point  ie  vous  pni>  affinrer    ■ 
Que  ie  veulxfain  S-  di/poa  demiurer 

Four  vous  faire  feruice. 


79.  duHamait  ne  retournent,  p.  33j. 
Au  lien  des  quatre  slroplws  qui  aaiven 


Pour  faire  fin  ie  voui  prie  excufer 
Mon  amitié,  qui  ne  pealt  abujer. 
Et  mon  efprit,  qui  ne/çauroil  vfer 

De  plut  belle  harangue, 
Puis  que  vojjeulx  appris  à  décevoir 
De  ma  parole  empejchent  le  deuoir. 
Et  que  les  miens  ejblouys  de  les  voir 

Font  qffice  de  langue. 
Si  ien'ay  peints  mes  ennuya  fur  le  front, 
El  les  ajfaulx  que  vo\  beautej  me  font, 
Hi  /ont  pourtant  frauej  au  plus  profond 

De  ma  volunté franche. 
Non  comme  vn  tas  de  vains  admiralears, 
-Qui  font  fouuenl  par  leurs  foufpirs  menteur 
Et  par  leurs  rers  honteu/emenl  fiateurs 

Rougir  la  carte  Hanche. 
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Dtformai,  dan^  (Amouf)fi  tv  m'en  trcy-», 
Adreffe  là  ton  petit  arc  Turquait, 
Tri  petit  traits,  &  lot  petit  carqaoii, 

El  tellet  mignardi/es, 
Prefenle  les  à  la  légère  foy 
D'vn  pbafcaitant,  mail  moim  aixiant  que  moy. 
Qui  n'ait  iamait  rien  e/prouué  de  iqy. 

Que  cet  belles  faiati/et. 
Si  toutei/oii  tel  Jlyle  tUMS  plaifi  mieulx... 
80.  Elégie  d'ahovr,  p.  33g. 

Aubert  a  placé,  dans  ton  Recueil,  avanl  cette  élégie  celle  que 
nous  avoDS  r^mprtmée  aux  pagea  373-374  du  préaent  volume,  et  il 
a  intitulé  celle-ci  :  Aithe  Elecie  d'amovh. 


te:  lolasad  Faunurn. 


83.  Seft  perdue  la  race,  p.  358. 

Aioei  daus  le  recueil  d'Aubert;  dana  les  éditions  ptt 
I  i^ejl  perdu,  qui  ne  donne  aucun  Mm  raisonnable. 


Si.  A  Bertmn  Bergibh,  poète  DirariuiiBcqvE,  p.  363. 

Vojei  dans  le  premier  volume,  p.  190  et  suivantes,  une  pièce  in- 
titulée Du  premier  Jour  de  l'as  et  adressée  :  Au  Seigneur  Berlran 

86.   COKTRÏ  THE  VIEILLE,  p.  Sfi?. 

Aubert  a  placé,  à  la  suite  de  la  pièce  Contre  vne  vieille,  CAnU- 
rotique  de  la  vieille  &  de  la  ieune  amie,  que  nous  avons  laissée  t 
ta  Buile  de  l'Oliue  ((  I,  p.  169-174).  Cette  invective  a,  selon  tonte 
apparence,  été  Inspirée  parlapiice  Vdu  livre  IV  de  Properce,  inti- 
tulée ad  lenam,  et  SDrtout  par  la  VIII>  élégie  du  livre  1  des  Amourt 
d'Ovide,  qui  a  pour  allument  Eim-ohir  lenam,  qu<e  puellam  luam 
merelricii  arte  initrueiat;  mai)  ce  qui  appartient  en  propre  à 
Du  Bellay,  c'est  l'idée  de  mêler  1  ces  propoatâona  de  •  deuotet 
retHoifflraBces,  •  et  de  mettre  en  Jeu  : 
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isamins  A  ]r  Matxtte  de  Regniei 


Eh  eleganlei  amlrtmifa  de  imne  Beauté  &  vieille  Laidure  : 
iadis  compofée  par  M.  F.  Villon,  &  de  imaMel  revetie,  corrigée 
*  interprétée. 

.     Cura  Nie  Ed'oafd. 
i558. 

Dbqs  uq  avis  qui  Euit  le  petit  poème  de  Du  Bellay,  l'ÀJiteur  nous 

lance  des  nueui?  des  counisaiies.  •  Laquelle  cognoiSànce  ae  peut 
eflre  plus  feurement  printe  que  par  le  preeedeut  dlTcours  de  La 
Courtifane  romaine,  iait  n'agueres  par  yn  lidgulier  poète  Fnn- 
coIb  Romanue.  Lequel  ditcours,  après  l'auoir  reftitué  i  (on  origi- 
nale Intégrité,  &  après  anoir  déclaré  en  marge  quelques  bons  mota 
Roinanefes  &  gentilles  allnfions  de  haut  fauoir  qui  pourraient  eftrB 
peu  entendues  des  Timples  Otramontaina  :  il  n'a  femblé  imperti- 
nent, ue  mal  couueaable  d'y  mettre  en  fuyte  les  putaoefques  dercrip- 
Hoas  ds  Terence  ..  •  (Fol-  36  v-.)  Nous  allons  reproduire  dans  les 
notes  suivantes  les  iclaircisseraents  dont  il  vient  d'être  question. 

3.  383. 
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margede  «  ïera  :  >  Pucelage  feint.  Art  de  Celefline.  •  —  Li  pre- 
mière (raductioD  rnin;ai>e  de  cet  ouvrage,  imprimée  ea  1S37  par 
Gatliot  du  Pré,  ■  pour  titre  :  La  CeUJIine  en  laquelle,  ejl  traiâé 
de»  déceptions  des  feruiteurs  enuers  leurs  maijtres&  des  mac- 
querelles  ejoiert  In  amimreux. 

qi.  O  combien  mal  conuieni  la  maiefié 
AiiecVamourl...,f.  383. 
Od  lit,  dana  La  Courti/aae  rtnnaine,  1«  nom  d'Orlde  cd  marge 
de  c«  passage. 


93.  Pour  n'efire  en  ranc  iefgaldrine  tmii 

Defqualdriae,  dan»  La  Courtijane  romai 

interprété  :  ■  Squaldrine  eft  vue  bordeliere  t 


~   >  Martel  eft  Ironblement  de  tile.  •  (Lu  Cmtrtifane  romaine.) 

95.  Vne/autur  qui  ne  mettait  à  compte^  p.  386. 

L'exemplaire  de  l'âdition  de  i558,  que  possède  la  Bibliothèque  . 
impériale,  porte  dana  le  texte  toumoit  à  compte,  qui  donne  un  kds 
t»Kz  nalurel,  et  pourtant  ou  lit  dans  les  ■  Faultes  TuruenDea  en 
l'imprelBoa  •  :  t  Pour  m'ejloil  à  compte ,  lifez  mettait  â  compte, 
manière  de  parler  Italienne.  >  Ceat  celte  de raiire  leçon  qui  a  élé 
adoptée  pour  les  éditions  suivanlea. 

96.  Dont  ie  fçavois  bien  faire  mon  prqfitf  p.  3gS. 

Ainsi  dans  l'ëdition  de  i558,  cependant,  on  lit  dana  la  liste  dea 
.  Faulles  fnruenues  en  l'imprellion,  ■  1  Pour  dont  l'en  fçauoii,. 
liiez  dont  ie/fauoii.  • 

97.  Pour  leur  tirer  les  qualrint  de  la  main,  p.  3SI>. 

De  leur  tirer  le> quatrains  delà  main,  dans  la  Couriifaae  ro- 
maine, où  l'on  trouve  celte  noie  ;  •  Qiuwroin,  pour  toute  monnirie, 
comme  dniiw  en  France.  ■ 

98.  Le, /codons,  &  les  chai/nes  encor, 
Gaads  par/umej,  robtet  &  piantlles, 
Garnels,  bourals,  dtamarret,  caparellet,  p.  386. 

Datis  La  Courtijane  romaine,  fcngion»  est  expliqué  par  i  coiffes 
d'or;  •  garnels  j  est  remplacé  par  j'onnfli,  et  l'on  lit  en  marge 
du  vers  où  se  trouve  ce  mot  :  «  Gonnels,  Se,  habillemens  roma- 

Ua  BiUay.  —  l[.  }i 
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loi.  Pour  e/aeUler  la  dormante  Venus,  p.  388. 

•  RdbeilleT  VennBdotminte,  eflcbnounoirà  Inore  :  par  allnfion 
au  Prouertc  Grec.  •  (Ld  Coartijane  romaine.) 


>3.  Aujl  void-OB  qa'm  propot  vicieux. 

Plu,  que  le  via  efiJ<Muent  odieux,  j 
■  Horace.  •  (La  Courii/aue  romaine.) 


104.  D'ïB  barifel,  nf  i'm  Siirre  oatlragevx,  p.  BSg. 

Il  7  a  daas  l'édition  de  iS5H  :  ifvn  ejbiere  oultrageux;  mail 
cène  erreur  eitairrigde  dans  \ts  Faaltet  Juruenuet  en  rimprejfloii, 
•  Barifil,  Preuofb,  Sbirre,  Sergent  •  {La  Courlifane  romaine.) 

105.  En  court  Sauelle...,  p.  3S9. 

■  En  cour  Sauelle.  luriCdiaion  du  Preuoft  de  l'holtel  du  Pape.  • 
(ta  Courlî/ane  romaine.) 

106.  Peltarelle,  p.  389. 

■  Pellarelle,  lèpre  de  aûr,  Gillàat  decheoir  le  pi^l.  ■  (La  Courll- 


109.  Que  mon  autonae  on  prcnoit  pour  eflé,  p.  391. 

,  1  Allulion  au  di£l  de  Archelas.  ■  (La  Courlifane  romaine^  — 
•  Archelaus,  roy  de  Macédoine..,  co)nme  Eoripides  en  vn  feltîn  em- 
braffatt  &  baifall  le  bel  Agaitaon  deuant  toul  le  monde  :  ■  Ne  voua 
'  en  efbahilTez  point,  dit-il  aui  autres  alliftana,  car  des  beaux  l'ar- 
.  riere  laifon  en  ell  encore  bdle.  >  (Plutarque.  La  Diat  notable* 
des  ancieni  roys,  XXVI,  icaduction  d'Amyot.) 

I  lo.  Et  le  pennacke  à  laguelphe  attaché,  p.  3çii. 

Atuché  à  ta  maniire  des  Gaelphea,  c'est-à-dire,  i  cette  ^joque, 
dea  partisans  de  l'ind^odance  italienne. 
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•  Rfljle,  Jeu  eipMilil 

'ii3.  Et qaelqatfoii  let  autrei  efcorclH>it,ji.  Sgi, 

■  AHuiion  «u  diô  ^e  Tjbere,  empereur.  ■  (Lo  Courtifatie  ro- 

tu9,  qui  iàiposait  à  YÉgyptt  de  trop  lourds  impAtt  :  •  Je  veux  qu'on' 
tonde  mes  brebis,  non  qu'on  les  écorche.  ■ 

114.  Lapluyeifor  dt  tajitit ^Acrije,'p.  391. 

•  Allufion  i  Dane  corrompue  par  Inpiter  en  forme  de  pluye 
d'or.  •  (Lu  Cimnifaitc  romaine.) 

I  iS.  Voulant  par  là  honneflemnil  monfirer. 

Que  par  Varfeul  on  y  pouuoil  entrer,  p.  Sga. 
.  Lieu  de  Tereoce  eu  rEunuch.  •  (ta  Courtifane  romaine.)  -~ 

Virgo  in  conclati  fedet, 

Suspecttm!  tabulam  quandam  pictam,  ubi  inerat  piclura  hac  : 
[Jourm 
Quo  pacto  Danne  mitine  aiunt  quandam  in  gremiuM  imbrent 
[flHreuffl.  (IJI,  V,  3S0 
et  DoDat  lasisle  ainsi  lor  la  signification  qu'il  avait  dans  la  maisoD 
oùllëtait  placé  :Tuin  quod  mgreminm  Danae  etiam  ip(e  lupiter  vl 
(pleitdiduB  ïmber  illabilur,  nonne  videtur  meretrit  dicere  adulet- 
cennilis  illam  corporiepartemauâorelouevelutiaanntam  fuifle? 


117.  Ores  iTwi  cimetére. 

Tirant  de  nuiS  quelque  vmbre Jolitére,  p.  Sgî. 

Cemetiere,  dans /a  Caarli/ane  romaine,  où  l'on  trouv 

note  ;  ■  Sorcelerie  i  l'imitation  de  Horace  à  Canidie  la  Sort 
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■  Alldlion  >u  ven  Virplitn; 

OmHiafirtatai.anitKumquoquf,,.  • 

(Ecl.  i\,Si.)(,LaCotirti/aiieromaiiM.) 
iio.  CrierlesChambellei,p.  SgS. 

•  Chambelles,  petits  paiûi  platB  comme  efchaudez.  •  {La  Cour- 
tifarte  romaijie.) 
lai".  Pour  payer  me  chambre  locande,  p.  îgS. 

■  Locande,  k  louage,  i  {La  Courli/ane  romiiine.) 


:.  0  que  ie  fui,  différente  de  celle.., 
AHuruin  BU  vers  de  Vcrgile  : 

,  p.  39S. 

Hei  milii,  qualii,  etc.  > 

(fin.,  11, 174-)  (ta  Cou 

irCi/aur  r 

Ii3.  Orei  ievay  le  grand  Faute  quatrième,  p.  396. 
•  Paul  IIII  «inhibé  les  coonifjnss.  •  (La  Courli/ane  romaine.) 

H4.  Satïhe  m  «AisTBi  PiKKitE  Dï  CvuMtr/ur  la  Petromachie 

de  rVnluerfité  de  Parii,  p.  408. 

Gilles  Corrozel,  doDI  Du  Bellay  alligoc  le  (émcugnage  quelques 
vers  plot  bas,  s'exprime  sinû  an  sijet  de  Pierre  du  CDignet,aprte 
■voir  runaU  un  fait  de  iJiS  1  ■  En  ce  leu^  viuoit  mailtre  Pierre 
de  Cunieres,  que  le  commun  appelle  miiflre  Pierre  du  Cuiguet.  qui 
■u  Dom  du  roy  reutremil  d'aller  le  temporel  aux  pRlaii  de  l'eglife, 
&  reToTUier  leurvieeninieUli.  Bertrand  eoelque  d'Authun  fut  pria- 
dpal  difeareur  alencoatre  de  luy  :  en  fin  le  roy  les  accorda.  ■  (Lei 
antiquitei,  hifiaires  &  Jingularitex  eicellenles  de  la  ville,  citi  & 
vniuerjité  de  Paris...  A  Paria.  Pour  Eftienne  Groulleau  (s.  d.), 
fol.  69  verso,!  — Un  autre  historien  de  Paris,  Jacques  Du  Breul, 
compUte,  dans  sa  description  de  Notre-Dame,  le  récit  de  Cotrozet  : 
•  Maiftre  Pierre  du  Cnignei  eftant  ainli  deoheu  de  (a  prelenboa,  ou 
l'a  comparé  &  donné  le  nom  à  vne  petite  &  laide  figure  qui  elt  i 
vn  coing  du  lubé  de  l'Eglife,  du  codé  de  midy,  au  delfoubs  de  la 
figure  d'enfer.  Et  n'ell  aucun  réputé  auoir  veu  «Ile  Eglife,  Til  n'a 
veu  celle  grimace.  <  (Le  Théâtre  det  antiipàte\  de  Paris...  A  Pa. 
rïs,  par  la  Socielédes  laiprimeara,  1639,  in-4',  p<  11.) 

Quant  i  la  •  Petromachie  ■  ou  bataille  des  pierres,  ce  n'est  autre 
chose  que  le  récit  des  dîflérenda  de  Pierre  Ramui  et  de  Pierre  Gal- 
land,  recleur  de  l'Universilé,  k  l'occawon  de  l'ouvrage  du  premier 
decesdeuiproTestearSipubliéen  iS^SsousIetitrede  :  Ariftotelute 
animatluerfioaei. 
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NOTES. 


1*6.  Cefi  cfperierreuftrefpoJife,  p.  410. 

Il  s'agit  ici  de  la  pièce  de  Pierre  GsHand  intitulée  :  Profchola  pa- 
rifienfi  contra  nouant  Pétri  Rami  acadentiam. 
117.  O  le  galand  legljlateur,  p.  ^lo. 

AtluBioti  au  nom  de  Pierre  Galland.  Voyez  lea  nolea  114  et  iiS. 
Dans  l'ooTrafC  intitula  :  Xeniafeu  Ulafi^m  qwtrvmdam  nonii- 
ntijnallafionet,  on  trouve  (fol.  11  et  i3)  deux  pitc«*  intitulées  : 
Petrus  Ramrn  et  Petrv»  Gallandhu,  dans  lesquelles  Du  Bellaj 

126.  n  efi  tout  Ferionijé, 

Et  quelque  peu  Tamebuji,  p.  410. 
c'est-à-dire  imité  de  Périon  et  de  Tumèbe. 
1 39.  Mail  il  mefemble  trop  cruel 

Contre  le  bon  Pantagruel,  p.  410. 

Vmci  le  passage  auquel  Du  Bella;  bit  allusioa  :  •  Melior  pars 
forma  qui  hafce  tuas  nug»  lefittant,  Kame  (ne  liinc  libi  nimium 
placeas) ,  non  ad  fniflimi  aliquem  ei  lis  capiendum,  Ted  veluti  ver- 
oaculos  tidiculi  Panlagruelis  libros  ad  lofuin  &  animi  oble£latio- 
nem  leditant.  • 

Rabelais  s'est  rengëde  cette  attaque  dans  le  nouveau  prologue  de 
son  quatrième  livre. 

i3o.  Ifa  guère  m  Gatand  f  attacha 

A  vn  Rameau  de  telle  forte,  p.  417. 
Cette  pièce  est  encore  reiadie  à  la  dispnte  de  Pierre  Galland  et 
de  Pierre  Ramus.  Voyez  d-dessus  les  nolea  11 J  et  117. 

l3l.    EplTHU.tlIE...  DE...  PHILlBEaT  ElUlIÏD.  DTCDESlVOra,  ET... 
MlaCTERITI  DE  FbINCE,  p.  «II. 

Le  titre  de  l'é^lion  que  nous  avons  suivie,  fidèlement  reproduit 
i  la  page  ioiliqu^,  parle  en  plus  : 


De  l'Imprimerie  de    Federic  Morel,... 

M.D.LVlllI. 

Auec  priailege  du  Roj. 

ne,  qui  se  compose  de  quatorze  feuillets  in-4  nonchiffr 
em  pièces  de  Charles  de  Vtenhove,  Gantois,  l'une  fn 
re  latine,  sur  le  Rtlme  nuriage.  Le  ciKear  que  chante* 
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te  édition  et  ne  se  trouve  que  dani  le 


133.  La  Nymphe  Lorraine,  p.  418. 
ClaudedeFraiice,ileTeaiK  Lorraine  par  eor  mariage  avec  Charles 

II,  ducde  Lorraine,  conune  Marie  Stuirt  était  devenue  Française 
par  «on  mariage  avec  Fnnçoia  11. 

134,  Entbefrise  dv  Roï-Davlphih  povk  le  tovrnot  sovbi  ta 


De  ^imprimerie  lie  Federic  MOrel,... 
M.D.LVIIII. 

Auec  pritdiege  du  Roy. 
^  Le  carleiu  avii  de  l'Imprimeur  au  leâeur,  que  noua  avoni  re- 
produit i  la  p.  464,  a  été  omïa  dans  le  recueil  d'Âubert. 
i3S.  A.L*  BorxEDAVLPKiNEip.  463. 

Dana  le  recueil  d'Aubert,  celle  pièce  a  pour  litre  :  A  la  Rojme 
dEfioffe.  Elle  est  adressée  k  Marie  Stuart,  femme  du  dauphin 
François;  depuis  rai  sous  le  aoni  de  François  IL 
l36.   Le  TÏMBEiV  DV  TBÏSCHBESIIM  SOI  Henky  11,  p.  465, 

Ce)  ouviageet  lespitosqui  le  suivent,  jusqu'à  la  Lettre  au  fiair 
lehanMorel  inelu^ïemenl,  ont  para  pour  la  première  foi»,  avec  le 
taEle  laCia,.  aoua  le  titre  auivani,  en  ua  valume  ia-4  de  quatorze 
feuillets  : 

TVUTLVS    HlHRIC[ 
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IÎ8.  Quoy  plKi?  Henry  aaoil  tout /on  rond  accomply,  p.  467. 
Qmd  filtra  ?  Henricus  iam  loiaiH  impleuerat  orbem, 

139.        Imitateurs  it Appelle,  S  de  Lyjippe.  &  vous 

Par  qui  Phidie  encor"  ejl  vinant  entre  naai-,  p.  46g. 
Cet  Tcra  >ODt  la  Iraductiad  exacte  du  latin  : 


al  été  remplacés,  dans 
ui/ur 
ce  du 

140.      BaJUjgèj  à  Henry  des  Tumbet  Cariènnei, 

Erigef  à  Henry  des  Pointes  Phariennes,  p.  469. 
C'est  la  (radnctlon  de  ces  deux  vers  : 


Qaem  Mars  non  rapuil,  Martis  imago  râpait. 

■  Céluy  que  le  vray  Mars  n'a  peu  tauïr  à  foy,  limage  &  ta  fem- 
blance  de  ce  Mars  l'a  rauy  &  emporté  •  (Œuvres  complètes,  édit. 
de  M.  LaUane,  t.  II,  p.  lyS.) 
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.  -.  Lettre  du  me/me  Autheur  à 

144.  Le  tvhbeàv  dx  M.  Ahtdimi  Mikàbd,  Prelident,  p.  475. 
Minird,  qui,  malgré  les  rjcuntions  d'Anne  du  Bourg,  persiBU  i 

demeurer  parmi  aen  juges,  fui  aUBBsinf  d'an  coup  defHstoIel  ea  re- 
venant du  paliiB  le  Il  décembre  iSSp.  La  pitcede  Dd  Bellay  a  para 
pour  la  première  fois  dans  l'éditioQ  de  i5âi  du  Tumulut  Henrici 
/ecwidi.  Voyez  cï-deuus  uole  i36. 

145.  DiacovRSAT  Ror...  ercript  premièrement  en  ver*  L*lin>. ..  par - 

raeffite  Michel  de  l'Ht 

I.  du  Bellay,  p.  477. 

Fedeiic  Morel  a  publié  deux  éditions  de  ce  difcouri  loua  le  titre 

qui  depuis  a  été  suivi  par  Aubert  el  que  nous  arons  reproduit 
L'une  de  ces  éditions,  que  nous  n'avons  pu  voir,  est  in-4.<>el  porte  la 
date  de  i566;  l'autre  est  in-8' et  datée  de  1567.  Une  autre  édition 
a  pour  litre  :  Salutaire  iKflruaioii  pour  bien  &  heitreujement 
régner....  A  Lyon.  Par  Beioill  Rigsud  ,  it.n.Li.vn ,  in-B-.  Voyei, 
au  aujel  de  l'envoi  que  Du  Bellay  fit  de  copies  de  ce  discours  i  di- 
verses personnes  de  dislinclion ,  sa  seconde  lettre  à  Jehan  Morel, 
tome  II,  p.  54.J  el  S43. 

146.  Ampli  niscovss  xv  Rot...,  p.  489. 
M.Bmnetparled'une  édition  de  cei<i;c(nin,de  Paris,  iJ68,iii^; 

une  autre,  qui  porte  le  titre  de  DoSe  &  fingvtier  difcoutt,  (onne 
un  volume  petit  in-8°,  publié  à  Lyon,  en  1SS8  ;  la  plus  andenneque 
nous  ayons  vue  esl  de  Paris,  chez  Federic  Morel,  en  1571;  le  texte 
en  a  été  suivi  fidèlement,  trop  fidèlement  même,  par  Aubert;  un 
manuscrit  dédale  aseun^ent  postérieure,  qui  fait  partie  d'un  volu- 
me de  la  Bibliothèque  impériale,  partant  len'-  3i3  du  fonds  français, 
nous  s  fourni  d'utiles  corrections  qu'on  trouvera  mentionnées  dans 
les  notes  suivantes.  Il  y  a,  tant  dans  les  éditions  que  dans  le  manu- 
scrit, des  manchettes,  qui  le  plus  souvent  ne  contiennent  que  de  sim- 
ples sommaires  que  nous  avons  pn  négliger,  mats  qui  parfois  aussi 
fournissent  des  ^clairussemenli  dont  noua  avons  enrichi  nos  notes. 

147.  Tout  le  cliemin  enfume,  p.  494. 

Cette  descriptioa  est  imitée  d'un  passage  du  i)u«tiito)e  livre  de 
Virgile.  Voyez  la  traduction  que  du  Bellay  en  a  faite,  tome  I,  p.  iiq. 

148.  ...Le  bon  pafieariqviaiTneJontroi^au, 

En  doit  prendre  la  laine,  &  luy  laijer  la  peau,  p.  494. 

■  Sentence  de  l'empereur  Tibère.  ■  !_Noteen  tnanchette  dujna- 

nuKril  de  la  Bibliothiijue  impériale.)  —  Voyez  d-desius,  p.  563, 
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149 tfl  barrière  . 

Que  nature  pppo/oït  à/a  rerlu  guerrière,  p.  4.95. 
■  Les  Alpes.  ■  {ManchetU  des  imprimis.) 

jSo.        ...Ceie 

Donlafibr 

•  Charles  hultierme  conquid  le  Royaume  de  Naplea  par  le  moïen 
des  vieux  Capiiaines  de  (on  père  Loys  VDzietme.  ■  (.Sianchelle  des 
impriméi.) 

1 S 1 .  S'appareji,  p,  49g. 
Ainsi  dans  le  manuscril  ;  les  impriméa  portent  fa  pareffi,  qal 


i*.       L'impudence  &  la  temerilé 

Du  ieune  médecin,  qui,  non  eiercité. 

De  praltiiiuer  /on  art  ne-fait  point  confcience. 

Et  parla  mort  ifautruy  fait /on  expérience,  p.  Soi. 

i  Sentence  de  Pline.  ■  (.Manchette  du  raanuscrit.j  —  <  Hercule  I 
hac  artium  sola  eveuil,  ni  cuicumque  niedicum  ee  profesao  sta- 

n  credatur,  qunmsit  periculum  in  nulb  mendacio  majus...  Dis- 

int  periculii  nostiis ,  e(  expérimenta  per  mortes  agunl.  ■  (Plini 

W.  iMiJ.,  lib.  XXIX,  cap.  ïii.) 


1 57.        ...  Celuy  quiJit/eoiT  /ur  la  peau  de/on  père 
Lejïlsd'm  mauuais  iuge...,  p.  Soi. 
■  Seuerilé  de  Cambires,  roy  de  Perie,  contre  vn  mauuaia  iu, 
(AfancAffKe  du  manuscril.) 

i58.  ...  Vaut  ne  permettre^  que  et  mal  enaieilliji,  p.  5oî. 
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570  NOTES. 

■  Le  Roy  doit  remédier 


Par  le/ea/eulemenl,  nj'  par  te/er  ilonter,  p.  Sol 
Ca  deux  ven  e<  les  deux  qui  les  suivent  dans  lei  imprimés  p 
icDtenl  quatre  rime»  mascuLJaea  de  suiie.  Oa  y  a  remédié,  m 
seulemeat  ea  marge,  dansje  manuscrit,  en  a)OUUDi  ici  : 
Connus  l'hydre  fécond  qvi  d'rn  dommage  vlile 
Reitouueloit  fos  chef  de  cent  tefles  fertile. 


i6t.  Car  quifert  à  faatel,  de  fautcl  il  doilviure,  p.  5o5. 

■  Swal  INiuL  ■  (Manchelte  du  mamiscrît.)  —  Nescitis  quoniam 
qui  in  sacrariooperantur,  qiiœde  sacrario  Bunt,  edunt  ;  et  qui  al- 
la ri  deaeruiual,  cum  ahari  participant?  (1,  Cor.  IX,  i3.1 

161.  ...Ce  grand  Cardinal,  p.  5o5. 

■  Louange  du  Cardinal  de  Lorcaiae&de  fes  frères,  i  (Manchette 


16Î.  Ce  Charlet.  Vomement  du  collège  Romain,  p.  io^. 

•  Le  Cardinal  de  Lorraine,  protedeur  de  l'eltat  eccleriaftiqae.  • 
{Manchette  du  manuscrit.) 

166.  S'il  tout  plaifi  d'imiter  le  plui  grand  des  Cefars, 
QnifittanldefaueuraH  Manluan  Virgile, 

Et  cil  qui  tant  pri/a  la  trompette  d'Achille,  p.  Sog. 
I    ■  L'honneur  qu'Augufle  Cerar  &  Alexandre  le  grand  ont  port^ 
am  bonnes  lettres.  »  (Manchette  des  imprimés.) 

167.  Comme  la  pieté,  la  iuftice,  S  lafay,  p.  5io. 

Après  ce  vers,  an  lit  dans  le  manuscrit  les  deux  suivants,  qui 
manquent  dans  les  imprimas  : 

Comme  il  doit  ejtre  hnmaitt,  comme  fa  main  royalle 
Doit  eJtre  aux  gens  de  bien  oanerte  6  liberalle. 

Voyei  ci^destus,  note  liç. 
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108.  lyvtiles'feruiteurs,  ne/eruenl  que  de  nombre,  | 


Comme  il  doit  careffer  les  princes  dejonjoag 

Et  ceux  qui  prex  de  !uy  tiennent  le  premier  rang. 

Comme  les  plus  experts  au  régime  publique. 


169.  ...Ceux  dont  ie porte  l 


170 Plus  heureux  qu'AuguJle,  S  meilleur  que  Traiaa,  p.  5ii 


171.  Et  que  conlinuan 
Ce  vers  se  lit  ainsi  as 

Continuant  vos  iours  iu/quea  aa  cealiefme  an. 

172,  Il  accomplije  en  vous l'heureu/e prophétie,  p.  5ii. 

"  Prophétie  louchant  le  ni  inoderne  en  vn  vieux  liure  ercript  a 
main.  >  (Manchelte  du  tnanuscrit.) 


174.  Appindice,  p.  5j3. 

Nous  avons  d^il  lait  entrer  dans  les  (Eiwrfi  de  Joaclûnt  Du  Bellay 
plusieurs  morceaux  qui  figuraient  dans  les  édilioDS  originales  et 
qu'Aubert  n'a  pas  jugé  utile  de  conserver,  (Voyei  1. 1,  page  67, 
noie  3,  p.  5oo,  noie  58,  vers  la  fin,  et  t.  Il,  p.  566,  note  134).  Nous 
en  ajouiouB  ici  en  forme  d'appendice  un  cerlain  nombre  qui  ne 
trouvaient  pas  aussi  naturellement  leur  place  dans  les  reilueils  pré- 
cédents. 
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Fïia  premièrement  en  Diitîcqoes  Latins  par  les  Irais  Soeurs 

PrincïlTes  ea  Angleterre.  Depuis  Iraduiaz  eu  Grec,  Italien, 

&  François  par  plufieurs  des  eicellentz  Po4tes  de  la  France. 

Aaecques  plufieurs   Odes,  Hfman,  Cantiques,  Epi- 

laphes,  fur  le  mefme/uiieâ. 


ilicbel  Feiandat,  &  Robert  Granlon 
il'eiifeignedesGransIoQs,&auPalais_ 
'incent  Sartenas. 


Marguerite  S  lane 

e  Seymour.  s   Les  q 

airains  par  lesquels  Du 

Bellay  les  a  traduit 

rnn,  mais  sont  précédé. 

des  initiales  dont  il 

a  signé  ses  premiers 

ouïrages  ;  i.  D,  B.  A 

lenpublieTnns,  Au  nombre  despi^ces  contenues  dans  ci 
itent  {•Imitation  de  l'ode  latine  de  lan  Dorât  (vojei 
Bt  les  Desix  Marguerites.  (Voyeit,  IJ ,  p.  41.) 


p.  5i5. 

Dorât,  d'un  quatrain  italien,  précédé  des  initiales  I.  P.  D.  M., 
d'un  quatrain  français  signii  des  initiales  de  Du  Bellay  (I.D.  B.  A.) 
et  de  plusieurs  autres  imitations;  en  tele  du  quatrain  qui  commence 
pat  les  deux  vers  que  nous  venons  de  reproduire  on  a  répété,  sans 
doute  par  erreur,  les  initiales  1.  P.  D.  M.;  nous  croyons  qu'on 
n'en  doit  pas  moins  attribuer  ce  quatrain  français  à  Du  Bellay. 

177.  Race  des  Rois,  Scear  &  Femme,  p.  521. 

Le  quatrain  de  Balf  qui  traduit  le  distique  latin  suit  d'ordloaire 
le  qualrain  de  Du  Bellay  et  esl  habituellement  précédé  de  son  nom  ; 
ici  deux  quatrains  français  de  suite  sont  précédés  des  initiales  de 
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Du  Bellay;  ddus  pensons  toutefois  i^u'il  est  peu  probable  qu'il  soit 
l'ameut  àtt  deux  versions,  nous  avons  donc  cru  devoir  reieter  1« 
seconde  que  nous  nous  contentons  de  reproduire  ici  : 

De  (rois  Lys,  armes  des  Rois, 
Son  ecujfon  ell' conipofe. 
Royale  de  trois  endrois  .- 
Des  Roy»  Niepce,  Sipur,  Epoafe. 

178.  Ode  (sïr  l'ipithal^me  de  Henbi  de  Mesme  ei  de  Une 
Henkeqïik),  p.  Sî+J 

M.  Tricotel,  li  versé  dans  la  connaissance  de  nos  anciens  poètes, 

Epilhalame,  qui  ne  se  compose  que  de  16  feuillets  non  chiffras,  et: 
ne  porte  point  de  date, mais  qui  appartienlà  l'année  liSï. 

1 79.  Et  plia  heareux  rhyménée 


i  d'une  telle  vierge.  Cette  dernière  interprétation  nous  parai 

lïin ,  Du  Bellay  nommer  Dieu  le  fouuerain  donneur  à  ca 
biens  qu'il  nous  prodigue. 

i.  Sonet  d£  Ioachim  Dv  Bellai  a  P.  de  Ronsard,  p.  5i5. 


181. 1.  Dv  Bellay  (A.  Lots  Le  R 
En  tête  du  Sympq/e  de  Platon  1 

182.   HVICT  SOHHETZ  DE  lOACHtH  Dv  BCLLAT,  p,   i 

Ces  huit  swnets,  sifinalés  par  M.  Paulin  Paris 
vo\\imt  il»  Manuscrits  français,  ont  été  publiés] 
fois  par  ,M.  Anatole  de  Moniaiglon  dans  l'Amati 
mars  184g,  avec  un  excellent  commentaire  au^ 
faire  plus  d'un  emprunt,  et  ont  ensuite  été  tirés  à 
plaîces.  Ils  se  trouvent  aux  folips  16H  et  suivants 
fonds  français  qui  porte  actuellement  le  n°  884. 
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3o  mai  i55a,  troiE  mois  à  peine  avant  ton  éliivattoa,  il  fiideiuî,  à 
dix-sepi  ans,  an  cardinal,  auquel  le  peuple  con^rva  le  nom  qu'il 
lui  avait  déjà  donné,  celui  de  Simia.  Quant  i  l 'appel lalion  de  Ga- 
nymède,  un  passage  de  SIeîdan,  cité  dans  Bayle  (note  n),  montre 
que  c'était  alors  l'opinion  commune  i  ■  Roms  fama  ecM,  &  libellis 
quoque  confcrlptum  fuit  à  loue  Ganymedem  foueri,  licei  defonnem  ; 
led  nec  ipfe  pontilei  ad  reliquos  cardinales  difllmulare,  &  per 
iocum  fertur  aliquando  commémora™,  quam  Ht  laràvos  adoletcena 
&  imporlunus.  •  (Hull  sonneti  de  loaciim  Du  Bellay..,  pitbliéi 
par  M.  Anatole  de  Montaiglon,  p.  8  et  9.) 

184-  Itfa  ladis  Hercule,  p.  528. 

La  statue  de  Paequin ,  dans  laquelle  on  s'accorde  maintenant  i 
reconnaître  le  reste  d'un  groupe  représentant  Ajas  emportant  le 
corps  de  Patrocle,  passait  alors  pour  un  Hercule  lançant  Lychas  i 


i85. 

V, 

p.  Sî3. 

Ce 

son 

Folio 

48  d 

les  Poemala,  dîna  li  série  intitulée  Tumuli: 

Vt  gui  coiiatur  rapidas  extiaguere  fiammta. 

Sape/olet  meiiis  ipfe  perire  rogis. 

Sic  veterei  luti  cupieni  purgare  cloacas 

Marcellas,  dira  laâus  odori  periil. 

Ml 

ircel 

est  mort  l«  i-  mai  i555,  Paul  IV  a  dté  i\ 

intre 

ces 

deux  dates  que  se  placent  ces  vers. 

l86. 

Vi, 

p.  Sa9.~~" 

Ca 

,Uii1 

"" 

iol,  à  qui  Du  Bellay  s'adresse  id.est  cepripce 
onsacré  une  ode  (yoya  ci-dessus,  p.  88).  Il 

de 

leT 

royes  et  lils  de  Caracclol,  bit  mar&hal  de  Frai 

e  dans  tes  Paemata  de  Du  Bellay  (toi.  j3,  ver 

sol 

ilLie 

:  là  laudem  CaracioH  Trecarum  antiflit.. 

»lle 

que 

nous  allons  reproduire;  c'est  l'original  du 

vr 

ripce  de  Melphê  & 


BDEM,  IN  COBPARAIIONEH  IvLlI    111   ET  PiïLl  IllI.  PP.  B 

Dum  belle  pacém  oppoais,  flacidum^ae  faratti 
Neplaaam,  &  vidao  fiorida  mrafolo. 

Mari/remit,  vnJafurit ,  denfalar  frigore  Tellui, 
Pax  redit,  tmda  filet,  fataitar  acris  hyems. 

Haefacli,  Àntoni,  Paulum  dum  oppoHii  lulo. 
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LMaquf  funejlïs  lempora  temporil 

Non  alto  in/amii  damaari  lulius  are, 

Non  alio  Paulus  debuit  ore  cani. 


ceji  autre  vieillard,  p.  Sig. 


189.   lOiCH.    DV  EILLAT,  iNCEÏIN  (A  liQVES  GrEÏIN),  p.  S3o. 

Ce  Bonnet  a  paru  en  tètt  de  l'Otimpe  de  laquei  Greain...  Parii, 
R.  Ellienne,   M.D.LX,  in-g.  Le  permis  d'imprimer  est  du.  j3  no- 


ïLi-Ay.  Av  c*iiDiii*L  Dv  Bn-LAï, 

Ces  lettres  se  trouvent  dons  un  manuscrit  de  tu  bibliothèque  de 
l'École  de  médeciDe de  Montpellier. ainsi  décrit  su  tome  II  p.  34,  du 
Catalogue  des  maBuscrits  des  bibliothiqaesdei  départements,  pu- 
blié par  ordre  du  ministre  de  ^Instruction  publique  :  Lettres  latines 
et  fraaciiises  de  Jean  Du  Bellay,  cardinal  et  evesque de  Paris,  ou 
gui  Itgr  ont  été  tcritespar  diverses  personnes,  copiées  par  M,  Jean 
Bouhier,  con"  au  parlement  de  Dijon,  Ms.  de  la  biblïoth.  de 
M.  ie  Pnis.  Bouhier.  B.  90.  MDCCXXI. 

M.  Kcvillout,  professeur  k  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier, 
a  [ïit  une  étude  approfondie  de  ce  manuscrit  el  y  a  trouvé  les  Élé- 
ments d'un  intéressant  mémoire  intitulé  :  Quelques  mais  de  la  vie 
de  Joachim  Du  Bellay,  qui  a  été  lu  dans  la  séance  annuelle  do 
Comité  des  travatu  historiques.  Ces  lettres  s'y  trouvaient  parmi  les 

en  prendre  copie,  mais  il  a  bien  voulu  revoir  les  épreuves  sur  le 
manuscrit  du  président  Bouhier,  de  telle  sorte  que  c'est  uniquement 
à  son  inépuisable  obligeance  que  nos  lecteurs  sont  redevables  de 
ces  pages  curieuses  des  cEuvresde  Do  Bellay,  qui  jeitent  un  jour 
ai  vif  et  si  inattendu  sur  la  cause  de  ses  chagrins,  dont  noua  n'a- 
vions en  jusqu'ici  que  le  retentissement  poétique.  Est-il  tvesoin  d'a- 


fà  et  11  il  a  paru  indispensable  de  suppléer 
[>ns  eu  soin  de  placer  ces  additions  entre  pan 
:n  modifier  sans  en  avertir. 
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il  de  tadille  EpSlre  eft  imprimé  a 


le  du  volume  intitulé  :  loachimi  Bellaii 
uatuor...  Parijiis,  Apud  Federicum 
n-4>.  Nous  r^rodulsou)  en  entier  ce 


lettre  de  Du  Detlay  su  cardinal  1 

El  QïAnAM  EPiSTOij  Fhahcisci  Olivabii  Gail.  Nomophîlads 
id  I.  Morellum  Ebrodunens. 

Hor^ntalii  Epinolam  legi.  De  qua  nîl  allud  dicam.  qoàm,  qabi, 
vel  fine  (itulo.  auflorem  fuum  referai  :  &  bis  mille  aliis  interinlxta, 
non  me  fallcre  queal.  Perle^am  fepofui,  per  ocium  fubinde  relec- 
turui.  cùm  mufia,  fimul  bc  Philorophis  indulgere  iuuabit.  Bellaii 
poCmita,  mibi  paft  tuum  difcelTum,  ter,  <)uater  releva,  femper  magis 
■c  magia  allubefcunt.  Quanquam  (uni  ïa  ils  nonnulla  qux  me 
fugiunt.  qu6d  fcilice^  rei  ipfas  non  capio.  Nefcio  quid  ille  Grxcè  tcI 
Latine  prsllare  queal  :  hoc  inum  fcio,  qnalïa  Tcribit,  nili  aU  co 
priellari  non  poOe,  qui  fit  varia  ac  multiplici  eruditione,  iudida 
autem  perelegante  perpolîtus.  Nam  feleitilTinium  illum  Calltcs 
didionie  nitorem,  ac  perpetuani  quandam  in  îlla  lingua  gratiam, 
qui  talem  vel  polliceatur,  vel  iam  îam  reipfa  prfellel,  nandum  mibi 
quemquam  hafleu us  légère  contigil  Tu  huncmeo  nomine  plurimùm 
btuere  iubebis.  Opio  boininî  fbrtunsm  tali  Ingénie  dignatn:  Nam 
vel  inuita  jlla,  clams  alque  ïlluitris  evadet  Quàd  li  tbrtnnx  nihil 
accedéril,  cerli  illius  ipfius  magno  probro,  vel  potius  Ingenti  fum- 
matûm  vironim  pudori  futurum  elt.  Benè  vale.  Ex  Leoniiillana 
oaflro,  quarto  Cal.  Septetnbr.  M.D.LVIII. 
193.  Ce  qae  dit  Martial  en  m' fienae  epijtre,  p.  533. 

■  Absit  a  jooirum  noïtraruai  limplicilale  malignus  inKipres— 
Improbe  facit,  qui  in  alieno  libro  ïngeaiofua  eft.  ■  (Martiatis  epîgr. 
lib.  I.Epist.adlect.) 

193.  Mefmetaent  av  fosnet  que  Hay  asffl  endoj  ey  dedans  au- 
quel en  parlant  apertement  de  vous  if  acn  pdf  métaphore  on 
allégorie,  p.  534, 

Il  y  a  évidemment  ici  ane  lacune;  quant  au  sonnet  dont  il  est 
queslion,  c'eal  le  XLIX'  dei  Regrets.  Voyei  ci-dessus,  p.  191. 
19+.  Ce  qui  m'a  faifl  aiafi  toucher  les  Carafftt  en  quelque  en- 
droit, p.  535. 

:t  cm,  p.  2 18,  et, 

195.  Encorea   que    Democriti  eicludat  fanos   Helicone  poetia 
p.  535. 
Souvenir  de  ce  passage  de  VArt  poétique  d'Horace  (vers  395)  ; 
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iHgeniam  misera  quia  forlanaUus  arle 
Crédit,  et  excluait  mboJ  Helicone  poetas 
Demotrilus  ;  boaa  pars  non  vn^ues  poiteri  curât. 

196.  lene  feux  point  faire  du  Theatin.  p.  SSy. 

Allusion  A  la  conduite  du  pape  Paul  IV,  ancien  général  des 
Théatina.  Voyez  tEuiTM  conipli/eid'Eslienne  de  la  Buéfe,  publiées 
par  M.  Léon  Feugère,  1846,  p.  380,  (Note  de  M.  Revilloul.) 

OIS,  p.  54.1. 

vmine  les  précédenlea,  tir^a   , 
du  manuscrit  de  Bouhier;  elles  jsout  réunies  et  viennent  après  une 
lettre  de  Joachim  aa  cardinal;  elles  ne  poitent  pas  de  date.  Le  nom 

beanCDup  de  vraisemblance,  des  qualités  de  frire,  se  m  leur  et  ami 
qui  précédent  la  signature,  que  c'est  à  Morel  qu'elles  sont  adressées. 

igS.        Nojtra  damus  cuni  yrrba  damus,  nimfttUere  ttojirum  ejl. 
Et  CUIR  vejtra  damui,  nil  niji  aoflra  damus,  p.  S42. 
Ces  vers,  qui  ont  été  attribués  à  Jodelle  et  à  Béze,setrouveiit,  eous 
la  forme  suivante,  dansles  j4;fiuiones  de  Charles  Vteahove. 


199.  V«e  coppie  de  la  tranlation  de  rEpiftre    de    MonJ'  rf. 

Lkofpilal.p.  542. 

Voyez  d-dessus,  p.  477,  et  p.  576,  note  igi, le  commencement  d< 
la  lettre  du  chancelier  Olivier. 

ïoo.  Quant  a  la  Ropie  régnante,  l'EpiJire  en  fait  ajfis  mentmn 

p.  543. 

Voyei  d-deasns,  p.  486  : 

Que  Dieu  puiffe  allonger  la  vie  de  cent  ans 
A  ta  Mère,  à  ta  Femme,  S  donne  pareil  temps 
A  ta  Tanle... 
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